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ÉTUDES ORIENTALES
Messieurs,
Nous célébrons aujourd'hui le trente-lrolsième anniversaire de la fondation de la Société asiatique. Un tiers de siècle est une vie assez longue pour une association libre, pour prouver qu'elle repose sur un besoin réel; car, dans cet intervalle, elle s'est nécessairement renouvelée presque eu entier, et elle aurait cessé d'exister, si elle n'avait dû sa création qu'à une impulsion artificielle ou à l'influence personnelle de ses fondateurs. Mais d'un autre côté, quand on réfléchit que notre Société est la première qui ait été fondée en Europe pour la propagation des lettres orientales, on ne peut être que frappé de la nouveauté de ces études el de la rapidité avec laquelle elles se sont répandues, et cette considération doit nous soutenir dans la lutte contre les difficultés de toute nature que nous rencontrons.
année qui vient de se passer n'a pas amené de changea
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ments notables dans vos affaires, et l'état de guerre dans lequel l'Europe se trouve, si peu favorable qu'il soit aux études, n'a pas ralenti vos travaux. La mort a encore diminué le petit nombre des membres fondateurs qui nous restaient. Nous avons surtout à regretter la perte de M. Langlois, membre du conseil de la Société. Son éloignement de Paris l'avait empêché, depuis quelques années d'assister à vos séances ; mais il n'a cessé de suivre vos travaux avec le plus grand intérêt, et il s'est livré, jusqu'au dernier moment de sa vie, à ses éludes sur l'Inde. M. Langlois s'est fait connaître surtout par deux ouvrages considérables, sa traduction du Hariransa, qui est une continuation du Mahabharat, et la traduction du Rigveda, la première qui ait paru complète. M. Langlois était l'élève favori de M. Chézy, et appartenait à l'école qu'on peut appeler littéraire, en opposition à l'école historique. Le maître et le disciple cherchaient dans les œuvres des Orientaux, avant tout, les productions littéraires qui pouvaient se placer à côté des littératures classiques, et cette tendance les portait à s'attacher, dans leurs traductions, plutôt à l'élégance qu'à l'exactitude. Cette école est aujourd'hui presque entièrement morte; l'école historique l'a emporté pour longtemps, et M. Langlois lui-môme en a ressenti les influences dans ses derniers travaux. Au reste, si cette tendance littéraire reprend faveur un jour, je crois qu'elle renaîtra avec des vues plus étendues et en s'appnyant sur une exactitude plus scrupuleuse; il n'y a aucune raison pour que les écoles historiques et littéraires soient séparées et ennemies, comme elles l'ont été pendant quehpic temps sous l'influence de circonstances accidentelles.
La Société a fait une autre perle dans la personne de M. Ariel, à Pondichéry, un de ses collaborateurs les plus dévoués : c'était un élève très distingué de M. Burnouf, et qui profitait de son séjour dans l'Inde pour appliquer sa connaissance du sanscrit à l'étude du tamoul, selon les méthodes de son maître. Vous avez trouvé quelques-uns des résultats de ses travaux dans voire Journal, surtout une traduction du Kural
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de Tiruvalluiar. Son système d'interprétation était l'extrême opposé de celui dont je viens de parler; jamais nous n'avons pu imprimer ses traductions sans y faire des remaniements, car il suivait l'original jusqu'à reproduire la position des mots dans la phrase, ce qui rendait la lecture inutilement pénible. Il avait réuni une bibliothèque tamoule presque complète, tant en livres imprimés qu'en manuscrits, que par son testament il a mise à la disposition de la Société asiatique, pour en faire le meilleur usage qu'elle pourrait enfaveur des lettres. Il est bien à regretter que cet homme modeste, savant, ardent et jeune, n'ait pu terminer lui-même les grands travaux qu'il avait entrepris sur le tamoul, le plus cultivé des dialectes aborigènes de l'Inde, travaux qui auraient eu tant d'intérêt dans ce moment, où les recherches de MM. Briggs, Hodgson et Logan ont donné une véritable importance à la question des langues aborigènes de l'Inde, si longtemps méprisées.
Vos travaux se sont poursuivis sans interruption. Les volumes III et IV de la cinquième série de votre Journal contiennent des mémoires sur presque toutes les branches de la littérature orientale, comme les Nouvelles recherches sur les Ismaéliens, par M. Defrémery; le Mémoire sur les noms propres et les titres chez les musulmans, par M. Garcin de Tassy; les Recherches de M. de Tchihatcheff sur les Antiquités de VAsie-Mineure, recherches très utiles aux voyageurs parce qu'elles indiquent le site de nombreux restes de l'antiquité qui n'ont pas encore été examinés, et que l'auteur a remarqués pendant ses longs voyages géologiques dans toutes les parties de l'Asie Mineure; une Notice sur les voyages d'Abdern dans l'Afrique septentrionale, par M. Cherbonneau; la continuation des Extraits de lliistoire des médecins dlhn Aby OssaVn'ah, par M. Sanguinetti; la fin des Recherches de M. Bazin sur les Institutions municipales de la Chine; une série de Recherches sur rhistoire des sciences mathéma tiques chez les Arabes, par M. Woepcke; une notice très détaillée du Bhodjaprabandha, par M. Pavie; un mémoire de
M. Belin sur le Fac-similé d'une lettre de Mahomet adressée au gouverneur général de l'Egypte. Le contenu de cette lettre se trouve très exactement rapporté dans les historiens arabes; mais M. Barthélémy a eu le bonheur d'en découvrir l'original dans une vieille reliure d'un manuscrit arabe. M Belin a très bien établi l'authenticité de cet autographe, unique en son genre, et tous les docteurs musulmans qui ont pu examiner l'original ont confirmé son opinion. M. Lancereau vous a donné le texte et la traduction d'un Traité de prosodie sanscrite, attribué à Kalidasa; M. de Saulcy a inséré son Lexique de la grande inscription assyrienne de Beliistoun; M. J. Hoffmann, à Leyde, a traduit du japonais une Notice sur les fabriques de porcelaine au Japon; M. Langlois a publié son Voyaye à Sis, accompagné de nombreuses inscriptions arméniennes, et M. Dugata imprimé son Mémoire sur le poète arabe Hodba, qu'il avait lu dans la séance annuelle de l'année dernière.
Votre Collection d'auteurs orientaux se continue selon le plan que vous avez sanctionné. Le troisième volume des Voyages dlbn Batoutah, par MM. Delrémery et Sanguinetti, est sous presse et très avancé, et le premier volume de Masoudi, par M. Derenbourg, est imprimé à peu près à moitié; ces deux volumes paraîtront probablement avant la fin de l'année. Votre Conseil n'a pas encore réussi à obtenir du ministère de l'instruction publique les encouragements qui, en France, manfjuent rarement à des entreprises aussi sérieuses et aussi désintéressées que la nôtre; mais nous ne pouvons pas admettre qu'ils nous soient toujours refusés. Par une circonstance iïicheuse, M. le ministre de la justice n'a pas pu sanctionner l'allocation que la commission des impressions gratuites était disposée à nous accorder pour venir en aide à l'impression du troisième volume iVlbn Batoutah : les fonds se trouvaient épuisés. Le Conseil n'a pas cru devoir s'arrêter devant ce défaut de concours; il continuera la Collection, avec ou sans aide, en comptant sur la faveur du public savant. Eu
•ri
effet, tout le monde a approuvé le plan et l'exécution de cette entreprise, et juge bonne cette tentative de rendre accessibles, dans la forme la plus simple, des ouvrages d'une grande valeur; c'est au public à nous aider, à prouver que les prix auxquels on offre les livres orientaux sont inutilement exagérés, et à contribuer ainsi à écarter un des plus grands obstacles qui s'opposent à la prospérité des lettres orientales.
Votre Conseil a encore décidé l'impression du texte arabe du Traité de la législation musulmane, par Sidi Khalil. Vous savez tous que M. Perron a publié, sur la demande du ministère de la guerre, une excellente traduction de ce traité, accompagnée de notes et d'une sorte de commentaire intercalé très babilement dans le contexte même de ce livre, presque inintelligible à force d'être concis. Cette traduction sert aux tribunaux français en Algérie; mais M. le ministre, qui délirerait aussi avoir une édilon du ^texte pour les kadbis et les hommes de loi arabes, s'est adressé à la Société asiatique, et lui a demandé de se charger de cette publication. Le Conseil, ne pouvant recourir à M. Perron, que son intime connaissance de l'ouvrage désignait naturellement comme éditeur, mais ([ui se trouve en Egypte, a confié cette publication à M. Gustave Richebé. C'est une tâche assez délicate, à cause de la difficulté d'un texte plein de sous-entendus, et à cause de la jalousie avec laquelle les hommes de loi indigènes contrôleront cette édition. Le Conseil a pris les précautions qu'il pouvait pour assurer l'exécution satisfaisante de ce travail, et M. Reiiiaud a bien voulu en accepter la direction. Il est peut-être inutile de dire que les conditions auxquelles la Société s'est chargée de cette publication ont été fixées par le Conseil de manière à re qu'elle ne puisse, en aucun cas, en tirer un avantage pécuniaire.
I. Studii orienlali e linguistici, raccolta periodica di G. J.Ascoli, fasc.I. Milan, 1854. in-8. (Ce recueil doit paraîlrc tous les trois mois, mais il n'est venu à ma connaissance 'juc le premier cahier.)
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Les autres Sociétés asiatiques se sont toutes maintenues, mais il n'en a pas été formé de nouvelles; seulement il a été fondé, à Milan, un journal asiatique % le premier qui ait paru en Italie, et qui est peut-être le précurseur d'une Société orientale italienne. La plupart des Sociétés ont fait paraître des publications qu'elles ont bien voulu nous envoyer. La Société asiatique de Londres a publié la première partie du volume XVI de son Journal \ et son Comité des traductions le premier volume du Diuan des Hodeilites, qui était attendu de puis longtemps, et sur lequel j'aurai à revenir plus tard.
La Société asiatique de Calcutta a publié le volume XXIII de son Journal-, qui est, comme toujours, rempli des matériaux les plus intéressants, recueillis dans toutes les parties de l'Inde et communiqués en général avec une absence de prétentions littéraires qui est naturelle à des hommes occupés de graves devoirs d'un autre genre et trouvant à peine le temps de consigner par écrit leurs découvertes, de sorte qu'ils ne disent que ce qui est neuf et réellement curieux, et le disent avec une simplicité qui en augmente le prix pour nous, en Europe, qui vivons au milieu des vanités littéraires les plus fatigantcso La Société a continué la publication de sa Bibliotheca indica ^ avec beaucoup d'activité; elle en a publié trente-huit cahiers dans une seule année. Jamais patronage n'a été mieux justifié que celui que la Compagnie des Indes accorde à cette collection. J'aurai à donner, un peu plus tard, quelques détails sur les parties récentes de cette excellente publication.
1. The Journal of llie royal asialic Society of Great Urilain and Irelaml, t. \VI, p. 1. Londres, 1854, in-8 (i-2S, xxxn, et l'J p.).
2. Journal of Ike asiatic Society of Denijal. Cali-iilla, 185 1, ia-8 (x.Tôt et 89 p.).
3. Bibliotheca indica, a collection of oriental works, |)nlilishe(l under tlic palronage of Uie lion. Court of dircctors of liie Hast liulia Company and llie snpcriiilcndaïue of tlic asiatic Society of Rengal. Calcutta. (Le dernier cahier fjue j'ai vu porte le nuniéro xcui.) On trouve, soit la collection entière, soit les cahiers isolée, à Londres, chez William et Nor^jato, liliiaircs au prix de 2 francs.
La Société de Bombay a fait paraître le n^ 10 de sou Journal', rempli, comme toujours, d'observations sur les antiquités et rhistoire politique et naturelle de la partie occidentale de rinde. Cette Société a nommé, il y a quelques années, un comité spécial pour l'examen des temples souterrains, et chaque numéro de son Journal contient des rapports de ce comité, accompagnés d'inscriptions trouvéçs dans ces cavernes et du plus haut intérêt pour l'histoire ancienne de l'Inde. Puisse la Compagnie des Indes, qui fait depuis nombre d'années explorer ces monuments souterrains et en fait copier les fresques, les sculptures et les inscriptions, nous donner bientôt le résultat de ces travaux.
Je n'ai pas réussi à obtenir des nouvelles de la Société asiatique de Hong-Kong, qui paraitdédaignerentièrement l'Europe; elle n'a pas de dépôt de son journal^ à Londres et ne met personne en étal de profiter de ses recherches. C'est d'autant plus étrange, que ses travaux seraient reçus en Europe avec la plus grande curiosité. Il est difticile de comprendre qu'une association fondée pour étudier un pays qui cîfre ji l'observation un champ varié et illimité, et pour répandre les observations qu'elle peut réunir sur les lieux mêmes, ne fasse rien pour propager ses découvertes.
La Société orientale allemande a publié les deux premiers cahiers du volume IX de son journal, qui contiennent des mémoires sur les sujets les plus variés et une correspondance extrêmement intéressante. Rien ne peut donner une meilleure idée que ce journal de l'activité des savants allemands et des progrès que fait la littérature orientale.
1. Tlii' Journal of the Bombay Brandi of the royal asialic Society N» XIX, Ijombay, 1854, in-8.
i. Transactions of the China Branch of the royal asialic Society. Honjfkoîig, ii!-H. (Il «l'iit en avoir paru trois volumes.)
3. Zeitsdirift der Deutschen Morgenlàndischen Gesellschafl. T. IX. Leipzig, i85,j, in-8.
La Société orientale américaine a fait paraître le volume IV de son Journal * ; il est, comme les précédents, consacré surtout aux travaux des missionnaires américains, et ce volume est particulièrement riche en communications sur les langues et les littératures du midi de l'Inde et de l'Inde au delà du Gange. Des établissements mutipliés permettent à ces missionnaires de pénétrer partout dans ces contrées, et il est probable que, grâce à eux, nous finirons par connaître le curieux groupe des dialectes que parlent les nombreuses tribus des montagnes le long des frontières de la Chine et de la presqu'île au delà du Gange jusqu'au Thibet. Ces dialectes contiennent vraisemblablement la clef du problème obscur de l'origine de la population de la presqu'île et de la formation des langues qu'on appelle indo-chinoises.
La Société des arts et des sciences de Batavia a publié le volume XXIV de ses Mémoires^ contenant un grand nombre de dissertations sur la géographie et l'histoire naturelle des Indes hollandaises, et deux textes considérables d'ouvrages anciens, datant de l'époque où le brahmanisme régnait à Java. Le premier estune rédaction javanaise, intitulée : Manik Maja, d'un poème originairement composé en kawi, sous le titre de Djitapsara, et remanié en javanais l'an 1650 par Karta Mosada; M. Winter en avait déjà publié une traduction en hollandais. Ce livre est dû aux soins de M. HoUander. Le second texte est celui dn Bonia Katcja,\w(ime mythologique en kawi, sur un fils de Vishnou et de la terre, dans lequel on voit reparaître un grand nombre des personnages du Mahabharat. La publication de ce texte appartient à iM.Friederich, quia exploré à plusieurs reprises l'île de Bali, pour y retrouver les restes de la littérature kawi; il se propose de donner une traduction du Borna Kawja.
1. Journal of Ihe american oriental Society. New-York. 1851, in-8. T. IV. (180 et XXVI p.).
'2. Verhandelingen van het Bataviaash Genootschap van Kunsten en Wetenscliappen. T. XXIV, in-i. Batavia. 18r)2.
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Enfin, l'Institut royal pour Kétude des langues, des pars et des populations des Indes hollandaises, qui siège à la Haye, nous a fait parvenir le volume in de ses mémoires *, qui est rempli de matériaux, en général inédits, sur la géographie et l'ethnographie des îles hollandaises.
J'arrÎTe, Messieurs, à Ténumération des ouvrages orientaux qui ont paru depuis deux ans, car l'état de ma santé ne m'avait pas permis. Tannée dernière, de m'aequitter de ce devoir. Je crains que la liste que je vais donner ne soit encore plus incomplète que d'ordinaire, et qu'un nombre considérable d'ouvrages n'aient échappé à mon attention. Je vous prie seulement d'attribuer les lacunes que vous pourrez remarquer à mon manque de renseignements et non à de l'indifférence de ma part.
En commençant, suivant une habitude déjà ancienne, par ]es lettres arabes, je éoh, avant tout, rendre compte du pn^rès ;u'a fait YHistûire de la liilérature des ArabeSy par M. de Uammer-, l'ouvrage le plus étendu qui ait jamais été composé par un Européen sur une branche quelconque de la littérature orientale. M. de Hammeren a publié le cinquième et le sixième volume, qui comprennent les années 338-53^) de l'hégire. Dès le commencement de cette époque, l'empire arabe était déjà frappé an cœur, et sa décadence intérieure avait commencé; mais, selon une loi commune aux empires et aux individus, son action au dehors continua à grandir encore longtemps, malgré l'afTaiblissement de sa vie intime, et le monde musulman gagnait en pouvoir et en étendue pendant que le khalifat dépérissait. D en était de même de la littérature ; elle avait
1. Bgéngem tôt 4e Ttti-Umi em VolkeHkumU m Seerlamdsdi Imiië, Ttjdschrifl Taa het Koaiiifl^ InstitoL T. UI. La Hâve. 1855, i»-8.
\XXT et 489 p.).
2. LUeraturgœkkkte étr Anker; Toa ilircm Beginns bb za Ende des rwôUleo Jahrfaunderts der Hid$«hr«t,Ton Ha]iiBer-FargstaII.Vienae,w-4, T. T, l«5i (Illô p.); t VI, |g.SI (1169 p.).
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perdu de son originalité et de la saveur âpre de sa première sève; mais elle devenait plus savante et plus complète, et agissait davantage sur les peuples étrangers ; le grand-centre qu'elle avait formé à Bagdad n'était plus aussi brillant que du temps de Haroun et de Mamoun ; mais il s'en établissait d'autres dans les extrémités orientales et occidentales de l'empire arabe, et elle pénétrait davantage dans toutes les classes de la société.
C'est cette époque que M. de Hammer nous met sous les yeux dans ces deux nouveaux volumes, en suivant la même méthode qu'il avait employée antérieurement. Il commence chaque volume par un exposé sommaire de l'état de la littérature pendant la période dont il traite, et donne ensuite les vies des auteurs, distribuées tantôt selon les classes de la société auxquelles ils appartenaient, tantôt selon la nature de leurs travaux; il ajoute généralement la traduction de quelques-unes de leurs poésies,' de sorte que l'ouvrage forme en même temps une sorte d'anthologie et ressemble plus à un immense tezkireh qu'à une histoire littéraire, telle que nous la concevons. Cette forme est la conséquence presque inévitable du plan ((ue l'auteur s'était tracé; il veut nous donner le tableau de la littérature arabe, en y comprenant, non pas seulement les ouvrages qui se sont conservés jusqu'à nos jours, ou qui sont aujourd'hui accessibles, mais tout ce qui a été écrit par les Arabes et a laissé trace de son existence. Ce plan offre au premier aspect l'inconvénient de faire entrer dans l'ouvrage une foule d'auteurs oubliés, dont les œuvres sont probablement perdues; mais en y réfléchissanl un peu, on* aperçoit facilement les avantages d'une liste la plus coniplète possible, et fournissant une indication au moins approximative du contenu des ouvrages et de la valeur qu'ils auraient pour nous; car personne n'est aujourd'hui en état de dire (|uels auteurs arabes se sont perdi. . ou non, et ce que les bibliothèques publiques et privées, depuis Fez jusqu'à Calcutta, contiennent encore ('.'ouvrages inconnus. Nous voyons tous les jours que des livres qui, même en Orient, passaient pour perdus depuis des
siècles, se retrouvent quand une fois ils sont signalés à l'attention du inonde savant, et je suis convaincu que l'œuvre de M. de Hammer contribuera puissamment à faire combler les lacunes immenses qui existent dans nos collections de manuscrits arabes, et à conserver une foule de livres qui sont en danger de se perdre. M. de Hammer parle, dans les six volumes qui ont paru aujourd'hui, de plus de sept mille auteurs arabes; il est probable que les volumes suivants porteront ce nombre au double, et que des suppléments, tirés de sources nouvelles, l'augmenteront encore considérablement. Il est vrai que des milliers de ces auteurs n'ont laissé que quelques vers; que d'autres, en grand nombre, n'ont été que des imitateurs serviles, des compilateurs et des plagiaires de leurs prédécesseurs; que beaucoup d'autres se sont occupés de sujets d'un médiocre intérêt pour nous; mais, si sévère qu'on soit dans le choix à faire, il restera toujours un nombre énorme d'auteurs qui ont raconté des faits importants, de poètes qui ont exprimé avec talent les sentiments qui agitaient leur nation et leur temps, de penseurs originaux qui, par leurs idées et par leurs travaux, ont exercé une inlluence perceptible sur une partie considérable de l'humanité, ou nous ont conservé des observations dont la science peut profiter. Au reste, si j'envisage de préférence sous ce point de vue l'ouvrage de M. de Hammer, ce n'est pas que ce soit le principal ; seulement il m'est plus facile d'appeler l'attention de ce côté, que de donner une idée des recherches et des nombreux faits hislori([ues, géographiques et chronologiques contenus dans ces volumes.
.M. Kosegarten a commencé la publication des poésies des Hodeïliles*. On sait avec quelle ardeur les savants de Bagdad ont recherché, pendant les ii" et m' siècles de l'hégire, les
I. The poetm of Ihe IludsaUis, edited in the arable, from asi original manuscript in thc university of Leyilen, and translated with mnolalions by J. G. L. Kosegarten; l. I, containing the firàt part of ihe arable text. Londres, 1854, in-i (viii et 295 p.\
poésies des Arabes du désert. Ilsy trouvaient, non seulement les uniques documents de l'ancienne histoire de leurs ancêtres, mais encore les éléments de la langue classique, les véritables nuances de la signification des mots, des exemples pour les règles de la grammaire, et surtout des modèles pour leur poésie. A la cour de Bagdad, le parler desBédouins était le langage classique, et tout homme qui voulait se distinguer dans les lettres était obligé de faire ses études dans le désert. Ils ne pouvaient pas mieux faire sous le rapport de la langue; mais malheureusement ils portèrent l'engouement si loin, qu'ils adoptèrent le cadre fort simple de ces chansons populaires comme la forme presque unique de leur poésie, qui ne tarda pas à périr par le raffinement excessif dans lequel elle fut jetée, parce que les poètes n'avaient pas d'autre moyen de varier l'expression des mêmes sentiments et presque des mêmes images, stéréotypées et restreintes. Mais, si nuisible qu'ait pu être cette mode à la littérature arabe, elle a été fort utile à la postérité, parce qu'elle a sauvé d'une destruction presque inévitable au moins une partie de ces chants réellement populaires dans lesquels les tribus célébraient leurs hauts faits et dépeignaient leur état moral. L'incurie des siècles postérieurs, dont le goût raffiné préférait les exagérations modernes aux modèles anciens, a laissé périr la plupart des collections des poésies des tribus; pourtant nous avions déjà les }foallakat s, le Hamasa et le Kitab al-Agltani, dont M. Kosegartena commencé la publication, et maintenant le même savant nous donne le premier volume du Diiran des Hodeïliles. Des nombreux diwans que l'on avait réunis et dont chacun contenait la collection, aussi complète que possible, des poésies d'une tribu, c'est le seul qui soit connu aujourd'hui, et encore n'est-il pas complet, car la bibliothèque de Leyde n'en possède que le second volume; mais ce n'en est pas moins un précieux trésor, d'autant plus que le manuscrit est ancien et comprend le commentaire d'Assukari, le compilateur de l'ouvrage. M. Kosegarten promet de donner dans le second volume la traduction entière, et dans le troisième la fin du texte. Cette publication est faite aux
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frais du comité des traductions de Londres. L'énergie de ces poésies primitives, la naïveté et un certain art sauvage avec lequel elles remettent sous nos yeux les passions et toute la vie d'une race qui, peu de temps après, est venue envahir le monde, donnent une valeur incomparable à tout ce qui nous reste de cette époque ; il faut espérer que le Livre des Journées des Arabes, que M. FresneJ a découvert et dont il a fait connaître une partie avec tant de grâce, l'anthologie intitulée : Les Mufaddalian, dont M. Wetzsteina trouvé récemment un manuscrit à Damas, et la Hamasa de Bohtori, mentionnée fréquemment par M. de Hammer, trouveront bientôt des éditeurs et des interprètes. Bien d'autres débris de cette littérature reparaîtront probablement, à mesure que des Européens instruits pénétreront dans les bibliothèques musulmanes. Heureusement, presque tous les gouvernements s'attachent aujourd'hui à employer dans leurs chancelleries du Levant des hommes versés dans les langues savantes de l'Asie et capables d'apprécier les trésors littéraires qu'ils pourront rencontrer. Ce que MM. Botta et Rawlinson ont fait sur le sol de l'Assyrie, MM. Ch. Schefer, Belin, Barbier de Meynard, Khanikolî, Rosen, Sprenger, Krerner, Blaw, Schlechta, Wetzstein et autres le font dans les bibliothèques de la Turquie et de la Perse. Autrefois, quand la civilisation avait son centre à Bagdad, les khalifes envoyaient des missions en Europe pour acheter des manuscrits grecs (jue la barbarie occidentale négligeait, et maintenant l'Europe emploie des missionnaires littéraires pour sauver les restes de la littérature ancienne des Arabes que ces mêmes khalifes avaient fait rechercher et réunir.
En dehors des anciennes poésies, il ne reste, des Arabes avant l'islam, presque d'autres souvenirs historiques que leurs généalogies, auxquelles ils attachaient une importance extrême, et qui forment le fd qui, seul, peut nous guider dans le dédale de leur chronologie.
Ces listes ont servi à tous les savants qui se sont occupés de
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l'histoire ancienne de l'Arabie, et quelques-unes ont été publiées; mais on avait besoin de matériaux plus amples. M. Perron avait préparé, il y a déjà quinze ans, une édition d'une des collections les plus complètes de cesAnsab; mais les difficultés qui s'opposent malheureusement trop souvent à l'impression des textes orientaux l'ont fait renoncer à cette publication. Aujourd'hui M. "NViislenfeld nous donne deux ouvrages sur ce sujet, une édition des Généalogies d'InbDoreid*, et des Tableaux généalogiques"- des tribus arabes composésparlui-même. Mohammed ben al-Hasan Ibn Doreid était un poète et un philologue du iir siècle de l'hégire. Il composa sur la généalogie des tribus et des hommes célèbres, et sur l'élymologie de leurs noms, un ouvrage dans lequel il fit entrer une foule de renseignements historiques et bibliographiques. M. Wûstenfeld a publié le texte d'Ibn Doreid; mais ne le trouvant ni assez complet, ni assez systématique, il a compilé lui-même, d'après une douzaine d'ouvrages arabes, des tableaux généalogiques qu'il a fait suivre de tables alphabétiques relatives aux tribus ismaélites et yeménites, et dans lesquels il nous donne, sous chaque nom, des détails plus ou moins amples sur les personnages, et des renseignements historiques sur les tribus arabes et leurs migrations.
J'ai déjà mentionné plus haut la lettre de Mahomet qui a paru dans votre Journal ^ Je crois que tout le monde partage l'opinion de M. Belin sur l'authenticité de ce document; mais je ne sais si l'opinion des savants sera aussi favorable à deux autres lettres du même genre, que Sohrabji Jamsetji Je-
1. .4/'» liehr Muhammed hen el-IIamn Ihn DoreliPs genealogisch-elijmolofjisches Uandbuch, licrausgegeben von Ford. Wiislcnfcld. Gotlingeii, 1854, in-8 (viii, STO p.).
2. Genealofiische Tabellen der arahischen Stœmme und Familien, aus dcn Qucllon ziisammengiïsetzl von D' Fcrd. Wuslenfnld. GoUingcn, I85''2 in-folio, dfMix caliiers, suivis du Register :h deii (jenealogisclieu Tabellen mit historisclicn und gcograpliiscliou Benierkungcn. GoUingen, 1803, in-8 (xni et 170 p.).
3. Voy. le Journal aniatiiiiir, dôcnnibre 1854, p. 482 et suiv.
jeebhov a publiées à Bombay ^ Une de ces lettres aurait été écrite par Ali, sur l'ordre de Mahomet, en faveur de Mebdi, frère de Salman le Persan ; l'autre adressée par Ali, en son propre nom* à un Zorpastrien nommé Bahramschad, fils de Kharadrous. L'éditeur a donné le texte arabe des lettres, des traductions en persan et en guzzarali, et des explications en cette dernière langue, dans lesquelles il expose probablement ses raisons pour croire à l'authenticité de ces documents; mon ignorance du guzzarali ne m'a pas permis de me former une opinion sur ces explications; mais je crois que, si les originaux existent encore, il aurait fallu en donner le fac-similé, qui aurait beaucoup aidé à détruire ou à confirmer les doutes qui naissent à la lecture des premières lignes de ces lettres. On comprend parfaitement que, dans des temps déjà anciens, on ait fabriqué, soit des lettres de protection, soit des titres conférant certains privilèges de la part de Mahomet et des premiers khalifes ; le clergé grec de Jésusalem en a récemment produit qui étaient attribués à Omar, et paraissent avoir été fabriqués au xn* siècle ; or plus ces documents sont curieux, quand ils sont de bon aloi, plus ils exigent un examen attentif ivant qu'on puisse les admettre.
On s'était longtemps contenté de matériaux secondaires pour l'histoire de Mahomet et de ses premiers successeurs : mais à mesure que l'esprit de la critique européenne a pénétré toutes ces études, on a recherché les sources les plus anciennes, et il ne se passe presque pas d'année sans que nous voyions paraître de nouveaux et excellents travaux sur les
1 Tugviuti-din-i-}faidiasna, or a M^zhur or certificate, givcn by Hiizrut Mahomod, ihe Prophet of tlie Moosulmans, on b»lialf oT Malidi-Fuiroukh liin Shukhsan (brother of Stilnian-i-Farsi, othcr'visc called Dinyar Dusloori, aiid anothcr Mezhur given by Huzrut AUy to a Parsee named lîehrainshad-bin-Kharadroos and lo the whole Parsee nation. Translatcd into goozralheo from the persian version of the original arabic, towliicli i> added collatoral évidences from other persian authoritics by Sorebjee laniseetjec Jejeeblioy. Published al tl»e cxpense of sir Janiscftjee J-^jee- Mioy. Bombay. ISSf, in-8 {i, 6, 78 et i6 p.).
commencements de l'islam. Pendant que l'histoire de Mahomet, par M. Sprenger, reste inachevée pendant le séjour de ce savant en Syrie, il en paraît à Calcutta* une autre, d'un auteur anonyme, qui, sans doute, se fera connaître quand son œuvre sera complète.
On a publié à Dehli une édition lithographiée du Mischkat el Masabih, accompagnée d'un commentaire ^ C'est une collection de traditions sur Mahomet, compilée vers la fin du v*" siècle de l'hégire, et tirée des six collections classiques des Hailits sunnites. Ce livre était connu depuis longtemps par la traduction de Matthews; mais il a perdu. une partie de son importance par la publication des six collections originales, qui, pendant les dernières années, ont toutes été lithographiées dans l'Inde. Ces Hadits offrent une masse énorme de sentences de Mahomet et de minutieuses observations et anecdotes sur ses habitudes et sa vie, dont une grande partie est certainement puérile et n'offre que peu d'intérêt pour nous, mais qui, en somme, constituent des éléments biographiques tels que nous ne les possédons sur aucun personnage historique.
M. Sprenger, dans ses infatigables explorations des bibliothèques musulmanes de l'Inde % a découvert VIsabet de Schems eddin Askalani et en a fait commencer l'impression. C'est un ouvrage en cinq gros volumes, dans lesquels l'auteur, qui vivait au IX' siècle de l'hégire, a réuni les vies de dix mille compagnons de Mahomet; ces vies, qui contiennent de nombreux
Voy. Calcutta Revieiv des années 1853 à
2. Je n'ai pas réussi à voir ce livre, de sorte que je ne puis en donner le litre exact.
3. A Bio(jraphical diclionary ofpersons who knew Mohammed, by Um Hajar, ediled in arable by Mawlawies Moliamuiad Wajyli, Abd al-Haqii and Gliolaiii Qadir and D' A. Sprenger. Calcutta, in-8, 1833-1851. (Il a paru jusqu'ici six cahiers de cetouvrajre, qui occupent les numéros LXi, i.xix, Lxxv, Lxxxiii, Lxxxvi ol xcui (Ic la Dibliolheca indica.)
détails, aujourd'hui inconnus, sur les premiers temps de l'islam, nous aideront à faire revivre limage d'une époque si curieuse et d'hommes dont les passions et les qualités, bonnes et mauvaises, ont influé si puissamment sur l'avenir moral et politique de nombreuses nations. M. Sprenger se propose d'ajouter à ce livre une liste complète des Isnad, c'est-à-dire des noms de tous ceux par la bouche desquels ont passé les traditions avant qu'elles fussent consignées par écrit. Les Arabes sont, je crois, le seul peuple qui ait entouré ses souvenirs de ce contrôle, sans lequel aucune tradition n'était admise par eux, et qui déterminait le degré d'authenticité de chaque récit selon la valeur du nom des garants. Ils se sont, par nécessité, beaucoup occupés du classement de ces témoins, et le besoin qu'éprouve aujourd'hui la critique européenne de contrôler à son tour le jugement des Arabes sur ce point important, fournit en lui-même une preuve très frappante des progrès qu'a faits chez nous l'étude de l'histoire ancienne de l'Arabie. On peut voir un emploi très satisfaisant de ce moyen de critique dans la manière dont M. Lees s'est servi des Isnad pour fixer la date des deux ouvrages qu'il publie dans la Bibliotheca indica. Le premier est VHistoire de la conquête de la Syrie, par Abou Ismall Mohammed de Basra*. Le manuscrit a été trouvé par M. Sprenger à Dehli, chez un pauvre vieillard, Schah Rali, le descendant d'une longue lignée de guides spirituels des empereurs raogols, qui, poussé par le besoin, avait graduellement vendu sa belle bibliothèque héréditaire, et dont il ne restait que des débris lorsque M. Sprenger alla le voir et acheta ce manuscrit, incomplet au commencement et à la tin, mais jusqu'ici unique. On ne sait rien de l'auteur ; mais M. Lees rend probable qu'il a écrit vers le milieu du ii" siècle de l'hégire et que son ouvrage est, par conséquent, le texte historique
1. The Fotoofi al-Sham, being an account of the inoslim conquests in Syria, by Aboo Asmail Mohammad biii Abd Allali al-Azdi al-Baçri, who flourished about the middle of the second century of the Mohainmedan cra. Edited whith a few notes by Ensign W. N. Lees. Calcutta, i85i, in-8 (207, 58 et 43 p.).
arabe le plus ancien que nous connaissions jusqu'ici. L'éditeur a eu à lutter contre des difficultés de tout genre, n'ayant qu'un seul manuscrit incomplet et tombant en pièces de vétusté. Il a fait tout ce qu'on pouvait ; il a inséré à la fin les passages trop dégradés pour pouvoir figurer dans le texte, et ajouté à l'ouvrage une analyse et un index complet. Ce livre nous offre une histoire très simple et évidemment véridique d'événements que les Arabes se sont amusés plus tard à embellir par des fictions et des romans. Ces premières conquêtes forment l'époque héroïque de l'islamisme, et il était naturel que l'imagination des peuples aimât à se reporter à ce temps de gloire et de succès inouïs et à le parer d'incidents romanesques. La sobriété des premiers choniqueurs négligeait, ou leur véracité repoussait ces récits; mais ils ont été écrits plus tard et ont formé une littérature nombreuse, ayant pour objet les conquêtes de chaque province que les armes des Arabes avaient envahie, et contenant plus ou moins de fables. Une grande partie de ces ouvrages est aujourd'hui ou perdue ou inconnue, mais il y en a un qui a attiré l'attention depuis très longtemps, c'est la conquête de la Syrie, qui a été attribué à Wakidi ; Ockley en a fait la source principale de son histoire des Sarrasins; mais aujourd'hui on traite ce livre d'imposture et de roman historique. M. Lees a commencé à en publier le texte *, qui n'avait jamais été imprimé; dans une savante et modeste préface, il discute la valeur de l'ouvrage, reconnaît qu'on l'a faussement attribué à Wakidi, croit que le véritable auteur était Ahmed ben Obeïd, vers l'an 235 de Ihégire, et défend, dans une certaine mesure, le caractère historique du récit. Dans tous les cas, il est bon que l'ouvrage soit publié, roman ou histoire.
La célébrité quecetouvrage pseudonyme a donnée au nom de
1. Tlie conquest of Sijria, commonly ascribed to Aboo Abdallah Mohammed bon Omar al-Wakidi. Edited with notes by W. N. Lees. Calcutta, in-8. (Les deux premiers caliicrs forment les numéros nx et Lxvi de la Bihliotlieca mdica.)
Wakidi, a inspiré aux savants un vif désir de retrouver ses ouvrages réels, qui passaient pour perdus depuis longtemps, et la position que l'auteur avait occupée, l'époque où il a vécu et la nature des ouvrages qu'il a composés, justifient également celte curiosité. Mohammed Wakidi était né l'an 130 de l'hégire; il fut kadhi à Bagdad du temps de Mamoun, qui l'honorait de son amitié; propriétaire d'une bibliothèque célèbre dans son temps, il composa une trentaine d'ouvrages, en grande partie historiques, dont les titres sont faits pour exciter les plus vifs regrets sur la perte de ces ouvrages. M. de Kremer a réussi dernièrement à en découvrir un à Damas, le Kitab al-Maghza, le livre des campagnes de Mahomet, qu'il va publier dans la Bibliotheca indica de Calcutta.
C'est peut-être ici la meilleure place pour dire quelques mots d'unlivre qui restera malheureusement à l'état de fragment, r/f/stoire des Arabes dans le Sindh, par M. Elliot. L'auteur avait commencé à publier un travail considérable sur les historiens musulmans de l'Inde ; le succès très mérité qu'a eu le premier volume de cet ouvrage donna à l'auteur l'idée de composer une histoire complète de l'Inde sous les musulmans; mais l'état de sa santé l'obligea à quitter l'Inde et àcheicher le rétablissement de ses forces au Cap, où il mourut, après avoir fait imprimer ce fragment sur la conquête du Sindh par les Arabes et leur établissement dans ce pays '. Il y complète les relations très maigres des Arabes sur cette partie de leur histoire par des renseignements tirés des sources indiennes, et les fait suivre d'un appendice composé de notes extrêmement curieuses sur des points de détail. Ce petit livi-e n'est qu'une ébauche, tirée à peu d'exemplaires, que l'auteur a distribués à des amis; mais il ne peut qu'augmenter nos regrets de la mort d'un homme qui, au milieu de ses devoirs politiques etadministra-
1. AppeivUx to ihe Arabs in Sind. T. Ill, part. I of tlie Historians of lniUa,by Sir Henry Elliut. <'.ai)e-To\vn, 1853, iii-8 (:283 p.; iiiipriiuc à 10 exemplaires.)
tifs, a trouvé le temps d'entreprendre d'aussi grands travaux d'érudition. On a trouvé dans ses papiers deux volumes de Notices sur les historiens de Vlnde, prêts pour la presse, ainsi que le troisième volume de VHistoire de Vlnde musulmane, qui traite des Ghaznévides, et le neuvième traitant de Djihanguir. Il est vivement à désirer que ces travaux ne soient pas perdus pour le monde savant et pour la mémoire d'un des hommes qui ont su le mieux faire servir au bien public les connaissances qu'ils devaient à leur amour de la science.
Au commencement du v' siècle de l'hégire se trouvait à Bagdad un célèbre kadhi et professeur de jurisprudence, Aboul Hasan xVli ben Mohammed ben Habib al-Mawerdi, de la secte des Schafeïtes*. C'était un homme d'un savoir rare et d'un courage civil plus rare encore; ses profondes études sur le droit public le firent employer dans les négociations difficiles des khalifes avec leurs dangereux sujets et soutiens, les princes Bouïdes. Il avait composé un grand nombre d'ouvrages , mais sa modestie l'avait empêché de les publier; à la fin il permit, sur son lit de mort, à un de ses disciples de les rendre publics. Plusieurs de ces ouvrages sont parvenus jusqu'à nous, et il y en a un surtout qui a attiré l'attention des savants; c'est son Manuel du droit public musulman, dans lequel il traite de la souveraineté, de l'administration, de la guerre, des impôts, du pouvoir judiciaire, de la propriété territoriale, etc., enfin, des droits et devoirs respectifs de l'Etat et des individus. Toutes ces matières avaient été discutées et élaborées par les jurisconsultes, d'autant plus qu'une partie des», différences qui séparent les (piatre grandes sectes orthodoxes reposent sur la manière de considérer ces points ; mais elles n'avaient pas été, je crois, réunies en corps de doctrine avant Mawerdi. Rien ne saurait être plus curieux pour nous qu'un ouvrage de ce genre, qui nous facilite rintelligence intime de
1. Voy. sa vie dans : De vita et scriplis Maverdi coinmentatio. Scripsit Dr .Max.Eiigcr. Honii. 1851, iii-8 (37 p).
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l'histoire des Arabes, nous présente les idées de droit qui ont motivé les actes des princes et de leurs sujets de différentes classes, et donne ainsi la clef d'événements qui, autrement, seraient restés pour nous des incidents inexpliqués. Le petit nombre de savants qui se sont occupés de l'organisation de l'empire arabe, comme M. de Sacy, M. de Hammer et M. Worms, ont puisé de précieux renseignements dans l'ouvrage de Mawerdi. M. de Kremer en a traduit un chapitre; vousmêmes avez voulu le comprendre dans votre Collection (f auteurs orientaux, et n'avez abandonné le travail déjà commencé par M. Derenbourg que pour ne pas faire concurrence à l'édition que M. Enger avait déjà préparée et qui a paru maintenant '. L'éditeur s'est servi de manuscrits d'Oxford et de Leyde, et d'une traduction persane dont il donne des fragment dans l'appendice, et il a ajouté à son texte nn choix de variantes et quelques notes. Mais un ouvrage comme celui de Mawerdi n'est pas destiné uniquement aux orientalistes, il traite de matières qui intéressent toute l'Europe, et l'intéresseront de plus en plus, à mesure qu'elle sera entraînée à s'occuper plus à fond de l'état intérieur des pays d'Orient et des lois qui règlent les rapports des sujets chétiens avec les gouvernements musulmans. Il importe donc que ce livre soit traduit; M. Enger lui-même, par une modestie que je crois exagérée, désire que ce travail soit exécuté par un autre, et annonce qu'il espère que M. de Slane s'en chargera; mais il est douteux que le savant traducteur d'Ibn Khaldoun trouve le temps défaire ce travail, et M. Enger doublerait le service qu'il a rendu à la littérature orientale par l'édition du texte de Mawerdi, s'il voulait nous en donner aussi la traduclion.
1. Maverdii constituliones poUticœ, ex recensione Max. Engeri; acceduiit adnotationes et glossariiim. Bonn, 1853, in-8 (xvt, 432, 2 et 64 p.) Le nom do l'éditeur me rappelle un autre livre qu'il a récemineiit publié sous le titre de : Joannis Apostoli de transitu beatœ Mariœ Virginis liber, ex recensione et cum inlerpretatioiie Max. Engeri. Elberfeld, 185i, in-8 (XIX et 107 p.). C'est un des nombreux apocryphes qui se rattachent au Nouveau Testament, et dont la critique et l'appréciation appartiennent plutôt à la théologie qu'à la littérature orientale.
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Pour le siècle suivant, je trouve la publication des œuvres d'un auteur qui, sans être historien, fournit pourtant des éléments nécessaires au tableau de la société arabe de ces temps, c'est Omar ibn el-Faridh, poète célèbre de la fin du vu' siècle de l'hégire, qui a été étudié, copié et commenté plus que tout autre, et qui partage encore aujourd'hui l'admiration des Arabes avec Hariri. MM. de Sacy et G. de Lagrange avaient publié quelques-unes de ses poésies, et il a paru à Damas une édilion lilhographiée du diwan entier (en i841); mais elle est restée à peu près inconnue en Europe. Récemment M. de Hammer a publié, à Vienne, le poème le plus considérable d'Ibn el-Faridh, intitulé le Taïyeh *, auquel il a joint une traduction en vers allemands, un commentaire et une introduction sur le soufisme chez les Arabes; et dernièrement le scheikh Rochaïd el-Dadah a fait imprimer, à Marseille, le diwan entier de Faridh ^, tel qu'il a été réuni par le petit-fils du poète, et l'a accompagné de deux commentaires arabes. Ibn el-Faridh passe chez les Arabes pour l'interprète le plus éloquent et le plus profond du soufisme, et son petits-fils Ali raconte qu'il ne composait ses poèmes que quand il se trouvait en état d'extase; mais l'impression que cause la lecture des poésies d'Ibn el-Faridh ne me paraît pas tout à fait favorable à ses prétentions mystiques. Quelques-unes donnent l'idée d'un homme très peu absorbé dons la contemplation de Dieu, et même le Taïyeh, quoique une œuvre entièrement soufi, fait plus sentir l'arlisle en paroles, l'homme de lettres qui travaille avec toutes les ressources de son esprit et toutes les
1. Dus arabische hohe Lied der Liebe, das ist Ibn ol Faridh's Taijet in Text und Ueborsetzung liprausffpgclicn von flammcr-Purgstall. Vienne, 1851, in-i (XXIV, 70 ot 53 p.). (le volume es', imprimé avec beaucoup de luxe et avec les nouveaux types ta'lik île rimprimerie impériale de Vienne.
2. Le Dhvan du scheiLh Omar ibn el-Faredh, accompagné du commentaire du sclicikh Hassan ;d-Houriny pour le sens littéral, et de celui du «cheikh Abd el-Gliany en-Natdousy pour le sens mystique, texte arabe, édité par les soins et aux frais du scheikh Roihaïd ed-l)adah, avec une préface écrite en français par M. l'abbé Barges, Paris, 1855, gr. in-8 (vni, 2i et 602 p.).
finesses du langage sur un fond donné et convenu de sentiments, .que riiomme qui cherche une expression pour les émotions de son cœur. Au reste, il nous est difficile d'en juger ; l'extase et tous les sentiments qui peuvent y conduire ont été classés, travaillés et définis par les soufis, qui, par une préoccupation constante, devenaient, sans aucun doute, plus aptes à une surexcitation de l'esprit, peut-être maladive, mais réelle; d'un autre côté, la mode s'en mêlait, et l'on voit souvent des poètes arabes et persans adopter le soufisme et l'extase comme un moyen de se distinguer, même quand la tournure de leur esprit était fort éloignée de toute tendance vers le mysticisme ; de sorte qu'il est presque impossible d'indiquer, dans un cas donné, où finit le naturel et où commence l'artifice littéraire. Dans tous les cas, c'est un phénomène très curieux à observer, et nous devons de la reconnaissance aux savants qui nous fournissent les moyens de l'étudier dans les auteurs qui sont reconnus par les initiés comme leurs chefs spirituels.
Ibn el-Faridh était un des derniers grands écrivains du khalifat d'Orient; peu d'années après sa mort, Bagdad fut prise par les Mongols et cessa d'être le centre de l'empire. Un siècle plus tard, un voyageur musulman nous décrit la ville comme à moitié en ruines, et l'appelle un vestige oblitéré et un spectre qui s'évanouit. C'est ainsi qu'en parle Ibn Batoutah, dont MM. Sanguinetti et Defrémery ont publié le second volume *, dans lequel nous parcourons avec le voyageur toute la Mésopotamie, une partie de la Perse, l'Arabie, la côte orientale de l'Afrique, l'Âsie-Mineure et la Russie méridionale. Son récit laisse sur tout ce parcours comme une traînée lumineuse, imparfaite, il est vrai, mais qui néanmoins éclaire pour nou l'état singulier que la chute du khalifut, les conséquences des croisades, et le pouvoir encore fort grand, mais mal assis, des
1. Ibn Batoutah, texte et traduction, par C. Defrémery et le D"^ B. R. San-uinetti. T, II. Paris, Imprimerie impériale, 1854, iii-8 (xiv et 465p,). Prix : 7 fr. 50.
Mongols, avaient produit sur toute l'Asie antérieure. Cet état des choses a eu les conséquences les plus considérables; car il a amené la formation de l'empire turc el l'agrandissement de la Russie, et rien n'est plus curieux que de pouvoir suivre les impressions que reçoit un voyageur, homme de sens, en traversant cette multitude d'États qui tons vont s'écrouler.
Le second volume de la traduction de V Histoire des Berbers, par Ibn Khaldoun *, le compatriote et le contemporain d'Ibn Batoutah, vient de paraître. Ce volume contient les dynasties des Zirites, des Hammadites, des Almohades et des Hafzides, outre une foule de petites tribus et de principautés éphémères, dont le nombre et l'instabilité font de cette époque de l'histoire de l'Afrique un chaos presque inextricable. Il y avait là des éléments d'un empire puissant, s'il s'était trouvé une main assez forte pour réunir ces populations et assez habile pour éteindre la lutte des nationalités berbères et arabes. La résistance secrète et ouverte des populations indigènes a toujours empêché les conquérants de l'Afrique du nord de consolider leur domination. Les Carthaginois et les Romains l'ont éprouvé; les Arabes avaient une meilleure chance, puisqu'ils avaient réussi à convertir les Rerbers, et à leur imposer leurs idées et leur civilisation; mais la fusion n'était pourtant pas complète, et la lutte obscure, instinctive et incessante des Berbers contre eux a fini par miner la domination arabe en Espagne, maintenir faible et divisée l'Afrique, et la préparer pour la conquête des Turcs, qui, à leur tour, n'ont pu y prendre racine. C'est dans cette lutte sourde ou ouverte que consiste l'intérêt réel de l'histoire des Berbers. Ibn Khaldoun est un guide précieux à travers ce labyrinthe de complications et de déchirements qui remplissent l'époque de l'histoire du Maghreb dont il traite, et l'on doit s'estimer heureux qu'il ait trouvé un traducteur aussi habile que M. de Slane.
1. Histoire des IJerbers et des dynasties musulmanes de l'Afrique septentrionale, par Iliii Klialdoiiii, traduite de l'arabe par M. le baruii de Slane. T. II. Alger, 18r4, in-S («35 p.).
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Pendant qu'Ibn Khaldoun terminait sa vie agitée, un écrivain, un peu plus jeune que lui, composait, au Caire, des ouvrages qui ont acquis de bonne heure, en Europe, une réputation méritée. Lescheikh Takieddin Makrizi était né au Caire, entre les années 760-770 de l'hégire; il suivit la carrière régulière d'un musulman lettré, devint traditioniste distingué, jurisconsulte savant et historien célèbre, fut professeur et kadhi, et paraît avoir passé sa longue vie dans la tranquillité des études et au milieu de ses livres, sans autre agitation que celle qui naissait des controverses religieuses auxquelles il prit part avec une passion que ses biographes lui reprochent. Il a laissé un nombre considérable d'ouvrages, dont la plus grande partie se rapporte à rÉgjpte; quelques traités de lui ont été publiés, il y a longtemps, par Tychsen, de Sacy et Rink, et M. Quatremère a fait paraître une partie de la traduction de son histoire des sultans mamlouks; mais la principale œuvre de Makrizi, sa description historique et topographique de l'Egypte et du Caire, ne nous était connue que par une notice de M. Langlès et des extraits de M. de Sacy. C'est un livre très important, qui donne, dans le plus grand détail, la description du pays et des coutumes, et l'histoire des monumenls de l'Egypte musulmane. Il vient de paraître, à l'imprimerie de Boulak, une édition de cet ouvrage *, et l'éditeur, à en juger par ses notes marginales, paraît s'être donné delà peine pour établir un texte correct, quoiqu'il n'ait eu à sa disposition qu'un seul manuscrit. On sait que, de tous les manuscrits de l'ouvrage connus en Europe, aucun ne contient la •septième et dernière partie, qui devait traiter des raisons delà dépopulation de l'Egypte. Le nouvel éditeur ne paraît pas avoir eu non plus le bonheur de la découvrir, et il devient probable que cette partie curieuse de l'ouvrage a été supprimée pour des raisons politiques ou parla vanité des khalifes.
J'arrive à un ouvrage dont l'origine est assez curieuse et
1. ^j^jill Â-5UJJ UaÂ Boulak, 1854,2 vol. in-fol. (T. I, 7. 4' 498 p.; T. II,i6. 4. r)21 p.).
assez caractéristique des mœurs littéraires des Arabes pour que j'en dise quelques mots. L'an 4628 de notre ère, arrivait à Damas un savant maghrébin, qui venait de faire un pèlerinage à Jérusalem. C'était un homme déjà connu par des productions littéraires; il était né à Tlemcen, avait achevé ses études à Fez et y avait vécu de longues années, occupé de théologie, de littérature et d'histoire, et avait écrit, entre autres ouvrages, un commentaire sur Ibn Khaldoun. Des persécutions, on ne sait de quelle nature, l'envoyèrent en exil; il alla en pèlerinage à la Mecque, s'établit au Caire et s'y maria. De là, il entreprit de nombreux pèlerinages, aont un le conduisit à Damas, où il fut reçu à bras ouverts. Le chef du collège de Yakmak lui assigna un appartement dans le collège, et il passait ses matinées à faire, dans une mosquée, des cours sur les Traditions de Bokhari, lesquels furent suivis par plusieurs milliers d'auditeurs; le soir, il entretenait ses amis des gloires politiques et littéraires des Arabes d'Espagne et surtoutdes ouvrages duvizir ethistorienLisan eddinibn al-Klialtib. Il avait autrefois écrit un ouvrage sur ce sujet, et quoiqu'il en eût laissé le manuscrit à Fez, sa mémoire et quelques matériaux qu'il avait apportés lui suffirent pour intéresser la société lettrée de Damas, C'était d'autant plus facile, que l'Espagne est un thème toujours populaire chez les Arabes, qui n'ont jamais cessé de regretter la perte de ce beau pays, et le voyageur sut le rendre encore plus attrayant pour son auditoire en insistant sur le grand nombre de Syriens et surtout d'hommes de Damas qui avaient brillé en Espagne. On lui fit promettre de rédiger, à son retour au Caire, ce qu'il avait si bien raconté, et il employa trois années à ce travail ; puis il se décida à s'établir à Damas, divorça et fit ses préparatifs de voyage; mais la mort le surprit au Caire en 1041 de notre ère. L'ouvrage dont je viens de raconter l'origine est VHiatoire des dynasties musulmanes d'Espagne, et la Biographie de Lisan eddin ibn al-Klialtih, par Ahmed ben Mohammed al-Makkari. Ce livre consiste en une série d'extraits pris dans les historiens arabes-espagnols originaux, liés ensemble par quelques
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phrasfis de l'auteur, et amplement parsemés de morceaux eu vers. Nous avons ainsi un récit embrassant toute l'histoire politique et littéraire de l'Espagne musulmane, dans les paroles mêmes d'auteurs dont les ouvrages ont péri en grande partie, et cette compilation vaut, sans aucun doute, mieux pour nous et pour la mémoire de Makkari, que s'il avait retrouvé cette belle prose rafflnée qu'il avait élaborée à Fez, et dont il regrette tant la perte. M. Gayangos a publié, il y a quelques années, une traduction de Makkari, en remettant dans leur ordre naturel les chapitres de l'original, en omettant une partie des vers et des détails littéraires, et en retranchant la biographie de Lisan eddin. Il a fait ce qu'il fallait pour que l'ouvrage pût attirer les lecteurs européens et servir à l'histoire des Arabes d'Espagne; mais les orientalistes désiraient en posséder le texte même, et MM. Dozy à Leyde, Dugat à Paris, "Wright à Oxford et Krehl à Dresde, ont formé une association pour cette publication, dont ils se sont partagé le travail. La première moitié du premier volume*, rédigée par M. Wright, vient de paraître, grâce à l'esprit d'entreprise de M. Brill, libraire de Leyde, et, si je suis exactement renseigné, à un encouragement fourni par le fonds Warner, à Leyde. Ce fonds, qui n'est pas très considérable, a déjà rendu de grands services, et paraît être administré avec un soin qui pourrait servir d'exemple. Il serait bien à désirer qu'une grande partie des sommes qui sont distribuées en Europe sous forme de prix, fut dépensée en encouragements pour l'impression d'ouvrages inédits. Le système des prix a fait son temps; il ne s'agit plus de stimuler la production littéraire, qui, aujourd'hui, est surabondanle, mais de rendre possible la publication d'ouvrages qui forment les matériaux premiers de l'érudition, et qui s'adressent à un trop petit nombre de savants pour que leur impression soit possible par les voies ordinaires.
1. Analecles sur l'Histoire et la littérature des Arabes d'Espagne, par Al-Makkari, publiés piir MM. K. Dozy, G. Dugat. L. Krch! et W. Wright. T. I, i" partie, publiée par M. William Wright, Leyde, 1855, iii-4 (vi, 462 p.).
L'hisloire des Arabes de Sicile a été l'objet de plusieurs oi vrages considérables, mais néanmoins insuffisants. Un jeui savant sicilien, jeté en France, il y a douze ans, par une pe sécution politique, se détermina à faire servir son exil à l'étui de l'histoire de son pays sous la domination musulmane, a étudié dans ce but l'arabe, exploré les bibliothèques de Fran et d'Angleterre, recueilli tout ce qui se rapporte à son suj( et commence maintement à nous faire jouir du résultat de s travaux. Il vient de publier le premier volume de son Histoi des Musulmans en Sicile K Ce n'est pas uniquement la mise ( œuvre des récits musulmans sur cette partie de leur histoir l'auteur a fait un exposé complet, tiré de sources orientales occidentales, de tous les événements, souvent fort lointains, q ont exercé de l'influence sur ce qui se passait en Sicile; mais a conservé l'unité de son but et ne s'occupe des affaires ext rieures qu'autant que l'exige l'intelligence de l'histoire de l'î même. Les sources arabes auxquelles puise M. Amari compre: nent tous les auteurs qui se sont occupés de son sujet et qi sont aujourd'hui accessibles ; il en énumère soixante et dix, do la plupart sont inédits. L'ouvrage entier formera trois voîumi et fera honneur à l'Italie, qviand il sera terminé. M. Ama ne se contente pas de la mise en œuvre de ces matériai arabes, il a commencé à faire imprimer le texte et la tradui tion de tous les ouvrages ou parties d'ouvrages dont il a fs usage, sous le titre de Bibliotheca siciila, qui paraîtra ans en trois volumes, sous les auspices de la Société orienta allemande. Enfin, M. Amari voudrait réunir, dans un tro sième ouvrage, les inscriptions, les médailles et les pièc( diplomatiques arabes -siciliennes; mais il craint que h moyens d'exécution ne lui fassent défaut.
Il me reste à mentionner un ouvrage historique que je n*; pu placer dans un rang chronologique, parce qu'il s'occupe c
1. Storia dei musuïmani di Sicilia, scritla da Michèle Amari. T. Florence, 185i, in-8 (lvi et 53G p.).
plusieurs époques, c'est la collection de mémoires sur différentes parties de l'histoire musulmane, dont M. Defrémery a publié la première partie'. Quelques-uns des morceaux contenus dans ce volume vous sont déjà connus par le Journal asialique; mais le plus grand nombre est entièrement neuf ou reproduit d'après d'autres recueils périodiques, et revu et augmenté. On y trouve, traités avec le savoir varié et l'exactitude qui distinguent l'auteur, un grand nombre de points de l'histoire orientale, dont quelques-uns sont entièrement neufs et constituent de véritables découvertes. M. Defrémery annonce une suite, composée d'études en grande partie inédites, et se rapportant surtout aux dynasties qui ont succédé en Perse à la puissance des khalifes de Bagdad.
J'ai à mentionner maintenant les ouvrages qui ont paru sur les sciences des Arabes. Nous savons tous qu'ils sont dans les sciences les élèves des Grecs et des Indiens et les maîtres de l'Europe du moyen âge ; mais ont-ils été seulement les héritiers, ou sont-ils les continuateurs des Grecs, et, dans ce dernier cas, combien ont-ils ajouté au fonds déjà acquis par des découvertes qui leur appartiennent? Cette question, longtemps négligée, a de nos jours donné lieu à un examen plus attentif des sources, et MM. Sédillot père et fils se sont dévoués à l'étude surtout des astronomes arabes, pour lesquels ils ont revendiqué des perfectionnements considérables, tant dans la théorie que dans la pratique de la science. M. Sédillot a fait paraître un nouvel ouvrage sur ce sujet, c'est la traduction des Prolégomènes d'Olough Beg^. Je ne crois pouvoir mieux faire que de placer ce livre parmi les ouvrages arabes, quoiqu'il soit composé en langue persane par un prince mongol; car toute la science d'Olough Beg est arabe, et il n'est lui-même que le disciple
. Mémoires d'hutoire orientale, suivis de mélanges de critique, de tinilologie et de géof^raphie, par M. C. Defrémery. l" partie. Paris, 1854, in-8 {VI et 216 p.J.
i. Prolégomènes des Tables astronomiques d'Oloug Beg, traduction et commentaire par L. Am. Sédillot. Paris, 1853, in-8 (xxxvui et 293 p.).
et le continuateur de l'école de Bagdad, Olough Beg était petitfils de Tiniour et prince de Samarkand, au commencement du xv" siècle de notre ère. Il s'occupa d'astronomie avec passion, établit un célèbre observatoire, et laissa des tables astronomiques, construites à l'aide des instruments les plus parfaits du temps et d'observations continuées pendant tout son règne. Ce fut à peu près le dernier grand travail scientifique des Arabes. Olough Beg fait précéder ces tables d'une introduction étendue, dans laquelle il traite des calendriers, de la construction des tables astronomiques, de la théorie des planètes et de l'astrologie. Quelques parties de l'ouvrage d'Olough B^ ont été publiées par Hyde et par Greaves, et M. Sédillot en prépare une édition complète. Il a fait paraître, il y a quelques années, le texte des Prolégomènes et maintenant il en publie la traduction, accompagnée d'éclaircissements tirés d'autres astronomes arabes et surtout du commentaire de Meriem el-Tchelebi. Son volume est précédé d'une lettre à M. de Humboldt, dans laquelle il expose de nouveau les droits des Arabes à être reconnus comme inventeurs scientifiques, et où il résume, selon son point de vue, les débats ardents auxquels a donné lieu cette question *.
Pendant que M. Sédillot défend ainsi les astronomes arabes, M. Wocpcke s'applique à nous faire connaître les progrès qu'ils ont fait faire aux mathématiques pures. Il avait déjà publié, il y a quelques années, l'Algèbre d'Omar al-Khayyam, et vous avez trouvé, dans le Journal asiatique, d'autres de ses recherches sur ce sujet; maintenant il nous donne un extrait d'un traité d'algèbre par Alkarkhi, du commencement du xr siècle de notre ère*. Ce serait une grande témérité de ma part de vouloir parler de sujets pareils, et je ne puis que renvoyer le lecteur à l'ouvrage de M. Woepcke ; mais je désire
1. Voy. aussi : Histoire des Arabes, par L. Ani. Sédillot. Paris, 1854, in-8 (vu et 510 p.).
2. Extrait du Falihri, traité d'Algèbre par Abou Bekr Mohammed Ben Alkaçan Alkarkhi (lus. 'Jôi, suppl. arabe de la Bibliotlicque impériale), préci'dé d'un niénioire sur l'algèbre indéterminée chez les Arabes, par F. Woepcke. Paris, 1853, iu-8 (viu et 152 p.).
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pourtant indiquer le point de vue sous lequel ces recherches intéressent même les personnes étrangères aux mathématiques. Tout le monde sait qu'il existe une grande lacune dans l'histoire de l'algèbre, entre les derniers algébristes grecs et les premiers Italiens qui enseignèrent cette science en Occident. On trouve dans Fibonacci une algèbre plus avancée que celle des Grecs, et la question est de savoir si cet auteur a eu connaissance d'ouvrages grecs aujourd'hui perdus, s'il a fait des emprunts aux Arabes, ou s'il a perfectionné lui-même la science? Or M. Woepcke trouve dans Alkarkhi une série de problèmes algébriques, dont une partie est empruntée à Diophante et dont l'autre est originale, et ces mêmes problèmes ont été empruntés par Fibonacci à Alkarkhi, ce qui prouve que les Arabes ont réellement étendu et perfectionné l'algèbre de leurs maîtres, les Grecs, et l'ont livrée aux Italiens dans un état plus avancé, ce qui n'empêche pas que ceux-ci, loin de se l'approprier d'une manière servile, ne s'en soient servis d'une manière originale, et n'aient fait faire de nouveaux progrès à cette science. Il faut suivre l'éclaircissement graduel de ces points délicats dans les publications de M. Woepcke*, et l'on ne peut que féliciter l'histoire des mathématiques d'avoir trouvé un nouvel explorateur aussi savant et aussi consciencieux.
M. Sprenger a commencé, à Calcutta, aidé de deux docteurs musulmans, la publication d'un grand Dictionnaire des sciences philosophiques, mathématiques et légales des Arabes'.
C'est un certain cheïkh Ali al-Tahannawi qui a composé ce
1. Voy. Sur un essai de déterminer la nature de la racine d'une équation du troiiièine degré, contenu dans un ouvrage de Léonard de Pise découvert par leprince B. Boncompagnl, par .M. Woepcke; dans le Journal de mathématiques pures et appliquées, décembre 1854. Ensuite : Notes sur le traité des nombres carrés de Léonard de Pise; ibid., février
2. A Dictioncry of the technical terms used in the sciences of the Musulmam, edited Jiy Mawlawy Mohammad Wajyli, professor of law, Mawiawies Abd al-Haqq and Gliolam Kadir and D'' A. Sprenger. C.alcuUa, 1853 et suiv., in-i. (Les cahiers que j'ai en main forment les n" 58, 65, 82, 88 de la Dibliotheca indica.)
dictionnaire dans le dernier siècle; il y a inséré les définitions des termes techniques, telles que les donnent les auteurs les plus en renom; mais comme c'est un écrivain tout moderne, les éditeurs ont pensé qu'il leur était permis de compléter son ouvrage en corrigeant, d'après les originaux, les passages cités, et en ajoutant, toujours d'après les auteurs originaux, des termes qu'il avait négligé de comprendre dans son travail. C'est donc une encyclopédie par ordre alphabétique de la philosophie et des sciences, qui formera un supplément fort utile à tous les dictionnaires arabes, dont aucun ne donne le sens précis et la définition de ce vaste nombre de termes techniques que l'étymologie n'explique que bien vaguement. M. Sprenger accompagne cette publication d'un appendice destiné à contenir le texte de quelques-uns des manuels les plus usités dans les écoles musulmanes. Le premier cahier, le seul que je connaisse, contient le traité de logique intitulé : Risaleh schamsiyeh, de Nadjm eddin Katiby de Kazwin, auquel l'éditeur a joint une tradition anglaise et des notes. Ce traité est suivi du texte du Sollam, autre manuel de logique très en vogue dans les écoles musulmanes. On sait avec quelle ardeur les Arabes se sont occupés de la dialectique et de la logique, qui ont un attrait puissant pour leur esprit subtil. Cette tendance leur a été aussi funeste qu'aux scolastiques du moyen âge; les uns et les autres se sont perdus dans les formes et ont négligé la substance. Nous avons vaincu depuis longtemps cette tyrannie d'un instrument qui était devenu le maître, mais il règne encore en souverain dans l'éducation en Orient, comme ont dû s'en apercevoir tous ceux qui ont essayé d'argumenter avec un musulman bien élevé. Ces traités n'ont pour nous qu'un intérêt philosophique; mais leur publication est un grand service rendu aux écoles de llnde, comme tout ce qui aide les élèves à passer plus rapidement par ces étuiles scolastiques, et leur laisse plus de temps pour les parties réelles et utiles de la science.
Enfin J'arrive à un auteur qui, par la langue et la science,
tient étroitement aux Arabes, quoiqu'il soit de race différente, c'est Moïse Maimoiiide, le plus illustre écrivain juif du moyen âge. il était né à Cordoue, dans cette première moitié du xii* siècle où les juifs, grâce à la littérature des Arabes, étaient arrivés à une culture bien supérieure à celle qu'ils pouvaient acquérir sous la tyrannie dégradante des princes chrétiens d'alors; ils étaient nourris de la littérature et des sciences des Arabes, étudiaient la piiilosophie grecque dans les écoles musulmanes, et se servaient souventde la langue arabe dans leurs ouvrages. Mais pendant que Maimonide était encore enfant, le fanatisme envahissait aussi l'Espagne, et l'intolérance des Almohades forçait les juifs, ou de se faire musulmans, ou d'émigrer. Maimonide quitta l'Espagne pour Fez, et, plus tard, le Maghreb pour l'Egypte, où il enseigna d'abord la théologie etles sciences, et devint, plus tard, médecin de Saladin et de ses successeurs. C'était un temps de grande fermentation parmi les juifs; l'influence de la philosophie arabe, qui avait pénétré dans les rangs élevés de ce peuple, avait fait naître chez les uns du scepticisme, chez les autres une adhésion d'autant plus rigide aux doctrines et aux pratiques du Talmud. Maimonide désirait rapprocher ces partis si éloignés l'un de lautre; il était lui-même attaché à l'école rabbinique; mais il l'était comme pouvait l'être un homme que son savoir profond, son esprit philosophique et sa tolérance naturelle élevaient au-dessus des superstitions et des passions de la multitude. Il commença par exposer systématiquement la doctrine talmudique dans son grand ouvrage, le Misclineh Tora, qui lui donna une influence très considérable chez ses coreligionnaires, puis il expliqua, dans le Guide des égarés ( ^JL^ ii]i):>)) ^^s vues sur la conciliation de ces croyances avec la raison, ou plutôt avec la philosophie aristotélienne. Ce livre est l'ouvrage le plus important qu'ait produit l'école brillante qui résulta de l'influence des Arabes sur les juifs; sou ofi'ol fut extiaordiuaire; il devint l'objef^d'une controverse passionnée, continua à exercer son influence à travers les excommunications et les réhabilitations dont il fut alternativement l'objet, et est resté un monument littéraire des Il 3
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pllis t^emarquablës. Jusqu'ici, il n'avait été connu que par une traduction en hébreu, du rabbi Samuel Ibn Tibbon, faite encore du temps de l'auteur et imprimée plusieurs fois en hébreu et dans des versions latines et allemandes*; mais le texte arabe s'était conservé dans de nombreux manuscrits, et il était à désirer qu'il fût imprimé, d'autant plus que la traduction d'Ibn Tibbon n'est exempte ni d'obscurité, ni d'erreurs. M. Munk a entrepris cette œuvre*, à laquelle il était plus préparé que qui qiie ce fût par les études de toute sa vie, et il avance dans sdii travail, quoiqu'il soit frappé de la plus grande infirmité dont un savant puisse être affligé, infirmité à laquelle il oppose uh courage qu'on ne saurait trop honorer.
Je ne dois pas (JUitter le terrain des Arabes sans avoir annoncé un ouvrage de M. Renan, dont le premier volume vient de paraître sous le titre ({''Histoire gôMrale et système comparé dés ta?igués sémitiques^. Ce premier voltiine traite de l'histoire pour ainsi dire extérieure de ces idiomes, du caractère général des peuplés et des dialectes sémitiques, de l'histoire dé chacilli de ces dialectes et des niontïttients écrits qui nous etl restent; des influences qui les ont modifiés et de l'étendue (|(ï'ils ont acquise, et il se termine par des considérations sur les lois générales tîe Ces langues et sur leurs rapports avec les langues indo-éurôpéennes. L'auteur embrasse tous les idiomes sémitiques, à l'exception du babylonien, sur lequel il croit pré-
1. On ;i publié récemment uae partie d'une autre version en hébreu, faite sur l'arabe, par R. Salomon Alkharizi, le célèbre traducteur et imitateur de llariri.
2. J'ai entre les mains le premier volume, encore incomplet, du Guide des égarés, qui contient cent vingt-huil feuillets du texte arabe, imprimé en caractères liéijreux, et deux cent ciuquante-six pages de la tfaduclioii française, accompagnée de notes étendues ijni linivcnt contribuer à l'ititelli<*cnce de ce texte diftlcile, ci à mettre constamment en lumière les rapports qui existent entre la philosophie grecque cl les diverses doctrines des Arabes.
;{. Ilixfnirc. ijénérale cl sijslème comparé des langues sémiliques, par EriK'st Ilenan. Ouvrage couronné par l'Institut. Première fiarlie. Histoire générale des langues sémitiques. Paris, 1855, in-8 (vu, et 49'.» p.).
matnvé de faire des théories dans l'état actuel de nos étudeé. On voit combien un pareil plan soulève de questions historiques et linguistiques, et l'on trouvera que M. Renan les aborde, à l'aide d'une excellente méthode, sagement, courageusement et quelquefois hardiment. Il recueille ce qu'il trouve vrai dans les idées des autres, il y ajoute les siennes, et nous présente ainsi un tableau extrêmement intéressant. Le second volume traitera de la Grammaire comparée des langues sémitiques.
Eu tournant vers la Mésopolàinie, je n'ai qu'un petit nombre de travaux à mèntionnéi" sur les inscriptions cunéiformes. M. de Saulcy a donné, dans le Journal asiatique *, sa version de la partie assyrienne de l'inscription de Bisoutoiin et le vocabulaire de tous les mots qui s'y trouvent. 31. Holtzmann-, à Ileidelberg, s'est occupé de quelques inscriptions cunéiformes qui ont été publiées dans lih livre fantastique '■ dont j'aurais cru inutile de faire inehtion, si M. Holtzmann n'avait revendiqué l'authenticité de quelques monuments qui y sont représentés pour la première fois. Enfin M. Holtzmann a continué ses études sur la seconde classe des cunéiforines; il émet des doutes sur la théorie qui admet que ces inscriptions sont composées dans un dialecte finnois-tartare, et penche pour l'idée qu'elles sont écrites dans là langue parlée à la cour de.Suze, en opposition à la langue savante et sacrée. Au reste, il énonce (Plie opinion avec beaucoup d'hésitation, comme il est naturel dans une matière aussi obscure*. Mais, pendant ce temps, les irialériaux pour continuer ces éludes se sont accumulés en abondance, et commencent à arriver dans les musées européens. \\ Plaop, qui a terminé, avec un dévouement rare et au
1. Traduclion de Vinscription assyrienne de Behisloun, par H. de Saulcy, Journal asiatique, I8.")l, révrier et siiiv.
-2. A'ei(c Inschriflen in Keihchrifl von tlollzmann. Zeitschrift der l). Uorgenlàndischen (îesellschafl . 1854, t. VIII, i». 539 et suir.
3. Lecture littérale des hiéroglyplies et des cunéiformes, par l'auteur de I Dactylologie. P;iri<s, IS5:î, iii-l f80 p. et 18 pi.).
l. Voy. Zeitschrift der Deutsclien Morgenlàndischen Gesellschafl, 1854, p. 3d!9 et suiv.
milieu des plus grandes difficultés, les fouilles de M. Boita à Khorsabad, était sur le point de déblayer un palais dans une autre localité, lorsqu'il reçut l'ordre d'abandonner ses entreprises. Nous attendons prochainement au Louvre une riche cargaison d'antiquités résultat de ses travaux; des statues, des inscriptions, des bas-reliefs en grand nombre, des outils extrêmement curieux en acier, et peut-être la belle porte voûtée et émaillée qu'il a trouvée à Khorsabad ^ L'expédition française en Babylonie n'a pu faire de fouilles en Chaldée, à cause de la guerre qui désolait le pays; mais elle a exécuté des travaux considérables à Babylone, et nous recevrons prochainement les antiquités qu'elle a recueillies, et dont M. Fresnel vous a annoncé une partie dans un mémoire sur les antiquités de Babylone"-. M. Loftus a exécuté de grandes fouilles en Assyrie et dans la basse Mésopotamie, où les ruines de Mogheïr, d'Abou Schareïn,de Tel Sifr, de Senkerah, de Warka et de Niffer lui ont fourni des antiquités de toutes sortes, des inscriptions sur marbre et sur tablettes et cylindres en terre cuite, des instruments, des vases et des ornements de toute espèce, dont une partie est déjà arrivée au Musée britannique, et dont le reste, attendu de jour en jour, augmentera encore de beaucoup les richesses surprenantes de cette collection. M. Rawlinson a examiné à son tour, et après l'expédition française,
1. Co rapport était déjà sous presse lorsque j'ai appris la déplorable nouvelle que les collections d'antiquités réunies avec tant de peine et de dangers par M. Place et par M. Fresnel ont péri ensemble dans le Tigre. Il parait (pfclles étaient chargées sur un grand bateau et quatre radeaux; le iiatcau ayant écboué accidentellement contre la berge du fleuve, près de Korna, les Arabes des environs l'ont détruit, do même que les radeaux, pour s'emparer du bois et du fer, et ont jeté les antiquités au fond de l'eau. Une petite partie soidement de la cargaison a pu être sauvée et est arrivée à Bassora, où elle a dii être embarquée. Il est probable qu'il existe des photographies de tous ces monuments; car M. Place a toujours eu la précaution d'en prendre avant de déplacer les marbres; je ne crois pas que les antiquités réunies par M. Fresnel aient été photographiées; mais il on existe probablement des dessins exécutés par M. Thomas, l'architccte attaché à l'expédition; malgré tout cela, c'est une perte irrépaable.
!2. Voy. c Journal asiatique, année 1853 (juin et juillet).
les localités de Babylone. Aujourd'hui, toutes ces fouilles sont abandonnées plutôt qu'épuisées. M. Place est allé occuper un consulat sur le Danube; l'expédition française en Babylonie est rappelée; M. Loftus et ses collaborateurs sont revenus, et M. Rawlinson a quitté l'Orient; mais le sol de la Mésopotamie couvre sans doute encore de nombreux monuments qui serviront à compléter la série de ceux que nous devons à M. Botta et à ses imitateurs. Jusqu'ici, il n'y a que la France et l'Angleterre qui aient enrichi leurs musées de ces dépouilles opimes de Babylone et de Ninive; mais il y a d'autres nations possédant des trésors d'art et d'antiquités, qui seront, je l'espère, jalouses de les augmenter à leur tour de quelques restes de cette civilisation antique, et la science profitera de cette ambition; car il ne faut pas croire que ce que l'on trouvera dorénavant ne sera que la répétition superflue de ce que noui possédons aujourd'hui; au contraire, chaque inscription nouvelle, chaque brique d'un endroit qu'on n'a pas encore fouillé, apportera son contingent à la reconstruction de l'histoire ancienne, contingent d'autant plus important que les lacunes qui resteront à combler seront devenues moindres, et que nous aurons plus de moyens de comprendre ces documents et de classer les données qu'ils nous fournissent. Ce travail d'interprétation sera nécessairement long et graduel ; mais il fait des progrès à mesure que les matériaux s'accumulent et peuvent être examinés. M. Oppert a lu devant l'Académie des inscriptions et belles-lettres des mémoires sur la topographie de Babylone et sur l'interprétation des inscriptions assyriennes, et M. Rawlinson en a lu plusieurs devant la Société asiatique de Londres, sur l'histoire de Borsippa et sur l'histoire ancienne de Babylone, dans lesquels il remonte, à l'aide de monuments découverts par M. Loftus, à plus de deux mille ans avant notre ère, et retrouve une série de rois chaldéens, aujourd'hui si peu connus qu'on ne peut pas encore les classer chronologiquement. Aucun des travaux don t je viens d'indiquer le sujet n'est encore imprimé; mais lisseront probablement publiés avant peu, et le Musée britannique
va mettre à la disposition des savants les matériaux mêmes sur lesquels reposent ces éludes, eu faisant Hthographier, sous la direction de MM. Rawlinson et Norris, deux volumes d'inscriptions assyriennes et babyloniennes; le premier contiendra les annales des rois, écrites sur des cylindres de terre cuite, et les légendes des briques des différents règnes, et le second, les inscriptions sur tablettes de terre cuite, contenant des syllabaires ei des vocabulaires, des formules astronomiques, les noms et attributs des dieux, des listes de rois, de provinces, etc. L'ouvrage entier formera environ quatre cents planches de fac-similé ^ sans aucune interprétation, le Musée voulant très sagement se borner à livrer ces trésors scientifiques à l'investigation des savants. Ce sera un service immense rendu à la science, et il ne reste plus qu'à prier l'administration du Musée de ne pas suivre l'exemple si souvent donné à Paris el autre part, où l'on a rendu presque infructueuses des publications semblables par le prix insensé auquel on a voulu les vendre.
L'étude du zend et des dialectes qui s'y rattachent est en progrès rapide, ei je ne pense pas que la thèse de M. Uomer *, à Bombay, qui continue à vouloir prouver que le zend et le pehlewi sont des langues inventées, ait aujourd'hui beaucoup d'adhérents. M. Weslcrgaard, à Copenhague, a achevé la publication du premier volume de son Zend^apesta *, qti comprend tous les textes en rend qui nous restent. C'est la première édition complète de ces textes, et M. Westergaard l'a accompagnée d'un ample choix de variantes des manuscrits de Copenbague, de Paris, de Londres et de Bombay. Le second volume contiendra la traduction et les notes, el le troisième une grammaire et un dictionnaire. Jusqu'ici, on s'était contenté de
1. M. Romer a fait encore récemmeat lire un mémoire sqr ce aujet à la Sociéti^ asiatique de Londres.
2. Zend-avesta or the relitjioux hookx of the Zoroastrianit, cihtcû and iiilcritrctod by R. L. Weslorjiwrd. Vol. I. The zciid te.\t. ("o|ienliapne, 1851. iu-l (-iii cL 343 |).}.
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reproduire des manuscrits; mais depuis que M. Bnrnouf nous a rendu l'intelligence de la langue, le temps était venu, pour la critique européenne, de constituer des textes corrects, à l'aide de la comparaison des manuscrits, des traductions anciennes et des lumières que la connaissance dn sanscrit védique et des inscriptions persépolitaines et les procédé^ de la grammaire comparée donnent aujourd'hui. C'est ce que font AI. Westergaard et M. Spiegel, chacun de son côté, dans leurs éditions critiques. Ils classent les manuscrits par familles, selon la méthode que les théologiens ont appliquée au texte du Nouveau Testament ; ils étudient les nuances des dialectes différents que Ton remarque dans ces livres; ils rétablissent les lacunes et la suite des textes là où la comparaison des manuscrits leur en fournit les moyens, ils fixent les leçons d'après les règles de la grammaire et les habitudes de la langoe, autant que l'état de la science le permet aujourd'hui ; enfin, ils commencent à nous donner leurs idées sur l'origine et l'histoire des textes zends *. On comprend qu'une pareille entreprise soit pleine de difficultés et de tâtonnements inévitables, et qu'il y ait place pour la discussion sur un grand nombre de points, dans un sujet aussi neuf et dans des problèmes historiques et philologiques aussi compliqués. On peut voir un exemple des obscuritésqui entourent encore ces textes, dans l'exceilenle dissertation sur un des chapitres dn Vendidad, par M. Spiegel'.
L'étude du zend amène nécessairement celle du pehlewi,
c'est-à-dfre des dialectes de frontières qui se sont formés par le
mélange des races et des langues ariennes et sémitiques. Tout
ce qui nous reste de la littérature de l'époque des Sasanides est
crit dans ces dialectes, que nous comprenons tons sous le
I. Vov. !a Piéface de M. Westergaard et les Sludien uber dos Zendavesta, par M. Spiegel, dans le Journal de la Société orientale aile mande, vol. !X, p. 174 et suiv. ; voy. .lussi la traduction et les notes de .M. Martin Hauj, sur le cli. xuv du ïaçiia dans ses Zemlstudien. {Jour- '(/ de la Société orientale allemarvie, vol. VU et V!llj.
i. Der ncun^ehnle Fargard îles Vendidad von D^ Fr. Spifgel. Munich, it^'A, i :-'. ■ t""
nom commun de pehlewi. Pendant longtemps on ne possédait d'autres matériaux pour cette étude que quelques inscriptions elles légendes d'un petit nombre de méilailles; mais la publication du Bundehesch, par M. Westergaard, et du commentaire pehlewi du Vendidad, par M. Spiegel, ont procuré des facilités plus grandes, et l'on commence à pénétrer dans cette matière obscure et à distinguer les différents dialectes d'après l'exemple donné par M. Mûller dans son mémoire sur l'alphabet pehlewi, et par M. Spiegel dans la Grammaire du dialecte parsi. M. Haug a publié une dissertation sur le Bundehesch S et M. Mordtmann, à Constantinople, a fait imprimer un mémoire très considérable sur les médailles à légendes pehlewies% dont il décrit et explique près d'un millier. Il promet de compléter son travail par un nouveau mémoire sur les inscriptions des Sasanides et les légendes gravées sur pierres fines. L'étude des dialectes pehlewis ne fait que commencer, et pour qu'on puisse s'y avancer avec sécurité, il faudrait, avant tout, la publication ^ de la collection complète de tous les livres que les Zoroastriens désignent comme étant écrits en pehlewi et en pazend.
La littérature persane moderne n'a été l'objet que d'un assez
1. Ueber die Pehlewisprache und den Bundehesch von D' Martin Haug. Gôttingen, 1854, in-8(46p.).
2. Erklàrung der Mûnzen mit Pehlvilegenden von D' Mordtmann. Leipzig, 1854, in-8 (198 p. et 9 pi.), tiré du Journal de la Société orientale allemande.
3. Ce rapport était déjà lu, lorsque j'ai eu connaissance de la publication d'un texte pehlewi, sous le titre de Vendidad Sade, traduit eu lau^rue huzvarcscli ou pelilewie. Texte authographié d'après les manuscrits zendpelilewis de la Ribliothcque impériale de Paris, et publié, pour la premier* fois, par M. Jules Tbonnelier. Première livraison. Paris, 1855, infol. C'est un fac-siniile lithograpliié, qui porte sur la couverture l'avis suivant : « Destiné à faim suite au Ven<lidad, publié en langue zende par M. Burnouf, ce présent ouvrage formera un volume d'environ 300 pages, lequel sera publié en quinze ou seize livraisons, chacune de dix feuilles ou vingt pages de texte, et tirées dans le même format que le Vendidad zend. Prix de chaque livraison iO fr., l'ouvrage complet :!00 fr. Le présent ouvrage est tiré à cent exemplaires seidement. » L'exécution est très satisaisantc; mais il est à craindre que le prix ne nuise à l'utilité du livre.
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petit nombre de travaux. Un membre de votre Conseil a publié le quatrième volume du Litre des Rois de Firdousi», qui conduit l'histoire de la Perse jusqu'à la mort de Rustem et de Guschtasp, c'est-à-dire presque jusqu'à la fin de l'ancienne et véritable tradition épique. C'est à la même époque que s'arrête le second choix d'épisodes de Firdousi, que M. de Schack a publié en vers allemands ^ M. de Schack n'a pas choisi le mètre de Firdousi, ce qu'on lui a reproché sans raison; le mètre qu'il a préféré est aussi approprié à la langue de la traduction que celui de Firdousi l'était au* persan; la forme qu'il a adoptée lui a permis de donner à sa version une rare élégance, et lui aurait même permis, s'il avait voulu, de la rendre plus littérale qu'elle ne l'est.
M. Nasarianz, professeur au collège arménien de Lazarefî, à Moscou, a oublié deux dissertations en russe sur Firdousi, et sur l'histoire de la poésie persane jusqu'à Djartii; je ne connais que la seconde', qui contient une appréciation de Firdousi et de Nizami, et quelques remarques sur les poètes lyriques.
M. Sprenger et Agha Mohammed de Schouschter ont publié, à Calcutta, le Khired nameh de Nizami\ Abou Mohammed Nizami naquit au commencement du vi" siècle de l'hégire ; on sait peu de sa vie, et les maigres récits que nous en avons sont défigurés par des fables, pareilles à celles que contiennent les vies de tous les soufis de cette époque ; car il réunissait les deux qualités, en apparence contradictoires, de poète de cour
1. Le Livre des Rois, piiv Aboulkasim Firdousi, public, traduit et commenté par M. Julf's Molil. T. IV. Paris, 1855 (iv et 731 p.).
i. Epische Dichtungen aux dem Persischen des Firdnsi, von A. F. von - liack: -1 vol. in-8. Berlin, 1853 (xxv, 303, ii8 p.).
3- *Ia^i*-« Jjol j^jj ^.y» ^i^ iff'i^-^ j<wUL'I yi\ jjojjia^ ^^ vJUi-i^ o*'<> Ijil^-» y'w»^ b ^ff--^ *l.jt_i;j ouid^b ^.>. .Moscou. 1851, in-8° (9-i p.j
4. Khirad Xamalië Iskaudanj, aho called the Sikandar Xamahë Daltrij, by Nizamy, cdited by D' Sprenger and Aga Mobarnmed Slioosbti'ree. Fascic. I. Calcutta. 1852, in-8 (lt6 p.), formant le n" W de la Bibliolheca indica.
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de plusieurs princes sedjoukides et de mystique. La mode de ce temps facilitait et provoquait même cette combinaison élrani,fe, et les œuvres de Nizami fourniraient les matériaux d'une étude très curieuse sur le soufisme des hommes de lettres et de cour. Cliez lui, l'homme de lettres prédomine de beaucoup, maigre toutes ses assertions et l'espèce d'auréole de sainteté que ses disciples paraissaient avoir répandue autour de lui; mais ce n'est pas ici le lieu de s'étendre là-dessus. Ce qui est certain, c'est que Nizami était un poète d'un grand talent, qui a su créer une école littéraire. La poésie épiqueétait épirisée en Perse, Nizami en a gardé la forme, qu'il a appliquée à un fonds essentiellement lyrique : son talent de narration et de description est très remarquable, et la richesse de sa diction très frappante; les ornements, les allusions et les jeux de mots, dont il abuse quelquefois, sont le défaut de son temps et de sa nation, et sont encore aujourd'hui très admirés par ses compatriotes, quoiqu'ils répugnent à notre goût. Le Khired nameh est la seconde partie de son poème seini-épique sur Alexandre le Grand; il tire son titre du mot par lequel il commence et des nombreuses conversations d'A"lpxaiulre avec les plùlosophes de tous pays qu'il contient. Je pense que M. Sprenger publie celte partie dnSikandernameh, parce que la première partie avait paru à Calcutta il y a déjà longtemps; raaia il serait à délirer que la Bibliotheca indica, qui a jusqu'ici fait très peu pour les lettres pereanes, publiai en entier les cinq grands pQèmes de Nizami, qui formeiit une partie importante de la littérature persane et méritent, sous beaucoup de rapports, d'être plus connus qu'ils ne le sont.
M. Brockhaus a commencé, à Leipzig, une édition duDiwan de Hafiz'. C'est la première qui paraît en Europe ; l'éditeur a joint au texte le commentaire turc de Soudi, d'après l'édition de Boulak, et suit par conséquent la rédaction adoptée par ce
1. />««• Li(>dcr di's ffafis pemisrh mit dem Commcnlar des Sudi liermisffaç^fibo.» von Hcimami liroekhuis, vol. I, calucr I. Lefpzig, IH^t, polit iii-i (XII ol li p.). l'rix; 10 fr.
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commeiilatenr. C'est un excellent guide pour rintelligence de Hafiz, car il s'atUiche avant tout à l'explication philologique. M. Brockhaus publie le texte avec beaucoup de soin; non seument il indique le mètre de chaque ode, ce qui est très utile, mais encore il imprime toujours les voyelles, ce qui est possible dans un livre de peu d'étendue, mais serait presque impraticable dans un ouvrage considérable; heureusement ce n'est pas nécessaire, puisque le doute ne porte que de temps en temps sur un mot, et que le mètre suffit très souvent pour ever la difficulté.
BI. Eastwick, professeur k Haileybury, a publié la première traduction complète du Anuari Soheili de Hussein Waïz*, une des nombreuses traductions persanes de la collection d'apologues indiens, dont la première rédaction connue est lePrt?itchalantra, qui a passé graduellement par toutes les langues, a été adapté au goût de tous les peuples, et est certainement de tous les ouvrages orientaux celui qui a acquis la plus grande popubrité. La vérité du fond et la grâce de la pensée le rendent immortel el nes'eflacent jamais entièrement, même sous les broderies les plus élaborées dont on l'a quelquefois surchargé. 11 est inutile de suivre ici ce livre à travers tous les changiments qu'il a éprouvés, car M, de Saey en a fait l'histoirc avec un soin et une exactitude qui ne laissent rien à désirer. Hussein Waïz a rédigé, au i* siècle de l'hégire, VAnwari Sokeiliy d'après la traduetion arabe du Pantehatantra ; son but était de rendre la lecture de l'ouvrage plus facile et plus agréable qu'elle ne l'était dans les traductions persanes antérieures, et il a certainement réussi à produire un livre d'une élégance remarquable, (juoiqu'il n'ait pu on voulu se sonstraire entièrement à l'abus du style fleuri que les princes
1. The Anvar-i Suhaili or the lights of Canopus, being llie porsian vision of tlio faille.-, of Pilp.iy, or tlie l»ook Kalilali and Dimiiah, mmlcred iat» porsian by Husain V.-i'i^ iil-Kashitî, literaliy translateil tnto prose .ind verse. byE. B. kasUvick. Herlford, ISôi. iii-8 (xxviiel650 p.). Prix : 52 tr.
turcs avaient introduit, ou au moins favorisé en Perse. Je crois que ces apologues auront, dans la forme que Hussein Waïz leur a donnée, moins d'attraits pour les lecteurs européens, que dans les rédactions plus simples de VHitopadesa et de Calila et Diniua; mais le rédacteur persan a ajouté aux contes indiens un assez grand nombre de nouveaux récits, qui ne sont point indignes de figurer à côté des anciens et qui donnent une valeur indépendante à son livre. Le but de M. Eastwick a été moins de rendre VAnwari Soheili accessible aux lecteurs européens, que d'offrir aux personnes qui s'occupent de littérature persane un secours pour l'intelligence d'un des textes qui leur serviront le plus à acquérir une connaissance approfondie de cette langue. Dans cette intention, il a rendu sa traduction aussi littérale que possible, et a accompagné de quelques notes philologiques ce travail d'une utilité incontestable.
Je ne puis annoncer qu'en quelques mots lapublication prochaine du premier volume de l'Histoire des Mongols de Perse par Wassaf, dont M. de Hammer fait imprimer le texte et la traduction allemande. Wassaf, qui vivait à la cour du Djinguizkhanide Abou Saïd, a composé, par ordre de ce prince, un ouvrage qui est d'une grande importance historique, mais d'un style orné à l'excès et hérissé de difficultés. M. de Hammer s'en est servi dans plusieurs de ses ouvrages, et les renseignements qu'il en a tirés sont de nature à donner une haute idée de sa valeur historique. M. de Hammer avait, il y a déjà vingt ans, annoncé son intention de le publier; le premier volume est entièrement imprimé aux frais de l'Académie de Vienne et ne tardera pas à paraître.
M. Berezinc, i)rofesseur à Casan, a fait paraître un ouvrage dans lequel il a réuni les études grammaticales et lexicographiques (ju'il a faites sur les différents dialectes provinciaux persans '; le tate, le talisch, le guilaiii, le mazenderani, le
i. Recherdies sur les tlialectes persans, par E. Bcrezine. Casan, 1853 in-8 (158, 29 et 149 p.).
kurde oriental et le dialecte des Guèbres. Outre ses propres observations, il a profité des renseignements que Gmelin, Garzoni et M. Chodzko avaient déjà fourni sur ce sujet, et dont il a pu vérifier l'exactitude. 11 divise son travail en trois parties, dont la première contient des remarques grammaticales,* la seconde, des textes, sous forme de conversations et de chansons, et la troisième, un vocabulaire comparatif. Ces recherches sont extrêmement curieuses, surtout dans ce moment, où les anciennes langues de la Perse sont l'objet de tant d'études, car les dialectes des siècles très peu lettrés conservent généralement de vieilles habitudes grammaticales et de vieux mots qui ont disparu dans la langue de la littérature et peuvent jeter une lumière inattendue sur les langues anciennes. Il serait très à désirerquedes voyageurs qui auraient les connaissances nécessaires voulussent suivre M. Berezine dans cette voie, étudier le langage des tribus méridionales et orientales de la Perse, rapporter des chansons populaires et des observations sur les différences grammaticales et lexicographiques entre le persan classique et les dialectes provinciaux.
M. VuUers, àGiessen, continue la publication de son Dictionnaire persan*. L'auteur prend pour base principale de son ouvrage les dictionnaires composés eu persan, auxquels il emprunte leurs définitions et, en partie, les exemples qu'ils citent; il y ajoute des exemples tirés de sa propre lecture, qu'il choisit, avec beaucoup de raison, dans des ouvrages imprimés, de sorte que son travail forme le premier essai qui ait été publié d'un Thésaurus de la langue, quoique les ouvrages d'où sont tirés les exemples soient trop peu nombreux pour atteindre complètement le but qu'il s'est proposé. Il pourrait, je crois, en augmenter utilement le nombre et mutiplier les exemples, sans dépasser l'étendue qu'il veut donner à son volume, en omettant le texte des définitions persanes dont il
I. Juannis Augusli Vullers Le.ricon persico-latinum etymologicum, accedit appcnilix vnctini dialccli antiquioris zen^l cl |)azend dictse. Fasc. i-iii. Bonn, 1851, gr. in-8 (63i p.).
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donne la traduction, et en retranchant des remarques de peu d'importance ou quidépassent les exigences d'un dictionnaire. Au reste, quelle que soit l'opinion qu'on ait sUr ces détails, c'est un travail utile et qui nous fait entrer dans une nouvelle Toie eli lexicographie persane.
Il à paru depuis deux ans beaucoup d'ouvrages persans ûàni l'Inde et ëh Perse, etj'ai des Indications plus bu moins éxafctèS sur un certain nombre de ces publications; mais je préfère n'en parler qJé qiiand j'aurai pu les voir et les examiner. Malheureusement, les communicàtidUs dé librairie avec ces pays sdiït encore si imparfaites, que ce n'est que par accident que ceè livrée UouS parviennent, et que souvent toute l'édition disparaît avant qu'on sache en Europe qu'elle a été imprimée.
Lorsqu'on commença à é'bfctiipèr de l'étude du sanscrit, oti s'adressa, avant tout, à la littérature. Les traductions de Sakuntalaet du Bhagavàt-ghita furent reçues avec transport par l'Europe lettrée, devant laquelle s'ouvrait une source neuve et fraîche de poésie; plus tard, l'étude de la grammaire prédomina, soutenue par les résultats historiques qu'en faisait sortir la grammaire comparée, et par l'intérêt des recherches ethnographiques auxquelles elle donnait unecertitudeet une étendue inconnues auparavant; aujourd'hui, les Védas sont l'objet de prédilection des études indiennes, et rien n'est plus simple, car c'est le centre naturel où tout aboutit dans l'Inde, ou plutôt d'où tout est sorti et auquel tout se rattache par des liens qui ne sont pas toujours visibles au premier moment, mais qui le deviennent à mesure qu'on pénètre dans un sujet. Seulement il fallait être préparé à celle élude; il fallait en sentir vivement la nécessité pour entreprendre de percer la dure enveloppe (pii l'entoure. Il n'y a pas vingt ans que la première partie dutexle d'un Véda a paru, et aujourd'hui tous sont ou publiés, ou en cours de publication. M; Max Mùllera fait paraître le second volume du Rigvéda',
1. Higveda Sanhila; tlie sacred liymiis of Ihe Biahmaiis, lôgetlierwith
AJi.NÉE 1854-185:. il
qui s'imprime à Oxford, aux frais de la Compagnie des IndeSi M. Mùller accompagne les livmnes du commentaire de Sayana U'avail comparativemenf moderne, mais très considéré dans riade. L'éditeur rend compte, dans sa préface, des précautions qu'il a prises pour s'assurer du texte le plus correct de Sayana et s'excuse presque du soin qu'il y a apporté. On pourrait s'étonner de voir un éditeur sembler confus de l'attention qu'il donne à la critique du livre qu'il publie, si l'on ne savait qu'il s'est formé deux écoles en philologie sanscrite; l'une qui s'appuie sur la tradition et les commentateurs indiens^ et l'autre qiii en fait peu de cas, et applique le travail de la critique européenne à l'interprétatioti des anciens textes. Celte dissidence est toute temporaire; elle s'est produite dans des cas semblables et g'ëjtplique, à la fois, par la généreuse ardeur qu'inspirent dëè éludes nouvelles et par le désir de pénétrer plus avant dans l'intelligence des idées antiques, sans se laisser retarder pat des opinions d'écoles relativement modernes. Mais Si, d'un côlé, il est incontestable qu'une tradition non interrompue doit avoir sa valeur et conserver des éléments d'interprétation que toiite la sagacité de la critique moderne ne suffirait pas à déduire des textes eux-mêmes, de l'autre, il n'est pas moins ceftain que personne ne peut se contenter de l'opinion des comrhefitateurs indigènes, dont le point de vue était nécessairement différent du nôtre, et à qui manquaient bien des moyens de critique et de contrôle que nous possédons; en conséquence, il ne peut qu'être utile que les commentaires èoient jitibHés, mais il faut s'en servir selon leur valeur.
M. Weber a continué son édition du Vadjour-véda blanc', el M. lloer a commencé à Calcutta l'impression du Yadjour-véda
llii- coininolUarv ol' Sayaiiach;iija, cdildlby 31ax Miiller. Vol. H. Londres, i8.5i, iii-i (Lxi'ottOOS p.).
1. The ivhite Yadjurveda, cflitcd by A. tTchor. Part. It, ttit- Çatapallia Bràlirnana in tin- Mailliyandiiia-Çikhà, wilh extracls froni tlic coininenlaries of Savant and Harisvamin. Cali. fi et 7. iJoriin, 1855, iii-1 (va jusqu'à la page lOSt).
noir', la dernière partie des Védas proprement dits dont la publication n'eût pas encore été entreprise, car le quatrième Véda, l'Atharva, vient de paraître à Berlin, par les soins de MM. Roth etWhitney-. Ce Véda est le plus moderne de tous et il a un caractère sensiblement différent des autres; les hymnes qu'il contient ne servent pas aux sacrifices et paraissent être destinés à l'usage particulier, etnonpas au culte public ou de famille. On y trouve des formules d'imprécation et de magie, et d'autres signes d'une croyance plus grossière et plus dépravée; il n'a jamais joui, dans l'Inde, de la même vénération que les trois autres ; mais il sera infiniment curieux à étudier. Les éditeurs, qui promettent de donner, dans une seconde livraison, une introduction, des notes critiques, des extraits d'une grammaire qu'on a composée pour l'Atharva et une concordance avec les autres Védas, ne parlent pas de traduction. Le texte n'est accompagné d'aucun commentaire sanscrit; mais les éditeurs ont indiqué, dans la dernière partie de l'ouvrage, un certain nombre de variantes, circonstance, je crois, unique pour un Véda; car le texte de ces livres a été heureusement, dès l'antiquité, tellement fixé et conservé avec un respect si religieux, qu'il ne s'est trouvé de variantes que dans cette partie du Véda la plus moderne, ce qui ferait croire que ce chapitre, ajouté plus lard, n'aura pas été entouré des mêmes précautions.
M. Wilson nous adonné le second volume de la traduction du Rigvéda^; il s'attache au sens traditionnel, tel que l'explique le commentaire de Sayana, et fait ressortir dans sa
1. The Sanhita of Ihe black Yadjurveda, witli tho comincntary of Madhava Acharya, edited by D' E. Rocr. Cahier 1. Calcutta, 185i, iii-8 (97 p.). Ce cahior fonuc. le ii" 9^2 de la BibUolheca imlica.
2. Alharva Veda SanlUla, herausgegebcu voii R. Roth uiul W. D. Whitiiey. Ersto Ahthoilung. IJorlin, 1855, in-8 (3!iO p.).
3. Higveda Saultila, a collection oï aiiciciit liiiidu hyiiins conslituling the second Astaka, or book of thc Rig-veda, tho oldcsl authority l'or the religions and social institutions of thc Hindus, translatcd froni the original sanskrit by 11. H. Wilson. London, 185i, in-8 (xxix et 3"2U p.).
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préface, avec beaucoup de raison el par des exemples rès frappants, les avantages de cette méthode, tout en ne refusant pas de croire que l'étude suivie des textes védiques pourra un jour rectifier, sur bien des points, la tradition des écoles brahmaniques. Mais il montre les difficultés insurmontables qui s'opposeraient à l'intelligence de ces textes primitifs, si l'on était livré uniquement à des conjectures pour préciser le sens de phrases elliptiques qui étaient intelligibles aux assistants du sacrifice, par l'action même qui s'accomplissait et par ses accessoires, mais qui resteraient des énigmes pour nous, si les commentateurs ne nous avaient fourni les données indispensables pour les comprendre.
M. Régnier a publié une étude sur l'idiome des Védas*; il prend quelques hymnes du Rigvéda, qu'il soumet à une analyse grammaticale rigoureuse, et il part de là pour nous exposer ses idées sur la syntaxe de la langue des Yédas. C'est un sujet de recherches tout nouveau et extrêmement important, non seulement pour lintelligence des textes, mais encore comme moyen d'apprécier le développement intellectuel de la nation à l'époque où ces hymnes servaient d'expression à ses sentiments età ses idées. L'auteur promet de revenir, dans des études suivantes, sur celte partie de son sujet.
On pourrait trouver que l'interprétation de ces textes anciens ne fait que de lents progrès, mais ce serait injuste. Les difficultés de cette étude sont innombrables, et les plus grandes ne proviennent pas même des obstacles que nous oppose une langue dans l'enfance, écrite d'instinct et avant toute culture littéraire, par conséquent obscure, pleine de lacunes et d'omissions; elles proviennent de la nécessité de se pénétrer de l'esprit de ces hommes primitifs dont les façons de penser et dp sentir sont si loin des nôtres. Gela exige l'étude préliminaire
1. Etude sur l'UHome des Védax et les origines de la langue sanscrite, par M. A. Ke^'iiicr. Première partie; Paris, 1855, iri-l" (xvi et '207 p.).
50 V1j\GT-SEPT ans D'HISTOIRE DES ÉTUDES ORIENTALES.
de tout ce qui entoure ces hymnes; car heureusement elles ne sont pas isolées. Dans les siècles qui ont suivi leur composition et à mesure que la pensée indienne s'est étendue, on y a rattaché des travaux dogmatiques, philosophiques, liturgiques, étymologiques et grammaticaux, qui forment toute une littérature, destinée en partie à les expliquer, en partie à développer les doctrines qu'elles contiennent ou sont supposées contenir. Ces différents ouvrages doivent être puhliés et soumis à l'examen de la critique historique et philosophique, qui pourra ne pas en approuver toutes les explications, ni admettre toutes les conséquences qu'on prétend tirer du texte des hymnes, mais qui y trouvera des faits nombreux pour en déduire et éclaircir l'histoire des idées brahmaniques. On s'occupe de toutes les parties de la littérature védique; quelques Brahmanas et Upanischads sont imprimés et en partie traduits; le lexique de Yaska a été publié, les grammaires sanscrites composées en Europe pendant les dernières années contiennent les premiers éléments de la grammaire védique ; et ce qui doit donner une haute idée de l'intérêt avec lequel ces travaux sont suivis, surtout en Allemagne, il paraît un journal qui est presque exclusivement consacré à ces études préparatoires*.
M. Pertsch, à Cobourg, a publié un petit traité sanscrit- sur la manière dont les mots sont séparés ou joints dans les hymnes des Védas: il en donne le texte et la traduction, et discute tous les points que soulève cette question obscure.
Rajendralal Mittra a commencé la traduction anglaise d'un des Upanischads du Sama Véda^. Les Upanischads sont des
1. Indische Studien, Beilriige fiir die Kunde des indischen Allerthums, im Vorcine mit moliroren (lelohrton, herausgegeben von D' A. Weber. Vol. III; Berlin, 1855, in-S". (188 pages.)
2. Vjmlekha de Kramapâtha Hbellus, tcxtum sansrriticum roconsuit, varielateni Icctionis, prolcgoniena, versionem lalinam, notas, indiccni adjccit Df G. Pcrtscii. Berlin, 1851, in-8". (viii, xxiii et 61 pages.)
3. The Clihandogija Uimnishad of the Sama Veda, witli extrait!' from the roninienlary of Sankara Acharyja, translated from llie original sanskrita by Rajiîndraial Mittra. Fasc. I; Calcutta, 1854, in-S" (72 pages). Ce cahier forme le n 78 de la Dibliotkeca indien.
dissertations philosophiques attachées aux Yédas ; ils sont fort différents de date et de valeur, et leur nombre est très considérable : on en connaît jusqu'à présent cent trente-huit, dont onze sont publiés. Le thème dont ils traitent est l'unité de l'âme divine et humaine, et c'est par eux que la philosophie indienne se rattache aux hymnes sacrés par des liens qui sont encore fort obscurs et paraissent bien artificiels. La plus grande partie des Upanischads ne consistant qu'en quelques pages, on peut espérer d'en posséder bientôt le texte et même les commentaires, si l'activité de la Société asiatique de Calcutta, qui seule est en possession des matériaux nécessaires, ne se ralentit pas. M. Roer annonce la publication prochaine de plusieurs des plus importants de ces traités.
Il est naturel que, pendant le temps de l'élaboration de tous ces matériaux, les savants ne se pressent pas d'exposer les résultats historiques de leurs études sur les Védas ; c'est la plus ancienne page de l'histoire humaine qu'il s'agit de déchiffrer, et le jour ne s'y fait que peu à peu. On nous donne pourtant de temps en temps des aperçus sur les découvertes déjà faites, qui nous permettent d'entrevoir ce que nous pouvons attendre; c'est ce qu'ont fiùt M. Weber, dans un petit écrit sur les recherches modernes relatives à l'Inde ancienne', et M. Barthélémy Saint-Hilaire, dans une série d'articles qu'il a réunis en un volume -.
Je ne crois pas qu'il ait paru depuis deux ans aucun ouvrage sur la philosophie des Hindous; cependant la littérature orientale s'est enrichie de quelques publications qui s'y rapportent. Le principal du collège sanscrit de Calcutta a fait imprimer un épitomé des différents systèmes de philosophie
1. Die neuen Forxcliumjen ùher clas alte Iwlien, ein Vortrag von Dr A. Webcr. IkMJiii, 1854, iii-1-2. i-lT) pages.)
2. Des Védas, par M. Barthélémy Saint-Hilaire. Paris, 1854, in-S". (iOi pages.)
indienne, par Madhavacharya S et M. Roer a publié de nouvelles éditions des Aphorismes de l'école du Yédanta, par Badarayana-, et du Manuel des catégories de l'école Nyaya, connu sous le titre de Bhascha Paricheda, qu'il a accompagné d'une traduction et de notes ^ C'est par la philosophie que les Hindous ont agi le plus sur le genre humain; elle appartient tout entière à cette race, et sans elle il n'y en aurait probablement pas eu dans le monde. Rien ne serait plus curieux que de pouvoir en suivre le développement dans l'Inde ancienne; mais, jusqu'ici, c'est impossible, car nous n'avons les systèmes philosophiques des brahmanes que dans une forme déjà dogmatique, exposés dans une suite d'aphorismes, tout cristallisés, pour ainsi dire, et arrangés pour les besoins de l'enseignement restreint d'une caste jalouse de sa prépondérance spirituelle et de son savoir. Il est possible que des recherches ultérieures, nous mettant en possession de nouveaux documents, nous permettront de reconstruire l'histoire de la métaphysique des Hindous, et de suivre la fdiation des idées qui peu à peu ont dû produire les systèmes tels que nous les connaissons.
La poésie sanscrite s'est enrichie de plusieurs publications importantes. M. Gorresio a fait paraître un nouveau volume de sa traduction italienne du Ramayana% qui contient le quatrième et une grande partie du cinquième livre de l'original.
1. Sarvadarsana Sangraha, or an epitome of the différent Systems of indian philosophy, by Madhavacharya, edited by Pandita Iswarachandra Vidyasagara. Fasc. I; CalcuUa, 1853, in-8" (90 pages). N° G3 de la Bibliotheca indien.
2. Tke aphorisms of the Vedanta, by Badarayana, with tlie commentary of Saiikara Acharya and the gloss of Govinda Auanda, edited by D^ Roer. Fasc. 1, II; CalcuUa, 1854 (225 pages). N" U et 89 de la Bibliotheca indica.
3. Division of the Catégories of the Nyaya philosophy, witli a commentary by Viswanallia Paiichanana, oditcd and the texl translated from the original sanskrit i)y D' Hoer. Calcutta, 1850, in-8° (xxvii, 81, 147 et 4 pages).
4. Bamayana, poema sanscrito di Valmici, tradnzionc italianacon note dal testo délia scuolu Gaudana, pcr Gaspare Gorresio.
Le volume suivant terminera la traduction, et un volume supplémentaire nous donnera l'introduction; de sorte qu'on peut prévoir que nous posséderons d'ici à peu de temps un travail complet sur ce grand poème épique. On ne saurait en espérer autant pour le Mahabharat;la grande étendue de cette épopée forme un obstacle qu'une heureuse réunion de circonstances pourra seule vaincre ; en attendant, M. Cockburn Thomson nous a donné une nouvelle édition du texte ^ et une nouvelle traduction anglaise- du Bhagavat-ghita, l'épisode le plus célèbre du Mahabharat. C'est un des premiers ouvrages sanscrits qui aient été traduits dans une langue européenne, et c'est un de ceux qui ont le plus contribué à faire considérer les Hindous comme une grande nation littéraire. M. Thomson pense que cet épisode n'a pas fait partie originairement du Mahabharat, et qu'il a été introduit dans le poème entre le i" et le m'' siècle de notre ère; mais quels que soient le nom de l'auteur et le temps où il a vécu, cet épisode est une des plus belles choses qu'on ait jamais écrites : c'est un exposé de la métaphysique de l'école sankhya; et, quelque opinion qu'on puisse avoir sur cette manière de résoudre le grand problème de la vie humaine, on ne peut qu'être frappé de la grandeur des idées et de la magnificence du langage du Bhagavat-ghita. M. Thomson fait, avec beaucoup de raison, précéder sa traduction d'une longue et savante introduction sur la philosophie des Hindous, pour mettre le lecteur au point de vue sous lequel on doit considérer cette œuvre, et placer la doctrine qui y est énoncée dans un cadre historique propre à en faire ressortir l'importance.
Le Bhagavat-ghita a exercé une grande influence sur l'es-.
t . Dhagavad-Gita or the sacred^ lay, a colioquy between Krishna and Arjuiia on divine matters. An episodo from the Mahabharata. A new édition of Ibe sanskrit trxt wilii a vocabulary, i)y J. Cockburn Tlionison, Hortford, 1855, petit in-l'. (xii ot 9-2 pages.)
■2. The Uhagavad-Gila, a sanskrit philosophical poeiti, translaled with copions notes, an introduction on sanskrit philosophy, and other matlcr, l'y J. Cockburn Thomson. Ilertford, 1855, petit in-l°."(M9 et 155 pages.)
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prit des Hindous ; on en voit les reflets dans le jBhagavata- Pourana, et, dans le xvi^ siècle même de notre ère, le réformateur Chaitanya, fondateur d'une secte qui compte aujourd'hui des millions d'adhérents dans l'Inde, le prenait pour base de sa doctrine ; mais il en exagère le côté mystique, qu'il détourne vers l'ascétisme. Rajendralal Mittra vient de publier une pièce très curieuse sur ce réformateur ; c'est un drame sur sa vie, par un de ses disciples, nommé Kavikarna-pura*. La pièce fut jouée, pour la première fois, l'année 1573, à la cour du roi de Cuttack; elle est en dix actes. Aux personnages, pour la plupart historiques, sont entremêlées des personnifications de l'immortalité, du vice, de l'Océan, de l'amitié, de la foi et autres, employées à exposer la doctrine de Chaitanya, à raconter ses succès et à développer ses objections contre d'autres systèmes philosophiques et théologiques. L'action embrasse la vie entière du réformateur, ses succès, ses voyages, les conversions qu'il fait, sa résistance contre la théorie des castes; elle le suit même au delà de la mort. C'est une de ces compositions étranges qui montrent jusqu'à quel degré les spéculations religieuses et philosophiques sont familières au peuple indien. L'éditeur fait précéder le texte sanscrit d'une préface en anglais et il explique, dans des notes, les passages qui se trouvent en pracrit. Il est à regretter que l'éditeur n'ait pas traduit en anglais cette pièce curieuse.
M. Lancereau a fait paraître une nouvelle traduction du recueil d'apologues indiens d'après la rédaction sanscrite, célèbre sous le titre A' H itopadésa ^ Cette rédaction est plus
1. Chailanya-Chandrodaija, or the incarnation of Chaitanya; a drama in len acts by Kavikariiapuia, witii a commontary cxi)laiialory cl' the prakrita jiassages, by Viswanatlia Sastri, cdited by Rajoiidralal Mittra. Calcutta, 185i (xv, 200 pages); forme les n"» 17, 48 et 80 de la Dibliotheca indica.
2. Ilitopadésa ou l'Instruction utile. Recueil d'apologues et de contes, traduits du sanscrit, avec des notes historiques et littéraires, et un appendice contenant l'indication des sources et des iniitalions, par M. E. Lancereau. Paris, 1855, in-12. (xxi et 288 pages.)
moderne, mais plus riche que le Pantchatanira. Il en a paru plusieurs éditions et des traductions en différentes langues. M. Lancereau a choisi le texte le plus complet et il accompagne sa traduction de notes, d'un appendice fort intéressant sur l'origine et les imitations de chacune des fables, et de plusieurs tables de noms et de matières. Cette jolie publication est faite avec beaucoup de soin ; le style de la traduction a la simplicité qui convient au sujet, et l'édition est d'un format tout populaire. On ne peut voir sans plaisir chaque nouvel exemple qui montre que, petit à petit, la littérature orientale peut pénétrer auprès de la masse des lecteurs européens.
M. Pavie a publié une édition autographiéedu Bhodjaprabandha ', dont il avait déjà donné, dans le Journal asiatique, une grande partie en traduction et le reste en extraits ^. Cet ou\Tage est un jeu d'esprit de Ballala, auteur dont l'époque est incertaine, mais, dans tous les cas, postérieure au x*^ siècle de notre ère. Après une introduction plus ou moins historique sur l'avènement de Bhodja au irône de Malwa, il met en scène le roi, des poètes et des savants, sans beaucoup se soucier de la possibilité chronologique de réunir les personnages qu'il fait parler, et auxquels il fait faire assaut de poésie et d'esprit. Ce livre était inédit, et M. Pavie, qui en publie le texte d'après deux manuscrits de Paris, en prépare une traduction complète.
M. Benfey a publié une Chrestomathie sanscrite ', formant le second volume de son Manuel de la langue sanscrite; elle contient des morceaux de presque toutes les branches de la littérature, et est suivie d'un vocabulaire très étendu. Dans le
I. Dhoilja jtrabandha, histoire de Bhodja, roi de Malwa et des pandits •le son temps, par Itallala. Paris, 1855, in-4". (v et 139 pages.)
i. Journal asiatique, année 1854.
3. Cltrestomathie aus Sanshritwerken, zum Gebrauch fiir Voriesuniïen und zum Seibststudiuin von Th. Benfey. Leipzig, 1854, in-S". (32'J et 374 pages.)
premier volume de cet ouvrage, l'auteur avait donné une grammaire détaillée de la langue sanscrite, dont il publie maintenant un abrégé pour les commençants ^
M. Bopp a fait paraître un ouvrage sur le système d'accentuation du sanscrit et du grec ^. Ce n'est que récemment et par suite des progrès de la grammaire comparée et de l'analyse plus exacte des langues indo-européennes, qu'on a porté beaucoup d'attention au système d'accentuation de ces langues et qu'on en a senti l'importance. Il serait impossible de donner en peu de mots une idée de ces recherches; mais cet ouvrage, qui forme un appendice naturel à la grammaire comparée de l'auteur, peut montrer à quel degré de délicatesse on est parvenu aujourd'hui dans la recherche des éléments, en apparence les plus fugitifs des langues, et quelles conséquences importantes et sûres on parvient à en tirer.
MM. Boehtlingk et Roth continuent à publier leur dictionnaire sanscrit^, qui paraît aux frais de l'Académie de Saint- Pétersbourg. Les auteurs accompagnent chaque mot et sa signification d'un exemple, et ils y ajoutent, pour la première fois, les mots qui sont employés dans lesVédas, entreprise laborieuse et hardie dans l'état actuel de la littérature védique, mais indispensable au progrès de la science.
M, Cowell a publié le texte de la Grammaire pracrite de Vararuchi * en l'accompagnant de tous les éclaircissements qui
1. Kune Saiiskrit-Grammatik zum Gehrauclifiir Anfanger von Tli. Ben- Icy. Leipzig, 1855 in-8". (360 pages.)
i. Vergleichetides Acceiituationssijstem, nebst ciiier gedraiijrten Daiï^tcllung lier graminalischeii Uebcreiiistimiiiungen dos Sanskrit und Giieehischcn, vdu Franz Bopp. Berlin, 1854. in-8". (vn, 30i pages).
3. Sansicrit-Wœrlerbuch, licraiisgcgeben von der K. Akadcniio der Wisscnscliaflcn, l)carbeilet von 0. Boelitiingk nnd R. Rolli, Saint-INHersbourg, 1853-1851, in-l". (Qualrc livraisons ont paru, elles forment 63'J liages.)
i. The l'ialiiila l'rakasa of Vararuchi, with Ihe coninientary ol' Bhaniaba. The first complète édition of thc original text. by K. B. Cowell. Ilertfort, 1854, in-8°. (xxxii etî20i pages.)
peuvent en rendre l'usage facile et profitable. Le pracrit est l'ensemble des premiers dialectes populaires qui se sont formés du sanscrit à une époque très reculée et auxquels le bouddhisme a donné, dès son apparition, une importance littéraire considérable. Cette grande réforme, entreprise contre les idées des classes lettrées et savantes, s'appuyant nécessairement sur la foule, devait, en effet, se servir d'un enseignement populaire et d'une langue intelligible à tous; c'est ainsi qu'un langage dont rien dans la littérature brahmanique n'indiquait l'existence et qui probablement était profondément dédaigné par les brahmanes, devint tout à coup une langue religieuse, littéraire et politique. Ce n'est que plus tard que les écrivains brahmaniques s'en servirent dans les pièces de théâtre, pour le mettre dans la bouche des femmes et des hommes du peuple. Aussi Yararuchi, qui sans doute était brahmane, déduit ses règles de grammaire pracrite des passages contenus dans les drames et non pas des livres des bouddhistes et des inscriptions d'Asoka, qui sont, pour nous, des monuments infiniment plus importants de cette langue. M. Lassen, dans sa Grammaire pracrite, avait déjà fait grand usage de l'ouvrage de Yararuchi, mais M. Cowell n'en a pas moins rendu un véritable service à la science, en publiant et en commentant ce livre en entier.
Ceci m'amène naturellement aux dialectes populaires actuels de l'Inde. Ils ont été l'objet, dans toutes les parties de la presqu'île, de publications nombreuses en rie comptant •jne celles dont les titres me sont parvenus ou que je connais [>ar des indications plus ou moins vagues; leur nombre réel est, sans aucun doute, beaucoup plus grand encore; mais ces ouvrages n'arrivent en Europe qu'à la bibliothèque de la Compagnie des Indes, et c'est le hasard seulement, souvent après bien des années, qui en apporte un exemplaire à Paris. Je suis donc obligé de me borner à mentionner ceux qui ont paru en Europe et dont le nombre est très petit. .
Le séminaire des missions de Leipzig s'est cliargé depuis longtemps de fournir des prédicateurs aux missions ci-devant danoises du midi de l'Inde. Ces missionnaires ont senti de bonne heure la nécessité d'étudier la littérature des peuples qu'ils devaient convertir. M. Graul, directeur actuel du séminaire, qui, lui-même, a passé une partie de sa vie dans le midi de l'Inde, a commencé, sous le titre de Bibliotlieca tamulica^, une publication destinée à mettre les élèves de sa mission en état d'apprendre la langue littéraire du pays et de discuter avec leurs contradicteurs brahmaniques. Les deux premiers volumes contiennent le texte et la traduction de trois traités de l'école du Védanta, en tamoul; un vocabulaire, une explication des termes philosophiques, et une grammaire tamoule. M. Graul se propose de donner, dans les volumes suivants, le Koural de Tirouvalluver, une anthologie, et une histoire générale de la littérature tamoule, dans laquelle il doit développer ses idées sur ce sujet, idées qu'il indique dans une préface trop courte, mais qui montrent suffisamment combien il s'est nourri de ces études et dans quel excellent esprit historique il les poursuit. Les renseignements qu'il annonce sur la lutte du bouddhisme et du brahmanisme dans le midi de l'Inde et sur l'influence qu'elle a exercée sur la littérature tamoule inspirent un vif désir de voir ce travail achevé.
La Compagnie des Indes, voulant remédier au désordre extraordinaire qui s'était introduit dans la manière d'écrire les mots techniques sans cesse usités dans les pièces officielles de toutes les parties de son administration, avait fiiit préparer et distribuer à tous ses employés dans l'Inde un vocabulaire
1. Ilihiiotheca tamulica, sivo opéra praîcipua Taniuleiisium, édita, translata, adiiotationibus jçlossariisque instructa a Carolo Graul. Vol. I; Leipzig, 1854, iii-8" (XVI et 203 pa^jcs); vol. II, 1855, iii-S" (x, 16t et 100 pa^es). Le premi(!r volume contient la traduction du Kaivaljanavanila, du Pantchadasaprakarana et du Atmabodliaprakasika ; le second, le texte du prcmi(T de ces ouvrages et la grammaire.
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de ces termes. Chaque employé devait remplir les blanes laissés exprès après chaque mot pour en indiquer l'origine, l'emploi précis, l'orthographe dans la langue du pays et la transcription anglaise. Le résultat ne répondit pas aux espérances qu'on pouvait concevoir ; les réponses furent ou nulles ou très peu satisfaisantes, et un seul travail consciencieux fut envoyé, celui de M. Elliot, qui a paru en 1845 à Agra, sous le titre infiniment trop modeste de Supplément au glossaire des termes indiens. La Compagnie remit à M. W'ilson le peu de matériaux qui étaient arrivés de l'Inde, en le chargeant de faire le travail qu'elle n'avait pu obtenir de ses employés. M. Wilson, après avoir réuni tous les documents que les ouvrages imprimés, les travaux manuscrits de quelques anciens administrateurs indiens et les archives de la Compagnie pouvaient lui fournir, vient de publier les résultats de ce travail immense. Son Glossaire* forme un grand répertoire de termes techniques d'administration, de science et d'art dans toutes les langues actuelles de l'Inde, avec leur étymologie, quand elle est connue, leur définition, leur orthographe originale et leur prononciation, établie d'après un système que M. ^Vilson explique dans l'introduction et qui est essentiellement, sauf quelques modifications, celui de Sir W. Jones. C'est un livre très instructif, non seulement pour les employés de la Compagnie, mais pour tous ceux qui s'occupent d'histoire orientale.
Les dialectes indiens qui ne dérivent pas du sanscrit ont acquis, de notre temps, une importance hstorique et ethnograpliique que l'on pouvait à peine soupçonner il y a quelques années. Plusieurs savants, travaillant tout à fait indépendam-
1 . A Glossary of judicial and revenue terms, and of aseful words occurring in offirial documents relating to Ihe administration of Ihcgovernmcnt of british India, from the arabic.persian, hindustani, sanskrit, hindi, bengali, urija, maratlii, guzaratlii, lelugu, karnata, lamil, malayalam and other languagcs, compiled and published under the authority oflhchon. Court of direclors of the East India Company, by H. H. Wilson. Londres, 1855, in-l». (xxiv et 73i pages.)
'ment l'un de l'autre, sont arrivés à l'idée que toutes les populations appartiennent à une même race aborigène de l'Inde. M. Hodgson surtout a publié une série considérable d'études sur les dialectes d'un certain nombre de tribus de l'Himalaya, qu'il a étudiés sur place avec le plus grand soin, et il s'est convaincu, non seulement de l'identité des langues de toutes les nations et peuplades aborigènes de l'Inde, mais encore de leur parenté avec les langues tartares. D'un autre côté, des études sur la langue des Finnois et d'autres tribus du nord de l'Asie ont conduit quelques savants, comme M. Schott, à l'opinion que tous ces dialectes étaient de la même famille que le tartare, et les immenses travaux de M. Castren sur les peuples de la Sibérie, qu'il n'a malbeureusement pas eu le temps de mettre lui-même au jour, paraissent lui avoir laissé la même conviction. Si toutes ces opinions se vérifiaient, nous verrions constituer une nouvelle et immense famille de peuples qui auraient occupé graduellement tout le nord, tout le centre, et une partie du sud de l'Asie. J'aurais désiré parler plus en détail des travaux dont cette question a été l'objet, et exposer le point où sont arrivées ces rechercbes si compliquées, si difficiles et si embarrassées d'une quantité de problèmes ethnographiques et philologiques, mais il me manque quelques éléments essentiels pour un exposé de ce genre. Je me contenterai de renvoyer à un résumé des travaux sur les langues touraniennes, qui fait partie d'un mémoire étendu de M.Max Mùller*, dans lequel il pose la question à sa manière, et d'une façon probablement trop hardie et trop générale pour bien des lecteurs. Je dois encore annoncer que M. B. II. Hodgson est sur le point de publier un ouvrage considérable contenant le résultat de ses recherches sur un très grand nombre de dialectes de cette famille, auparavant inconnus, travail dans lequel il exposera les preuves de l'identité des langues des aborigènes de l'Inde avec les langues
1. VDvez, dans le vol. III des OttUines of the philosophij of univerxal histortj, etc. by C. (ï. Hunscn, le luéiiioire de M. Miillcr, <|ui porte e titre de lU'searches on tlie turanian laïujuatjes, pag. i63-r)"2l
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lartares; et comme personne ne s'est occupé avec autant de suite et de persévérance de l'élude des tribus aborigènes, on peut en attendre un véritable progrès. Il s'ouvre là un champ nouveau et immense pour la grammaire comparée, cultivée jusqu'ici presque exclusivement en vue des langues indoeuropéennes, et qui va maintenant être appliquée à des langues d'une autre famille. Il faut espérer que ses principes seront confirmés et consolidés par l'épreuve à laquelle ils vont être soumis, et que ce merveilleux instrument de la science moderne y gagnera en certitude et en précision.
Il me reste à énumérer les ouvrages qui traitent du bouddhisme, tant dans l'Inde que dans les pays environnants. Rajendralal Mittra continue sa publication du texte sanscrit du Lalila listara^, qu'il accompagne d'une traduction anglaise. Vous savez que notre confrère M, Foucaux a publié, il y a quelques années, la traduction tibétaine de cet ouvrage avec une version française. C'est un bien curieux livre sur la vie de Bouddha, que nous ne possédons pas, il est vrai, dans sa première rédaction et dans la simplicitédu récit de ses contemporains, mais qui contient néanmoins une grande masse de faits exacts et où les discours de Bouddha portent le cachet de la vérité, sans qu'on y remarque cet alliage postérieur des légendes au moyen desquelles on a voulu rehausser le grand réformateur aux yeux de la multitude ignorante.
M. Foucaux a fait imprimer la Parabole de l'enfant égaré », tirée du Lotus de la bonne loi, dont M. Burnouf a donné une
1 . Tlie Lalila Vistara, or Memoirs of Ihe life and doctrines of Sakya Sinha, (-dited by Rajendrala! Mittra, Calcutta, 1853, in-S» (32 et 160 pa^es). Los deux premiiMS cahiers forment les numéros 51 et 73 de la Bibholheca indica.
i. Parabole de l'enfant égaré, rorinant le chap. iv du Lotus de la bonne loi, publiée pour la première fois en sanscrit et en tibétain, lithographiée à la manière ilu Tibet, et accompa-^née d'une traduction française d'après la version tibéUiine du Kanjour, par Ph. Ed. Foucaux. Paris, I85i, in-8». (55 et 98 pages.)
traduction dans son dernier ouvrage. M. Foucaux en publie le texte sanscrit et la version tibétaine, se suivant ligne par ligne, et il les fait précéder d'une traduction française d'après le tibétain. Son but est de fournir à ceux qui s'occupent de l'étude de cette dernière langue, le texte correct d'un des chapitres les plus curieux d'un livre canonique du bouddhisme.
M, Fausbôll, à Copenhague, a publié une collection de sentences morales en pâli, intitulée : Dhammapadam *. C'est un livre d'un auteur inconnu, que l'éditeur croit ancien, tant d'après le style et le contenu, que d'après les citations qu'on en trouve dans d'autres livres en pâli. Les sentences qui le composent sont en général fort belles, avec cette teinte de quiétisme dont toute morale bouddhiste est empreinte. M. FausbôU accompagne le texte d'une traduction latine et d'extraits considérables d'un commentaire écrit par Bouddhagosa. Cette publication forme une addition importante au petit nombre de livres en pâli qui, jusqu'ici, ont trouvé des éditeurs. Les textes sont imprimés en caractères latins, dont M. Fausbôll indique la valeur en pâli dans sa préface.
M. Barthélémy Saint-Hilaire a réuni en volume ^ une série d'articles qui avaient paru d'abord dans le Journal des Savants, et dans lesquels il expose l'état actuel de nos connaissances sur le bouddhisme, dont il apprécie les résultats selon son point de vue philosophique. Dans cette appréciation, il rend, sous beaucoup de rapi)orts, justice à Bouddha et à ses doctrines, qu'il envisage avec beaucoup d'élévation et un désir évident d'impartialité; je crois seulement que le jugement auquel il arrive est beaucoup trop sévère, parce que toute son argumentation repose sur la définition du Nirvana, qu'il
1. Dhammapadam, ex Iribus codicibus hauniciisibus palicc edidit, latine vertit, cxccrptis ex conimentario palico notisqueillustravitV. Fausbôll. Copenhague, IS'w, in-8o. (X et i'O pages.)
2, Un Bouddhisme, par M. J. Barthélémy Saint-Hilaire. Paris, 1855, in-S». (vil et 248 pages.)
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prend pour le néant. Il n'est pas le premier qui ait adopté cette définition, et ce n'est pas ici le lieu de la discuter; mais qui peut croire un instant que le néant puisse être le but d'une religion quelconque, et plus encore celui d'une religion comme le bouddhisme, qui prêche, avant tout, la purification de l'àme, le combat contre les passions, l'abandon des choses de ce monde pour s'élever à un degré plus haut de perfection spirituelle? Comment croire que le Nirvana soit autre chose que le but commun à tout mysticisme, la réunion de l'àme à Dieu, réunion dont ils parlent tous, qu'ils soient chrétiens, musulmans et hindous, dans des termes tirés des choses de ce monde, parce que la langue ne leur fournit pas d'autre expression, et que la raison ne peut atteindre qu'à des images et à des comparaisons?
Enfin, il me reste à mentionner un ouvrage qui lire son importance pour nous des secours qu'il peut fournir pour l'étude de la littérature bouddhiste; c'est le Dictionnaire siamois^ de Mgr Pallegoix, vicaire apostolique de Siam, et auteur d'une grammaire siamoise, qu'il a fait imprimer, il y a quelques années, à Bangkok. Ce dictionnaire, originairement latin-siamois, avait été composé pour les besoins des séminaires de la mission ; Mgr Pallegoix l'a retourné et complété, et y a fait ajouter des traductions en français et en anglais. On aurait pu désirer que l'auteur se fût contenté d'une traduction en français, ce qui aurait réduit considérablement le volume de l'ouvrage, en lui laissant toute sa valeur, car le latin barbare que nous écrivons tous n'est vraiment plus un véhicule raisonnable pour la science, depuis que l'étude des langues modernes est devenue si générale. Mgr Pallegoix, qui a passé plus de vingt ans parmi les Siamois, est extrêmement familier avec leur langue ; aussi a-t-il puisé ses matériaux moins dans
\ . Dictionarium linguœ Tfia}, sive si.tmensis, interpretatione lalina, gallica ot anglica illusU^tum, auctoi-e D. i. B. Pallegoix, episcopo Mailensi, vicario apostolico Siamcosi. Paris, 1851, gr. in-i». (897 pages.)
les livres, que dans sa connaissance intime du langage de ce peuple, et son ouvrage est très riche en termes tirés des usages delà vie, en phrases proverbiales et idiomatiques; il a enfin tous les caractères d'un dictionnaire d'une langue vivante. Il n'exclut pas les termes bouddhiques, mais je crains que, s'il y a une partie dans laquelle ce dictionnaire soit moins complet que dans les autres, ce ne soit celle-ci. Dans tous les cas, cet ouvrage, composé dans le pays même, et par un homme parfaitement versé dans la langue, est un nouvel et important secours pour l'étude des littératures bouddhistes de la presqu'île au delà du Gange, et pour celle de la linguistique d'un groupe de langues très curieux et très peu connu encore.
Il n'est venu à ma connaissance qu'un petit nombre d'ouvrages sur la langue et la littérature chinoise ; je ne doute pas qu'il n'en ait paru un plus grand nombre dans les différents ports où les Européens possèdent des établissements, mais je ne les connais pas encore.
M. Andrews, à New-York, a publié un petit livre, sous le titre ambitieux de Découvertes en chinois *. Il n'y a probablement personne qui, s'occupant de la langue chinoise, dès sa première étude des caractères écrits, n"ait eu sa curiosité éveillée, soit par la manière dont ils sont composés, soit par l'emploi, tantôt symbolique, tantôt vocal des signes hiéroglyphiques qui en forment les éléments. On désire naturellement analyser ses combinaisons, retrouver le motif qui les a fait grouper ainsi dans chaque mot, et assigner à chaque partie son rôle et sa signification. Mais à mesure qu'on apprend mieux la langue, et (ju'on aperçoit le grand rôle que
1. Discoveries in Chinese, or llic symbolism of Ihc primitive chararicrs of thc cliiiicse syslcm of wriling, as a coiitiibulidii toiiliilolo^ry ami elliiiolojçy an<l a pratical aid in thc acquisition of tlie chinest' ianiçuage, by Stephen l'oari Ainlrews. New-York, I85i, iu-S» (137 pages).
joue le système phonétique dans la formation des caractères et dans le choix des parties dont ils se composent, on renonce généralement à cotte recherche, qui, poussée au delà de limites très étroites, ne conduit qu'à des conjectures plus ou moins plausihles et à des jeux d'esprit plus curieux que profitables. M. Andrews me paraît être dans cette première époque de l'étude du chinois ; il a fait un travail considérable d'analyse de mots chinois, en essayant de rattacher à la signification du mot chaque élément dont se compose la figure qui le représente, et d'indiquer le rôle qu'il joue dans la détermination de la nuance du sens. Il n'a pas publié son travail en entier; mais il en donne un spécimen par l'analyse des mots rangés, dans le dictionnaire, sous la clef de l'arabe, et je pense que la lecture attentive de cette série suffira pour prouver que ce système ne peut conduire à aucun résultat utile. On a souvent voulu tirer des conséquences, historiques ou autres, d'analyses de ce genre; mais elles pèchent toutes par l'incertitude de la base ; car, du moment que les groupes phonétiques entrent dans la composition des mots, toute recherche de la signification de leurs éléments constitutifs porte à faux.
M. Edkins, missionnaire protestant à Changhaï, a publié une grammaire du dialecte parlé dans la province qu'il habite ^ C'est un livre très bien fait et très instructif. L'auteur traite avec beaucoup de détails des tons et de la prononciation provinciale en comparaison avec la prononciation de Pékin, puis il expose toutes les particularités de la langue parlée, qui est essentiellement la même que celle qu'on trouve dans les ouvrages en style moderne. Cette langue est infiniment plus riche en formes grammaticales ou en combinaisons qui en tiennent lieu que le chinois classique, et rien ne saurait, être plus curieux pour l'histoire delà langue chinoise, que l'é-
1. A Grammar of coUoquialchinese, as exhihUed in the Shanghaï Uialect, by J. Eilkins. Sliaiigliaï, 1853, iu-8 (24-1 p.).
tude attentive des dialectes provinciaux par des hommes aussi compétents que M. Edkins. Je crois qu'on arrivera par là à prouver que le style abrupte et dénué de liaisons et de formes qu'on remarque dans la littérature ancienne, a toujours été un style solennel et de convention, appliqué uniquement aux monuments écrits, et dans lequel on retranchait tout ce qui n'était pas indispensable pour qu'un lecteur instruit et attentif pût en comprendre le sens, pendant que dans la langue parlée on n'a jamais cessé d'employer des compléments et des formes grammaticales analogues à celles qui sont en usage dans ce que nous appelons le chinois moderne. Je ne pense pas que, dans l'état actuel de nos connaissances, do pareilles questions puissent être résolues; ce n'est que l'étude la plus minutieuse des dialectes provinciaux et des livres en style moderne qui pourra nous en fournir les moyens, et je ne doute pas que la grammaire du chinois moderne que M. Bazin a composée, et qu'il est sur le point de faire paraître, ne contribue à la solution de tous les problèmes qui se rattachent à l'histoire de la langue chinoise.
J'ai eu communication du commencement d'un autre ouvrage de M. Edkins*, relatif au bouddhisme en Chine. La partie que je connais traite de l'introduction du bouddhisme eu Chine, des traductions qu'on y a faites des livres sanscrits, des persécutions de la nouvelle religion, de son influence littéraire, et des écoles ésotériques et cxotériques qui se sont formées au sein de la secte. Ce travail, tiré entièrement de sources chinoises, nous promet une excellente histoire du bouddhisme en Chine.
M. Stanley a publié à Londres, par la voie de la lithographie, un Manuel chinois ^ C'est une collection de phrases chinoises,
\. Notices of chine ne Duddliism, by Sev. J. Edkins. Shangliaï. (Je connais les lreiilc-(in;itrc premières pages do l'ouvrago, ijui ist iniprinié grand in- 8 à deux colonnes.)
2. Cliinese Manual, recueil de phrases cliinoises composées de qu-itroj]
composées chacune de quatre mots, et accompagnées de la prononciation et d'une traduction en français et en anglais. 11 paraît que l'auteur de ce Manuel est un missionnaire jésuite en Chine, et que la copie dont M. Stanley s'est servi est de la main de Klaproth. L'éditeur, qui semhie avoir vécu en Chine, pensant que la publication de ces petits textes pouvait servir à faciliter l'étude de la langue, les a fait autographier, en appropriant leur transcription à la prononciation anglaise. Je crois que M. Stanley a assigné à ce petit livre sa véritable origine, car son arrangement est selon les méthodes d'enseignement des jésuites ; le nombre des phrases paraît devoir en être beaucoup plus nombreux; mais il est possible que le travail n'ait jamais été achevé, ou que M. Stanley n'ait pu retrouver que le commencement du volume manuscrit.
M. Stanislas Julien va publier un ouvrage sur l'histoire et la fabrication de la porcelaine chinoise ^ Tout le monde sait quel service l'auteur a rendu à l'industrie par sa traduction des méthodes d'éducation des vers à soie; il emploie les intervalles de l'impression de ses ouvrages historiques ou linguistiques à propager en Europe, par une série de travaux, les connaissances des Chinois dans les sciences et les arts industriels, et ce Traité sur la porcelaine doit être suivi de plusieurs autres, sur la chimie, etc. Parmi les ouvrages chinois sur la porcelaine que possède la Bibliothèque impériale, M. Julien a choisi le plus récent, dont l'auteur, nommé Lieouping, était sous-préfet du canton de Feou-liang. Cet employé intelligent, voyant la grande importance de l'industrie de la porcelaine dans son canton, se mit à en étudier Thistcire et les procédés, et les exposa dans un ouvrage qui était à peu près
-aiactères, et dont les explications sont rangées dans l'ordre alphabétique français. Londres, 1851, in-f". (viii et 75 p.|
i. Histoire et fabrication de la porcelaine chinoise, traduite du chinoia par M. Stanislas Juliou, accompagnée de note? et d'additions par .M. Salvétat. augmentée d'un Mémoire, sur la porcelaine du Ja|ion, traduit du japonais par M. Hoffmann. Paris, 1855, m-%.
terminé au moment de sa mort, en 1815, et qu'un de ses secrétaires acheva et publia peu de temps après. M. Julien en a fait la base de son Traité, en le complétant par des renseignements tirés d'autres ouvrages chinois, de sorte qu'indépendamment d'une histoire complète de la porcelaine depuis son invention, un siècle avant notre ère, il nous donne la liste des fabriques les plus distinguées, la description de leurs produits et de leurs marques, ainsi que l'exposition détaillée des procédés de fabrication. Il est probable que l'industrie européenne y trouvera desenseignements utiles; mais les historiens y rencontreront certainement des données qu'ils auraient cherchées vainement autre part.
L'impression de ce volume est terminée, et M. Julien va commencer celle de la continuation de son recueil de voyages des bouddhistes chinois dans l'Inde, dont le premier volume, publié il y a deux ans, contient l'histoire de la vie et des voyages de Iliouen-lhsang par deux de ses disciples. Les regrets unanimes des indianistes, de ce que M. Julien n'eût donné, de la description géographique de l'Inde par Hiouenthsang lui-môme, que des extraits sous forme d'appendice à sa vie, l'ont déterminé à traduire celte description en entier. On sait que ce pèlerin bouddhiste, à son retour d'un séjour de dix-huit ans dans l'Inde, fut reçu en Chine avec les plus grands honneurs, et qu'il rédigea, par ordre de l'empereur, un ouvrage sur les pays bouddhistes de l'Inde et des contrées environnantes, pays sur lesquels il rapportait des renseignements certains, les ayant visités lui-même. C'est ce livre (jue M. Julien va publier dans une traduction complète, qui formera deux volumes. Le point de vue du voyageur est exclusivement bouddhiste; le but de ses pérégrinations était de visiter les lieux saints de sa religion, d'y recueillir des livres sacrés, d'étudier le sanscrit et de rechercher les écoles savantes des bouddhistes hindous; aussi parle-l-il peu de l'Inde brahmanique, et entremcle-t-il son récit d'une foule de égendes religieuses : tout cela n'empêche pas que cette des-
cription de cent trenle-huit royaumes indiens, dont l'auleur avait visité personnellement cent dix, ne soit un ouvrage de la plus haute importance pour l'histoire et la géographie de l'Inde.
Après avoir énuméré ce qui, à ma connaissance, a été publié depuis deux ans sur les quatre principales langues de l'Asie, je devrais, pour compléter le tableau des travaux qui vous intéressent, joindre à cette liste la mention d'un nombre considérable d'ouvrages sur d'autres parties de la littérature orientale qui toutes ont leur importance, la plupart même une importance très grande ; mais la longueur déjà démesurée de ce rapport me force de remettre à une autre occasion ce que j'aurais encore à dire.
Ce grand nombre d'ouvrages qui paraissent annuellement sur les langues de l'Orient est un juste sujet d'orgueil pour l'érudition de notre temps, si on le compare à ce qui se faisait dans un passé encore peu éloigné de nous. Quand on se reporte à l'état des lettres orientales à l'époque des prix décennaux, on voit que le sanscrit était à peu près inconnu en Europe, que le zend n'était pas découvert, que le persépolitain était l'objet d'une conjecture heureuse, mais qui ne pouvait être ni prouvée ni rectifiée, que le chinois était faiblement cultivé, que le japonais paraissait une langue dont l'étude était impossible en Europe et que la grammaire comparée, qui est deveHue une si grande science, n'était pas même dans son enfance.
S'il est encourageant de regarder en arrière et d'observer les progrès qu'on a faits, il est plus important encore de mesurer la route qui reste à parcourir; on voit alors que tout ce que l'on a gagné n'est qu'un pas vers le but qu'il s'agit d'atteindre. Ce but, c'est de faire sortir l'étude de l'histoire du cercle trop étroit dans lequel on Ta enfermée et de lui faire embrasser l'universalité du genre humain ; c'est d'étudier les
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commencements de la civilisation et les roules qu'elle a suivieSj d'exposer les expériences sociales par lesquelles ont passé des peuples plus anciens que nous et montrer où elles ont abouti; c'est de faire connaître des idées et des formes littéraires autres que celles auxquelles nous sommes accoutumés; c'est, enfin, de rendre le passé de l'Orient intelligible à l'Europe, lui donnant ainsi les moyens d'exercer une influence favorable sur l'avenir de populations nombreuses, et d'employer dans leur intérêt le pouvoir presque illimité dont on dispose aujourd'hui, et dont on a usé quelquefois d'une façon si désastreuse... Quand on réfléchit à la grandeur de ce but, à la multiplicité des objets qu'il comprend et des travaux qu'il exige, on sent vivement combien les moyens que nous possédons pour l'atteindre sont insuffisants. Ce n'est pas là bonne volonté ni l'ardeur qui manque aux orientalistes, mais tout leur fait obstacle: la longueur des études nécessaires, la dispersion des matériaux dans toutes les bibliothèques de l'Europe et de l'Asie, les frais énormes de la publication des textes, le petit nombre de positions que le gouvernement leur réservent, et avant tout l'impossibilité d'être appréciés par le public. Ce n'est qu'à force de sacrifices que les auteurs mettent au jour la plupart des ouvrages orientaux que nous voyons paraître; et les travaux les plus grands, ceux qui seraient les plus utiles, ne peuvent être exécutés. Nous savons tous par l'histoire qu'une science nouvelle ne se fait passa place sans lutte; mais assurément la littérature orientale- n'est pas une chose problématique; son but est connu, les travailleurs sont prêts, et il ne s'agit que de les aider un peu plus que par le passé.
Tous les gouvernements européens ont encouragé nos études, mais aucun ne leur a accordé assez de secours. Ce qu'il nous faudrait en France est facile à dire ; notre expérience de tous les jours nous le fait sentir, et je crois que vous parlairerez mon avis sur les vœux que nous avons à former. Ils sont au nombre de trois : d'abord qu'on élargisse la base de l'enseignement, ensuite qu'on encourage davan-
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tage les publications orientales, enfin qu'on organise un système de voyages scientifiques en Asie. J'ai déjà traité de ce dernier article dans un rapport antérieur, et je me réserve de parler des encouragements dans une autre occasion; je me bornerai donc à dire quelques mots du premier de ces vœux, sujet auquel nous convie la publication récente d'un membre de la Société. L'auteur, M. Guerrier de Dumast*, est frappe des inconvénients de la concentration des études orientales sur un seul point; il voit que si l'on a pourvu à l'enseignement à Paris, on a déshérité les provinces, et que le progrès des lettres orientales, même dans la capitale, souffre de cet isolement et de cette base trop étroite d'une seule ville, si grande et si savante qu'elle soit. Il représente que l'intérêt du pays exigerait que l'arabe fût facile à acquérir; il voudrait que l'enseignement des humanités fût accompagné de l'élude du sanscrit, qui donne la clef de la grammaire grecque, éclaire les origines des peuples ariens, et imprime une vie nouvelle aux littératures classiques en montrant la variété des formes que les différentes branches d'une même race ont données à un fonds commun d'idées. II insiste sur l'avantage que l'Allemagne a tiré de la généralité de l'enseignement oriental dans ses universités et sur la facilité avec laquelle on y a combiné l'étude du grec et du sanscrit, et il conclut par demander que, dans chaque faculté des lettres, en France, il soit créé une chaire de sanscrit et une chaire d'arabe. Celte idée a été accueillie en province avec beaucoup de faveur; les académies de Nancy et de Metz l'ont déjà appuyée dans des rapports officiels; elle est à l'étude dans d'autres, et, qui plus est, un jeune professeur, qui porte un nom illustre dans les lettres orientales et grecques, M. Emile Burnouf, a spontanément ouvert, à la faculté des lettres de Nancy, un cours de sanscrit.
1 . L'orientalisme rendu classique dans la mesure de l'utile et du possible. SocKiulc ('•tlilinn, au?mcnl<^e do «locuinents rt correspomlancos sur rélat présent de la question orientaliste. Nancy, 1851; in-8. ((U) p.)
Ce mouvement est d'un bon augure pour l'avenir de la littérature orientale en France, car il est certain que Paris ne suffit pas à cet enseignement, que les travaux d'érudition y languissent par le défaut de concurrence dans le reste de la France. Il conviendrait donc de faire entrer graduellement les langues orientales dans les facultés dqs lettres, et pour leur en faciliter l'accès, pour en donner le goût, il faut leur faire une part dans le programme de l'École normale, où elles s'appuyeront sur la grammaire comparée. Les chaires qu'on avait créées à Paris, dans la première partie de ce siècle, ont pendant longtemps donné à la France la première place dans les études orientales et ont fait de ces études une des gloires du pays. Mais celte suprématie, incontestable et incontestée pendant longtemps, ne l'est plus aujourd'hui, et il est temps que la France se mette en mesure de défendre son rang dans cette généreuse lutte des rivalités nationales.
Messieurs,
L'année dernière n'a amené, pour la Société asiatique, aucun événement qui puisse marquer dans son histoire ; nous avons continué nos travaux au milieu de circonstances qui doivent exercer une influence puissante sur l'avenir de nos études, mais sans que cette influence, graduelle et irrésistible à la longue, ait laissé une empreinte bien distincte sur un espace de temps aussi court qu'une année. Nous soufl"rons du mal général de l'afl'aiblissement des esprits en Europe, de la préoccupation des intérêts matériels, qui amortit l'ardeur généreuse sans laquelle languit l'étude des sciences. Je ne sais i je me trompe, mais il me semble que le respect pour la science diminue, et que l'indifl'érence du public réagit même sur l'âme de la jeunesse et comprime son élan naturel vers les travaux glorieux et désintéressés de l'esprit. Il faut espérer que ce n'est qu'un mal passager, et, dans tous les cas, les études orientales ont un puissant auxiliaire dans l'état général (lu monde. L'Orient tout entier est ébranlé, toute l'Asie occidentale tombe irrésistiblement sous l'influence de l'Europe, et la Chine même est profondément atteinte par une révolu-
tion politique et religieuse dont le triomphe ouvrirait probablement par la suite ce pays à des idées européennes. On sentira la nécessité de mieux connaître l'Orient, et la science pourra grandir sous la 'protection d'intérêts que la politique aura créés.
La Société a perdu, dans le courant de l'année, un de ses membresMes plus anciens et les plus zélés, qui, par des travaux nombreux, publiés dans votre Journal, a contribué, autant que qui que ce soit, à donner une valeur durable à ce recueil : c'est M. Fulgence Fresnel. Il était né, le 15 avril 1795, à Mathieu (Calvados). Son père étant mort de bonne heure, sa mère vint à Paris pour se consacrer à l'éducation de ses trois fils. Fulgence, après avoir fait des études brillantes au lycée, voulut d'abord se livrer, à l'exemple de ses frères, à l'étude des sciences exactes, et il a donné, par la publication du premier volume de sa traduction de la chimie de Berzelius, une preuve des progrès qu'il avait faits; mais, la vivacité de son imagination, la curiosité de son esprit et la facilité avec laquelle sa mémoire se prétait à de nouvelles acquisitions, le jetèrent bientôt dans d'autres entreprises- Après avoir fait des essais littéraires dans plusieurs genres, dont il n'a paru, je crois, qu'une traduction d'une partie des contes de Tieck, il fut at. tiré, par le charme de l'enseignement de M. Rémusat, vers l'étude du chinois, alors nouvelle en France. Il acquit très rapidement une connaissance suftlsante de la langue pour entreprendre la traduction d'un roman chinois, dont il publia quelques parties dans le Joîtrwa/ asiatique des années 18:22 et 1823; mais, la difficulté une fois vaincue, il ne se sentit pas assez de synipalhie pour la littérature chinoise pour y persévérer, et se tourna denouveau vers l'étude des langues sémitiques, dont il s'était déjà occupé auparavant, et auxquelles il resta fidèle pendant le reste de sa vie. Après avoir étudié l'arabe sous iM. de Sacy, il se rendit, en 1820, à Home, pour suivre les cours des maronites attachés h la Propagande, et sodécida, en 1831, à s'établir ùu Caire, où il prit pour maîlre d'à-
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rabe Mohammed el-Tanlawi, un des hommes les plus savants de l'Egypte, et aujourd'hui professeur à Saiut-Pélersbourg. M. Fresnel se livra à l'étude de l'ancienne poésie arabe avec une passion que les difficultés ne faisaient que stimuler. Il a, depuis ce moment, toujours déploré le temps qu'il avait donné à d'autres études; il regrettait d'avoir reconnu trop tard sa véritable vocation, et se plaignait de n'avoir plus assez de vie et d'intelligence pour bien se pénétrer du sentiment de ces poésies âpres et nerveuses. Et pourtant personne n'a jamais, mieux réussi que lui à reconstruire l'image de ces temps anciens, et à faire revivre devant nous les paroles et les passions d'un monde qui est si loin de nous et de nos idées. Ce n'est qu'après dix ans d'études qu'il se hasarda à publier un premier travail' sur le poème du Schanfara, travail qu'il remania deux ans après; car il était bien plus artiste qu'on ne devrait le croire à la lecture de ses mémoires, qui ont tout d'abord l'air d'être écrits au courant d'une plume qui se laisse aller aux premières impi-essions; jamais satisfait, au contraire, de la forme qu'il avait donnée à sa pensée, il était infatigable à la corriger et même à refaire entièrement ce qu'il avait écrit. Un trait charmant de son caractère était la facilité avec laquelle il supportait les retranchements que des mains bien moins habiles que les siennes se permettaient très fréquemment en préparant ses manuscrits pour l'impression. Il composa, en Egypte, les trois premières parties de ses Lettres sur Vhistoire des Arabes avant V islamisme^ j dans lesquelles il prit pour thème un ouvrage (ju'il avait découvert au Caire, intitulé le Coilier d'Ibn Abd Rabbih, auteur arabe de Cordoue, du 111° siècle. Malheureusement, il n'a pas terminé celte belle étude sur les mœurs des anciens Arabes et leur poésie. Trou- Tant qu'il n'avait pas assez de ressources littéraires au Caire, il avait formé le projet de s'établir à Tanger, d'où il aurait en-
1 Nouveau Journal asiatiqtte, vol. XIV, p. 250 et suiv.
2. La prcmurc partie de cc^ Lellres a. paru chez M. I?. Duprai, à l'aris, 1836; toutes les suivantes, dans le Joni-nal asiatique, troisième série, vol. II F. V et VI.
voyé le scheïkh Mohammed ta Fez, pour copier, dans les bibliothèques de cette ville inaccessible aux chrétiens, les ouvrages qui n'existaient pas au Caire ; mais la faillite d'une maison à Alexandrie, dans laquelle il avait placé sa fortune, d'ailleurs déjïi très diminuée par ses voyages, son insouciance et sa générosité souvent imprudente, rendirent impossible l'exécution de ce plan, auquel il [tenait beaucoup, et qu'il a toujours regretté de n'avoir pu faire adopter par le. Gouvernement, lorsque ses propres forces lui firent défaut.
Il accepta, en 1837, le poste d'agent consulaire de France à Djeddah, poste qui fut converti, un peu plus tard, en consulat. Il s'occupa, dès son arrivée, de la géographie ancienne et moderne de la péninsule* et de l'étude des dialectes du midi de l'Arabie, et bientôt il crut reconnaître dans l'ékhili, dialecte du Hadramaut, le himyarite, dont les anciens auteurs arabes parlent si souvent et qui paraissait n'avoir laissé d'autres traces qu'un certain nombre de mots recueillis par Firouzabadi et quelques autres lexicographes. M. Fresnel rendit compte de sa découverte dans sa quatrième et cinquième lettre sur l'histoire ancienne des Arabes ^, et commença la publication de la grammaire ékhili, à mesure qu'il put la débrouiller, d'après les renseignements que lui fournissait une espèce de pirate, nommé Mouhsin, originaire du Hadramaut, et dont c'était la langue natale.
Plusieurs circonstances se réunirent pour donner à cette étude une importance presque inespérée. MM. Wellstedt et Cruttcnden venaient de découvrir, à Sana et sur la côte méridionale de l'Arabie, les premières inscriptions himyarites, et M. Fresnel était tout occupé à appliquer à leur interprétation ses nouvelles connaissances en ékhili, lorsqu'il vit un jour
Ihid., vol. V et VI
entrer chez lui un Français, M. Arnaud, qui avait été pharmacien de l'iniam de Saba, et s'en retournait en France avec des notes nombreuses sur la géographie du midi de l'Arabie. M. Arnaud lui soumit ses notes, et, le voyant si occupé des inscriptions himyarites, l'assura qu'il y en avait des centaines àSanaetdans les ruines de Kharida et d'autres villes du Yémen, et que la protection de ses amis de Sana lui permettrait peutêtre de s'aventurer dans ce pays inhospitalier. On peut penser dans quelle fièvre de joie et d'espérance cette nouvelle jeta M. Fresnel, qui n'eut de repos que M. Arnaud ne se fût déterminé à repartir pour le midi. Vous connaissez les résultats de cette expédition*; M. Arnaud, au milieu de dangers et de privations de toute sorte, visita Saba et les ruines de la célèbre digue de Mareb, et rapporta des copies de cinquante-six inscriptions ou fragments d'inscriptions himyarites, et des d'enseignements sur un grand nombre de points où des centaines d'inscriptions semblables attendent encore un explorateur. M. Arnaud revint, souffrant d'une ophthalmie très grave, et resta deux ans auprès de M. Fresnel, qui s'occupait du déchiffrement des inscriptions, pendant qu'il sollicitait à Paris, pour M. Arnaud, les moyens d'entreprendre une nouvelle expédition. Grâce àfintérètque M. Guizot et M. de Salvandy prirent à ce voyage, M. Arnaud put repartir pour le Yémen, muni de tout ce qu'il fallait pour un séjour de troisans. Malheureusement, ce voyage ne produisit rien, et il reste encore dans ce coin de 1 Arabie une riche moisson scientifique à faire. Les diflîcultos et les dangers de cette entreprise sont sans nombre; mais il y a là l'histoire et la langue d'un peuple célèbre à retrouver; car nos matériaux actuels ne suffisent, pas à la solution entière du problème philologique-, et les inscriptions aujourd'hui encore inconnues peuvent seules nous donner une
I. Pièces relatives aux insciipUons himyarites, découvertes par M Th.-J. Arnaud, dans lo Journal asialiijue. quatrième série, vol. V et siiiv.
•1. Voy. un nouveau et curieux travail sur ce sujet, par .M. OsianJcf, ' ins le Journal de la Société orientale allemaïule, vol. X. lîSôri.
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chance de retrouver l'histoire ancienne de FArabie méridionale.
Pendant que M. Fresnel attendait le retour de M. Arnaud de son second voyage dans le Yémen, le hasard lui fournit un nouveau sujet d'étude. Parmi les nombreux pèlerins africains qui passaient par Djeddah, et qui trouvaient dans la maison consulaire un refuge toujours ouvert et une hospitalité illimitée, qu'ils fussent sujets français ou non, étaient quelques pauvres pèlerins du Borgou, pays du centre de l'Afrique, que M. Perron nous a depuis fait mieux connaître. M. Fresnel crut trouver dans leurs récits la preuve que la licorne de la Bible et des anciens existait dans leur pays. Il publia plusieurs mémoires à ce sujet, en attendant qu'il pût se pro§urer l'animal lui-même; il envoya un des nègres, à ses frais, dans le Borgou, pour lui rapporter la tête et le pied d'une licorne, et, ayant appris qu'il y en avait sur la côte abyssinienne de la mer Rouge, il en demanda par tous les moyens à sa disposition. Le nègre ne revint, je crois, jamais; mais, pendant l'absence de M. Fresnel, il arriva à Djeddah une barque chargée de dix-sept licornes empaillées que lui expédiait un chef de la côte d'Abyssinie; un nègre du Borgou, qui était resté à la maison consulaire, courut au port et reconnut parfaitement les licornes de son pays; mais, hélas! on put constater que c'était des rhinocéros, supposition que M. Fresnel avait toujours repoussée. Quand il reçut celte nouvelle, il était à Paris, très occupé d'un plan que ses recherches sur le Borgou lui avaient suggéré et qui pouvait exercer une influence considérable sur l'avenir politique et commercial de la France en Afrique.
Il avait, d'un côté, souvent rêvé à Djeddah l'établissement d'une caravane de pèlerins algériens, faisant sa route et son entrée à la Mecque à la manière des caravanes persane, turque et égyptienne, mais sous la protection du drapeau français; tl'un autre côté, il avait appris les efforts constants faits par les
sultans du Borgon pour se mettre en communication directe avec le commerce européen de la Méditerranée, et leur persistance à envoyer des caravanes à Benghazi, par une nouvelle route qu'ils cherchaient à travers le Sahara, malgré la perte entière de plusieurs expéditions. Il conçut l'idée de répondre à ces deux besoins par un moyen unique, par une caravane de pèlerins français allant de l'Algérie, par le désert, à la frontière du Borgou, longeant le Soudan, traversant le Sennar, passant la mer Rouge à Kosseïr, et arrivant ainsi à la Mecque après s'être grossie en route par les affluents de pèlerins magrebins et nègres qui viendraient s'y joindre. Il espérait ainsi montrer la France au centre de l'islam, comme protectrice de ses sujets musulmans, et ouvrir au commerce français une large voie dans l'Afrique centrale. La partie la plus difficile de cette route était le passage du Sahara; mais il est probable que quelques puits artésiens auraient assuré la traversée est attiré tout le trafic de l'intérieur. M. Fresnel fut chargé d'aller à Benghazi pour compléter ses renseignements; il y trouva les débris d'une caravane du Borgou qui avait perdu tous ses chameaux, et cette nouvelle preuve de la persistance des peuples du Soudan à chercher une nouvelle route vers la Méditérannée, et de la difficulté de rendre praticable celles qu'ils tentent depuis vingt ans, le confirmèrent de nouveau dans son plan. Les événements de 18 i8 firent oublier ce projet; je ne sais s'il sera repris, ou si le percement de l'isthme de Suez en détournera; mais j'ai désiré conserver dans quelques mots le souvenir d'un projet auquel son auteur a consacré plusieurs années et qui ne manque pas de grandeur *.
I. l'emlant son séjour ù Benghazi, M. Fresnel fit une excursion à C\- •!ie, où il entreprit des fouilles qui lui fournirent quelques belles sculptures grecques. II n'eut pas le temps de continuer; mais il avait assez Ml quels trésors d'art cachait ce sol presque intact, et conseilla à M. de nirville, consul de France à Benghazi, de reprendre ces fouilles. M. de .'■iirville suivit plus tard ce conseil, et trouva effectivement des antiquités très belles et très curieuses, surtout des vases. Eu revenant de Cyrène, M. Fresnel vit sur le bord de la mer un nombre considérable de statues 1,'rccques ou romaines, couchées sur la plage ; il les indiqua à ses amis, à
De Benghazi,)!. Fresnel se rendit àDjeddah, mais pour peu de temps, sa sanlé ne pouvant plus résister au climat brûlant de l'Arabie ; il fut nommé consul à Mossoul ; mais il refusa ce poste et revint à Paris. 11 fut chargé, en 1852, de la direction de l'expédition scientifique que le Gouvernement envoyait en Mésopotamie, Il alla, par Alep et Dia rbékir ,à Bagdad, alors assiégée parles Arabes du désert. Si au lieu d'entrer dans la ville il s'était rendu au camp des Arabes, il y aurait trouvé le chef des Mountefdvs, prêt à bien recevoir des Français, en retour d'un service que lui avait autrefois rendu un consul général de France à Bagdad, et très en état de leur faciliter l'accès de la Mésopotamie inférieure, qui était le but principal de l'expédition. Mais, une fois entré dans la ville, il se trouvait exclu des contrées sur le cours inférieur du Tigre et refoulé vers les ruines de Babylone. Vous connaissez, par ses lettres, les travaux importants de l'expédition sur le sol de Babylone, et je puis d'autant mieux me dispenser d'entrer dans des détails à ce sujet, que M. Opperl, qui va rendre un compte détaillé des travaux et des découvertes de l'expédition, prouvera au monde savant qu'elle n'est pas restée sans fruit, quoiqu'elle n'ait pas atteint entièrement le but qu'on se proposait. Lorsque l'expédition fut rappelée, M. Fresnel refusa de revenir en France; il avait rêvé de jeter à Bagdad les premiers fondements d'une école archéologique française, et je crois que ce rêve, sur lequel il revenait dans toutes ses lettres, même celles qu'il écrivait à son arrivée à Bagdad, a été pour beaucoup dans la direction qu'il a donnée à l'expédition et dans sa détermination de se fixer dans celte ville. Quoi qu'il en soit, il resta à Bagdad et vécut assez longtemps pour avoir la douleur d'apprendre la perle des antiquités qu'il avait réunies et expédiées pour Basra. Vous connaissez cette catastrophe, occasionnée par la friponnerie d'un marchand arabe qui, voulant frauder les Bédouins de leur droit de transit, avait
l'arifi, dans l'espoir quo lo Gouvernement les ferait enlever et placer ;iu Louvre; mais cet avis no fut |)as écoulé, et les statues altenilciil encore une main qui veuille bien les transporter en Euroiic.
embarqué clandestinement des marchandises sur le bateau qui portait les antiquités de l'expédition française. La santé de M. Fresnel était détruite par un long séjour en Orient, par l'habitude de l'opium, qu'il prenait d'abord comme remède et qui ensuite était devenu un besoin, enfin par les fatigues et les anxiétés des deux années que dura l'expédition. Il mourut à Bagdad, le 30 novembre 1855, dans sa soixante et unième année.
C'était un homme singulièrement bien doué, du caractère le plus aimable, de la conversation la plus gracieuse, d'une générosité ruineuse pour sa fortune, d'une vivacité d'esprit rare, d'une sagacité étonnante; il laisse une trace dans la science qui ne s'effacera jamais entièrement, mais il n'a pas atteint tout ce que ses talents lui promettaient de gloire, ce que son àme méritait de bonheur, parce qu'il n'a jamais su discipliner son esprit.
Les travaux de la Société ont été continués cette année, sinon avec toute la rapidité que nous avions espérée, au moins sans interruption. Le Journal asiatique a fourni son contingent de recherches sur les différentes parties de la littérature orientale. M. Sanguinetti a donné la suite de ses extraits d'Ibn Abi Oseibia; M. d'Eckstein a traité de quelques légendes brahmaniques qui se rapportent au berceau du genre humain; M. Nève a publié une étude sur Thomas de Medzoph, historien arménien du xv'' si*;cle, témoin oculaire et chroniqueur de la domination mongole en Arménie, et auteur encore inédit, dont M. Xève annonce la traduction complète. M.Pavie nous adonné la curieuse légende de l'adinani, d'après des textes hindis; M. Dcirémery a public quelques odes mystiques persanes, et M. Uegnier a commencé une série d'articles sur la grammaire védique. La place me manque pour énumérer toutes les notices d'une moindre éttmduc (|ue contiennent nos volumes ;mais j'aurai occasion, pluslard,de revenirsur quelques-uns de ces travaux.
La Collection des auteurs orientaux, que publie la Société, s'est augmentée d'un volume des Voyages d'Ibn liaw. - 6
toutah. L'édition des Prairies d'or, de Masoudi, n'a pas fait de progrès depuis l'année dernière, parce que le temps de l'éditeur était entièrement employé à la rédaction du catalogue des manuscrits hébreux de la Bibliothèque impériale ; mais M. Derenbourg va reprendre son impression, pour laquelle il pourra s'aider de nouveaux secours, car M. Lees, de Calcutta, a bien voulu acheter à Bénarès, pour la Société, un ancien et magnifique manuscrit de Masoudi. Le plan et l'exécution de la Collection commencent à être appréciés partout en Europe, à mesure qu'elle se répand .Elle est encore peu connue en Orient, mais il nous vient quelques demandes de Constantinople, et nous avons l'espoir de la voir introduite dans les écoles supérieures de quelques pays arabes, pour l'enseignement du français. Ce serait un grand triomphe pour la Société, si elle parvenait à prouver que des ouvrages orientaux peuvent se suffire à eux-mêmes, sans le stimulant des souscriptions officielles et sans demander aux acheteurs un prix exorbitant. La littérature orientale montrerait par là qu'elle commence à entrer dans une époque de vie naturelle, et qu'elle prend la place qui lui appartient dans le monde ; mais nous ne pourrons atteindre ce but que si nos communications avec l'Orient deviennent plus faciles. La Société a le droit d'espérer que les amis des lettres continueront à l'aider, et, de son côté, elle poursuivra avec toutes les ressources à sa disposition l'entreprise qu'elle a commencée.
h^Manucl de la législation musulmane, par Sidi Khalil, que la Société publiesur la demande de M. le Ministre de la guerre et sous la direction de M. lîeinaud, est entièrement composé, et le volume paraîtra aussitôt que la correction des dernières feuilles sera terminée. Ce sera un véritable service rendu à la magistratute arabe do l'Algérie.
Nous avons maintenu nos rapports habituels avec les autres Sociétés asiatiques qui, toutes, opt continué à nous envoyer leurs travaux. Nous avons reçu le volume XXIY du
journal de la Société asiatique de Calcutta *, qui, placée dans le centre de l'activité intellectuelle de l'Inde, est toujours la plus active, comme elle est la plus ancienne société orientale. Elle a publié, dans le courant de l'année, trente-quatre numéros de sa Bibliotheca indica - sur plusieurs desquels j'aurai à appeler votre attention particulière.
La société asiatique de Londres a publié la seconde partie du volume XV de son Journal % qui est entièrement remplie des résultats des dernières fouilles exécutées en Mésopotamie et des recherches de MM. Rawlinson, Jones et Taylor sur les antiquités assyriennes et babyloniennes. Le mémoire topographique de M. Jones sur iSinive est accompagné de trois belles cartes, et le volume entier est rempli des matériaux les plus curieux sur ce monde ancien, qui revient à la lumière sur les bords du Tigre et de l'Euphrale.
La Société orientale allemande a publié la fin du neuvième etla moitié du dixième volume de son JournaH, plein, comme toujours, de recherches sur toutes les parties des lettres orientales, et donnant la plus haute idée de l'activité de tant d'esprits distingués qui se sont voués, en Allemagne, à cette branche des connaissances humaines. Le grand nombre des universités et la direction savante qui a été imprimée depuis longtemps à la théologie sont des avantages immenses que possède l'Allemagne dans ces études.
La Société orientale américaine ^ a fait paraître la première
1. Journal ofthe asiatic Society of Bemjal. Vol. XXIV. Calcutta, i875 (733 p.).
2. Bibliotheca Indica. Calcutta, in-4 et ii)-8. (Le dernier cahier que fai vu |«orte le numéro 127. j
3. Journal of the Royal asiatic Society of Great Britain and Ireland, vol. XV (43G, XVI et 10 ji., et trois cartessépaiécs/. Londres, 1855, iu-8.
4. Zeitschrifl der deutsciten moryenlandmhen Gesellschaft , vol. IX ,'9yi, et Lxxxu p., et vol. X, cali. 1 et 2). Leipzig, 1855 et 1856, in-8o.
a. Journalof the american oriental Society, \o\.\, ciih. i [il l et xxii p.) ^■"".-Vork, 1855, iu-8.
partie du cinquième volume de son Journal, qui est presque en entier remplie par une grammaire du syriaque nestorien, par M. Stoddart, un de ces laborieux missionnaires que l'Amérique entrelient dans presque toutes les parties de l'Orient, et dont les travaux et la correspondance forment la base du Journal de la Société américaine.
La Société asiatique de Hong-kong a publié le volume IV de ses Transactions^, qui contient un curieux travail de M. M3dhurst sur les mariages, les parentés et les lois de l'héritage en Chine; une notice de M. Mac Gowan sur les travaux de protection contre la mer exécutés par les Chinois dans le golfe de Tsientang; une note de M. Harland sur la médecine légale des Chinois, et un travail très imporlantdeM. Edkins sur l'ancienne prononciation chinoise, dont j'aurai à parler plus tard. Il n'y a pas de Société asiatique qui ait devant elle un champ plus riche que celle de Hong-kong; un monde ancien et civilisé à étudier, une littérature immense à faire apprécier, des institutions, mal comprises en Europe, à faire connaître, et tout cela au moment où l'Europe va avoir besoin de ces connaissances parce que le jour approche oùlaChinescra forcément entraînée dans le mouvement général du monde. Malheureusement, les Européens en Chine sont trop peu nombreux, et trop occupés de leurs devoirs officiels et de leurs affaires commerciales pour suffire à la grande lâche qui les sollicite, et il faudrait que l'Europe entretînt une école en Chine pour étudier le pays et sa lillérature. La Russie en possède une à Pékin, (jui aurait pu rendre de grands services, mais elle n'a produit que peu de résultats, et Userait facile de faire infiniment mieux.
Il ne s'est pas formé de nouvelles sociétés asiatiques, mais M. Ascoli* à Milan, a repris son Journal oriental italien, et il serait à désirer que les orientalistes italiens l'aidassent à en
\. Transactions of tlie Chinabi anch of llie Hoyal asialic Society, vol. IV, 1853-1854 (l(|(l p.). lloiig-kon-, 1855, in-8.
± Sludj orienlali e liuyuisticif raccultupcriudicu di G. J. Ascoli. Kasc.îi- Milan, 1855, iii-8.
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faire le centre commun et l'organe de leurs travaux, qui, aujourd'hui, restent isolés et partant aiïaiblis. L'Italie ne prend pas encore à nos éludes une part en proportion avec sa gloire littéraire : mais bien des indices montrent qu'un point de réunion, ou un foyer tel que peut l'être un journal spécial, réveillerait un intérêt et révélerait des travaux qui n'attendent qu'une occasion facile de publication.
Enfin, il a paru un nouveau journal qui traite de matières orientales, la Bévue de Bombay^, destinée à rendre à la partie occidentale de l'Inde les services que la Revue de Calcutta rend depuis plusieurs années, et avec un succès croissant, à la présidence du Bengale.
J'arrive maintenant à l'énuraération des ouvrages orientaux qui ont paru depuis mon dernier rapport. Le nombre de ceux qui sont venus à ma connaissance est moins considérable qu'à l'ordinaire ; mais on aurait tort d'en conclure à un ralentissement dans les études asiatiques, car les travaux qui sont annoncés comme- étant commencés dépassent, en quantité et en importance, la mesure ordinaire.
L'histoire des commencements de l'islam donne lieu, depuis quelques années, à des travaux très sérieux, et continue à être l'objet de recherches qui servent à faire renaître pour nous l'image de plus en plus vivante de celte époque, en faisant pénétrer la critique européenne dans toutes les parlies de ce grand événement. Autrefois on se contentait de consulter des compilations arabes, comparativement modernes, et l'on croyait avoir beaucoup fait en s'appuyant sur Aboulféda et le faux Wakidi. MM. de Ilammer, Weil, Caussin, Sprenger, Lees et Muir sont sortis de celle ornière et ont replacé cette histoire sur sa véritable base, en remontant aux sources les plus anciennes; car les musulmans n'avaient pas négligé l'histoire de leur origine, et ils avaient commencé de très bonne heure
l. The Bombay quarterlij Review. Bombay, 1855, in-8.
à amasser des matériaux aussi authentiques que le permettait l'état de leur civilisation, et même à y appliquercerlaines mesures de critique qui, tout imparfaites qu'elles fussent, devaient néanmoins être une garantie contre les falsifications les plus grossières. Le nombre des livres composés par les Arabes pendant les deux premiers siècles de l'hégire est très considérable; on voit dans la biographie de Wakidi, 150 ans après l'hégire, qu'il avait pendant toute sa vie occupé deux esclaves lettrés uniquement à copier des livres pour lui, et qu'il a laissé une bibliothèqueremplissatlt sept cents caisses. Cette première littérature musulmane, dont la conservation eût été si importante, a presque entièrement disparu par la destruction des grandes villes dans les guerres des Mongols, par la paresse qui préférait les compilations et les abrégés aux ouvrages originaux, par le fanatisme ignorant qui s'attachait aux légendes fabuleuses plutôt qu'aux sobres récits des contemporains, par le mauvais goût des siècles de décadence qui méprisait la belle simplicité du style ancien, enfin par les mille accidents qui livrent toute littérature manuscrite aux injures du temps. Il s'agit maintenant de retrouver et de sauver ce qui peut encore exister de ces anciens ouvrages, et la grande extension de l'empire arabe, qui a parsemé de bibliothèques le monde, depuis le détroit de Gibraltar jusqu'aux frontières de la Chine, fait espérer que l'on découvrira, dans les débris de ces innombrables collections, une partie de ce qui paraissait perdu. Elîectivementjil ne se passe pas d'année, depuis que l'attention des savants est éveillée sur ce point, sans qu'on annonce une découverte de ce genre. M. Sprenger, dont on ne peut trop louer le lîèle dans celte bonne cause, a retrouvé récemment quelques volumes du Tabakat cl-Kchir, par Mohammed Ibn Saad, qui avait été secrétaire de Wakidi, et M. Kremer a commencé la publication du premier ouvrage authentique de Wakidi luimême, qu'il a aussi découvert à Damas : c'est le Kitab al Magliazi * , le livre des campagnes de Mahomet. Il paraît que
1. Wakidifs IIistor\i of Muhctmmad's cûmpâigns, hy Aboo Abdollah Mo-
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le manuscrit a été complété à la fin avec une partie d'une anlre histoiro de Mahomet, par Abou Mohammed al-Taymi, auteur inconnu jusqu'ici, mais antérieur encore à Wakidi. M. de Kremer se propose de publier la traduction entière de l'ouvrage.
L'étude plus exacte et plus minutieuse de la vie de Mahomet a fourni les moyens de pénétrer plus avant dans l'interprétation du Koran. On s'est appliqué à démêler, dans ce livre incohérent, l'origine des mille lambeaux dont il est composé, le moment précis où chaque série de versets a été prononcée, et l'on s'est mis ainsi en état de retrouver, dans chaque sentence, l'intention de l'auteur, et de faire sentir la valeur des allusions et l'influence des circonstances du moment. On recueille avec le plus grand soin les indications que les Arabes noUs fournissent sur ce sujet dans les collections des Hadits. dans les récits biographiques des contemporains de 3Iahomet, dans les commentaires du Koran^ et M. Noeldeke vient de publier, à Goettingue, une dissertâlioh* sur l'origine et la composition des chapitres du Koran, qui donne un excellent résumé des résultats auxquels on est arrivé jusqu'ici.
D'autres savants préparent de nouveaux moyens pour faciliter l'inlelligence du Koran. Ainsi, il va paraître, à Saint- Pétersbourg, Une nouvelle concordance du Koran, tout en arabe; je n'en ai vu qu'un spécimen contenant la première feuille. M. Lees, à Calcutta, a commencé une publication qui sera d'un grand secours pour l'inlcrprétalion du Koran : c'est une édition du commentaire de Zamakschari, célèbre sous le titie de Knfichaf, et connu en Europe surtout par l'usage que Maracci en a fait Zamakschafi, quoique Persan de race et né
liammed Bin Omar al Wakidy, edited by Alfred von Kremer. Calcutta, 1855, iii-8°. f;isc. i-iT (12 et 38i p.), faisant parlio de la Bibliollieca itulica de la Société asiatique de (laiciitta.
i. De origine et compoiiUone surattim Qornnknntm ipxittsque Qorani, «cripsitTli. .^ocUleke. noitingue; 185(5, in-l (viet UJ-J p.).
dans le Kliarizm, était un des hommes qui ont eu la connaissance la plus approfondie de l'arabe, à ce point qu'Ibn-Khaldoun trouva nécessaire de donner une longue explication très instructive d'un fait qui lui paraissait si extraordinaire. Son commentaire est plus historique et théologique que celui de son successeur et, en partie, imitateur, Beidhawi, et depuis que M. Fleischer nous a donné une édition de ce dernier, la publication du Kaschaf est devenue un véritable besoin. M. Lees vient d'en faire paraître le premier volume'. Zamakschari a longtemps demeuré à la Mecque, ce qui lui a valu le surnom du Voisin de Dieu, et c'est là qu'il paraît avoir composé un dictionnaire géographique^ qu'il n'a pas eu le temps de terminer. Il y traite surtout de l'Arabie, et il entremêle ses descriptions, en général très succinctes, de vers anciens relatifs aux diverses localités. Ce petit livre, malgré son état d'imperfection, doit avoir joui d'une grande réputation d'exactitude^ car il a été inséré en entier par Firouzabadi dans son A7/moMS. MM. JuynboU et de Grave viennenlde publier l'ouvrage, d'après le manuscrit unique de Leyde, et M. Juynboll a ajouté au texte des notes, des tables et une introduction ; le tout forme un utile complément au Merasid, dictionnaire géographique publié par le même savant.
M. Juynboll a encore fait paraître la fin du premier volume de son édition du texte de la Chronique de l'Egypte mu-
1. The Qoran, y/'iih the commentaryofthe Imam AbooalQasim Mahmood biaOmaral Zamaksliari, cntitled thcKasIishafan Haqaiqal Tanzil, cdi'cd by W. Nassau I.ees. CalriiUa, 185(5, in-i°. vol. 1 (xi ot 25-2 p.).
Le toxte <lu Koran occupe le haut fie la page; il est pourvu, non sfulement des signes diacritiques ordinaires, mais de tons ceux qui sont particuliers au Koran, cl sont destinés à jçuider le lecteur public. Le commentaire ne porte des voyelles que dans les endroits qui pourraient laisser un doute. Cette publication parait être faite avec beaucoup de soin; elle se composera de G volumes, et l'on peut y souscrire chez Williams et Nor;;ate, à Londres, au prix de 12 shil. le volume; plus tard, le prix sera de 17 sh.
2. Ai-Zamaksari Lexicon geographicum, (|uod auspice l). Juynboll prirnum edidit M. Salverda de Grave. Lcydenl856; in-S» (31 et 201 p.).
sulmane, par Aboul Mahasin', personnage du xv" siècle de notre ère et ami de Makrizi, auquel lia survécu. L'édition de ces annales consistera en douze volumes, dont le premier comprend jusqu'à l'an 254 de l'hégire. Ce livre sera commode pour les recherches, parce qu'on y trouvera, dans leur ordre chronologique, une grande masse de faits relatifs à une province si importante de l'empire arabe ; mais sa véritable valeur historique ne se montrera que dans la partie qui traite des temps postérieurs, où l'auteur pourra fournir des renseignements qui lui sont propres ; car tous ces annalistes arabes étaient les plagiaires les plus complets et les plus naïfs; heureusement ils se donnent rarement la peine de déguiser leurs emprunts par une nouvelle forme : ils se contentent de copier simplement; s'ils avaient toujours eu la probité d'indiquer leur sources, dont une grande partie a disparu par le succès même de ces compilations, on devrait leur savoir gré de la simplicité avec laquelle ils s'appliquent le bien d'autrui. M. Juynboil annonce son intention de publier une traduction de l'ouvrage, quand le texte sera complet; mais ne vaudrait-il pas mieux publier la traduction à mesure que le texte avance? il me semble que tout texte oriental devrait être accompagné d'une traduction. Il est vrai que le récit d'Aboul Mahasin est, en général, très simple; mais, si facile que soit un livre oriental, son usage n'en est pas moins restreint à un très petit nombre de savants, pendant que l'intérêt des lettres orientales exige que tous les renseignements qu'elles peuvent fournir soient accessibles à chacun. Tout texte publié sans traduction fortifie ce mur d'airain qui sépare encore nos éludes de toutes les autres et les empêche de porter leur fruits, au grand dommage de la science et du monde.
Puisque le hasard m'amène sur ce sujet, je demande encore la permission de présenter, en toute humilité, mes doutes sur
1. Ahu-l-MaJiasin Ibn Tagri liardii Annales, ediderunt D. Juynboil et I!. Miililies. Lcjde, 1855; in-8 (54 et 794 p.j.
Une habitude que je vois se répandre, surtout en Allemagne, celle de citer, au milieu d'un mémoire, des phrases dans toutes les langues orientales, sans les accompagner d'une traduction. Celle mode vient des philologues grecs et latins, qui, en Allemagne, ne daignent plus guère traduire les citations sur lesquelles ils s'appuient dans leuis dissertations ; on dirait qu'ils craignent de faire rougir leurs lecteurs, en les soupçonnant d'avoir besoin d'un si vil secours; mais je crois que c'est une délicatesse trop grande, et que le lecteur est, en général, bien aise de savoir comment l'auteur qui cite un passage l'entend lui-même; car des passages arrachés du contexte ne soht pas toujours faciles à comprendre, et il est toujours bon de pouvoir s'assurer que l'auteur a compris de la même façon que le lecteur. Au reste, ceci regarde la philologie classique, et S'il est convenu que tout le monde est également fort en grec et en latin, et qu'il n'y a plus de passages d'un sens douteux, tout est pourle mieux ; mais je crois que, dans aucun cas, itpus lie somtties arrivés à ce degré de perfection dans les éludes orientales, et qu'il y a, dans cette manière de citer, une superbe qui dépasse son but, en rendant impossible à la plu- J)?!!*! des lecteurs de suivre le raisonnement de l'auteur, et, par conséquent, eti restreignant le nombre des lecteurs à une minorité imperceptible.
Mais je reviens à mon sujet. MM. Defrémery et Sanguinetli ont publié le troisième volume des Voyages d'ïbn Batoiilah *, (Jul contient les aveUtures de l'auteur dans le Kiptchak, à Balkh, dans le Khorasan, l'Afghanistan et une partie de l'Inde. Là, au moins^ rien n'est plagiat ni compilation, l'auteur raconte ce qu'il voit et ce qu'il entend. Il voyage autrement qiie nous ne ferions ; il fait attention à d'autres choses que celles qui nous frapperaient; mais au moins c'est un homme avec qui on fait chemin, et non pas un copiste; il nous fait participer
1. (;oll(!Clii)n d'oiivrajços orientaux tlo la SociôU^ asiiUiquo. Ibn Baloulah, texte cl Iradiiclion, par C. Defrémery et le D"" H. H. Sangniuclli, t. III, Paris, 1855, in-8 (xxvi et 476 p.).
aux événements de la route, et vous sentez dans ses récils la vie humaine, et souvent sous d'étranges aspects. Qu'on prenne pour exemple son entrée à la cour de Dehli, la réception qu'il, y trouve, les difficultés qu'il rencontre, la manière dont il ilevient kadhi de Dehli, la facihtéaveclaquelle il dépense l'argent d'autrui, les moyens dont il se sert pour le rendre, et la résolution soudaine qu'il prend de se faire ermite : tout cela forme un tableau frappant des mœurs musulmanes de ce temps. L'auteur louche, d'ailleurs, à une foule de points historiques, et son témoignage est précieux pour juger les historiens indigènes; car, s'il connaît moins bien le pays, il regarde plus librement ce qui se passe autour deluij et le rapporte sanscrainle et sans intérêt personnel.
W. Amari a publié la première partie de sa Bibliothèque arabico-sicilienne * ; elle formera une collection complète d'extraits et de passages des historiens arabes relatifs à l'histoire, à la géographie et à la littérature des Arabes en Sicile. La partie aujourd'hui publiée contient des extraits de trentecinq historiens, la plupart inédits, commençant par Masoudi, et se terminant avec Ibn al Athir, et l'ensemble nous donnera toutes les pièces justificatives de l'ouvrage de M. Amari sur l'histoire de la Sicile sous les Arabes, dont le second volume est sous presse.
M, de Tornauw, procureur général du sénat à Saint-Pétersbourg, a fait paraître un traité sur le droit musulman. L'auteur, avant occupé pendant longtemps des emplois importants dans les provinces transcaucasiennes de la Russie, s'est servi de sa position pour rédiger, d'abord en russe, puis en allemand-, un manuel du droit musulman applicable aux pro-
1. BihlMIteca arabico-nirula, itssia racrolta di losli arabici clic toccano Il gcnprada, Il stniia. le hiografief la bibliografla délia Sicilia, messi in- ««iniiin da Miclu-lo Amari FaSp. I, Leipzig, IS.Vi (2.'»8p.).
i. Dax moxlemixche Rechl. aii« deh Qucllen daigestelll von Nicolaus von Tornauw. Leipzig, [Hôô, in-8 (Xivet 258 p.).
vincesrusses.il a conservé l'ordonnance générale des livres de droit musulman, et n'en a dévié que dans le classement de quelques subdivisions; il a pris pour base les livres des légiste schïites ; et il ajoute partout, en note, les règles des autres sectes, en tant qu'elles diffèrent des principes suivis par les schïites; il donne partout les termes techniques en arabe, et indique, à la tête de chaque chapitre, les sources auxquelles il est emprunté. C'est un livre utile et bien fait, qui présente une idée de la législation musulmane, de ses principes et de leurs applications usuelles ; mais il est trop sommaire pour dispenser, dans les questions de détail ou de science, de recourir aux travaux plus amples de Mouradjea d'Ohhson, de Hamilton et de M. Perron.
M.Munka achevé la publication du premier volume du texte original arabe et de la traduction française du Guide des égarés, par Moïse Maimonide^ L'auteur, né à Cordoue au commencement et mort au Caire à la fin du xii' siècle, était non seulement le plus grand savant que la nation juive ait produit, mais un des plus grand esprits du moyen âge. Après avoir acquis une immense influence sur ses coreligionnaires par ses divers ouvrages sur le Talniud, il entreprit de réconcilier la raison et la religion, alors obscurcies par le ténébreux fanatisme des lalmudistes, et composa le Guide des égarés. Il avait à combattre dans son propre esprit deux grandes difficultés : d'un côté, le système d'interprétation allégorique dans lequel il était élevé, et, de l'autre, lascolaslique, qui tenait alorsenchaîné dans ses formules l'esprit humain. Il ne put se dégager de ces deux formes, et s'il l'avait pu et voulu, il n'aurait été écouté par personne : c'était le langage de la science de son temps, et il s'y soumit ; mais son
1. Le Guide des égarés, traité de théologie et de philosopiiie, par Moïse bcn Maimoiin, pultliô pour In première fois dans l'original arabe, et accompa^'né d'une tradnrlion française et do notes critiques, littéraires et explicatives, par M. S. Mnnk. T. I, Paris, 1850, in-8 (xvi et 4G3 p. et 127 feuillets).
génie rompt de tous côtés ces mailles qui l'enserrent, et revendique les droits d'un esprit libre et supérieur à toute entrave. L'effet de son livre fut prodigieux; il remua jusqu'au fond les écoles juives, alors les plus savantes de l'Europe, et fut tour à tour adopté et excommunié ; mais les luttes dont il fut l'objet modifièrent profondément l'esprit de la race juive, en brisant le talmudisme étroit sous lequel elle était en danger de périr. C'est un des ouvrages qui ont leur place éternelle dans l'histoire de l'esprit humain; mais il était presque impossible de le bien connaître. Le texte arabe n'avait jamais paru ; on ne connaissait qu'une traduction en hébreu, par le rabbi Tibbon, élève du Maimonide, traduction littérale et obscure, qui a servi, à son tour, de texte à des traductions latines plus obscures encore. Le texte est des plus difliciles, l'auteur s'adresse à des lecteurs familiers avec les formules de la théologie lalmudique et de la scolaslique arabe, et au courant des discussions qui passionnaient alors les écoles, et il est très heureux qu'il se soit trouvé un homme assez versé dans l'histoire littéraire de ce temps pour éclaircir, dans ses notes, les allusions de l'auteur, l'origine des termes techniques et le sens desdoclrinesauxquelles touche le Maimonide. Puisse, M. Munk aller jusqu'au bout de la lâche laborieuse qu'il a entreprise, au milieu de difficultés qui auraient découragé tout autre (pie lui!
La numismatique arabe a reçu un secours utile par la publication posthume d'un nouveau supplément au catalogue des médailles arabes du musée de Saint-Pétersbourg. Le catalogue avait paru en 18:26; M. Frtehu publia, en 184:2, la description des médailles qui avaient été accjuises depuis ce temps, et il a continué pour lui-même la liste de toutes les nouvelles acquisitions jusqu'au jour de sa mort*. C'est ce
1. cil. .)/. Fraehnii novasupplementa ad ieceitsio}iem numorum Muliam- ' l'danorum Academiœ imp. scient. Pelropohlanœ. ailditanienlis ediloris uicta, edidit B. Dorri. Saiut-I'clcrsbour^, 1855, in-8 (xx et ^l p.).
nouveau catalogue qu'a publié M. Dorn, par ordre de l'Académie de Saint-Pétersbourg. Les médailles y sont classées par dynasties; les légendes de celles qui offrent quelque chose de particulier sont données en entier, et quelques-unes des plus rares sont reproduites sur bois; le reste est seulement indiqué quand les légendes sont connues ou ne forment que des copies de formules déjà publiées. Le volume est terminé par une vie de M. Frœhn et la liste de ses ouvrages publiés et inédits. M. Frsehn était un connaisseur si parfait de la numismatique arabe et un savant si exact et si consciencieux, que l'on doit savoir gré à l'Académie et à M. Dorn d'avoir rendu public ce dernier travail de leur illustre confrère.
M. Tornberg, à Lund, a donné la suite des mémoires * par lesquels il instruit de temps en temps le public des découvertes de médailles arabes qui se font si fréquemment en Suède. M. Tornberg ne mentionne que les médailles rares, ou qui offrent quelque particularité nouvelle dans leurs légendes; il donne ces légendes en entier, discute l'époque et le lieu du monnayage, et entre quelquefois dans des discussions historiques, quand il s'agit de dynasties ou de personnages peu connus; il s'applique partout à mettre en lumière les dates et les circonstances historiques nouvelles qui ressortent de ces petits monuments, souvent si riches en renseignements inattendus, et précieux surtout par leur irrécusable exactitude. M. Tornberg a compris dans sa liste un certain nombre de médailles pehlevies, et suit, dans la lecture des légendes, la méthode de M. Mordtmann à Constantinople, dont les principes ont jeté une si grande lumière sur cette partie de la numismatique.
On sait combien les Arabes, dans les beaux temps du kha-
i. SymboUe ad rem nuinariam Mtihammeilanorum, cdidilC. J. Ton»l)crg, l, III, Upsai, 185(), iii-i" (.VJ p. et 2 pl.J. Tiro desMéiiioircs de la Sociélc joyalc (l'ilpsal.
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lifat, ont recherché les ouvrages mathématiques des Grecs, et combien nous leur devons, pour leurs traductions d'ouvrages grecs quiauraientpéri sans eux. M. Woepcke a trouvé dans un manuscrit delà Bibliothèque impériale la traduction arabe d'un commentaire grec de Valens sur le dixième livre d'Euclide. Il en a fait imprimerie texte par ordre de l'Académie de Berlin ; mais l'ouvrage n'a pas encore paru, la traduction et le commentaire n'étant pas achevés. En attendant, M. Woepcke en a tiré les matériaux d'une restitution d'un livre perdu d'Apollonius *, comme autrefois Halley a rétabli le huitième livre d'Apollonius sur les coniques, d'après les propositions qui avaient été conservées par le traducteur arabe de Pappus. L'essai de M. Woepcke montre qu'Apollonius était, non seulement le plus grand géomètre de l'antiquité, mais qu'il avait fait dans la théorie des nombres des découvertes pleines de génie. Mais je dois laisser aux mathématiciens le jugement sur cette matière, de même que je ne puis que leur indiquer la publication de M. Morley sur les astrolabes des Arabes et des Persans. Le Musée britannique possède l'astrolabe de Schah Hussein, le dernier des sohs de Perse; c'est le plus bel instrument de ce genre qui soit connu, et M. Morley a entrepris de le publier dans tous ses détails avec une exactitude rigoureuse ^ Les planches sont accompagnées d'un texte dans lequel l'auteur expose l'histoire des astrolabes, leurs différentes espèces et leur usage, et explique les termes techniques d'astronomie arabe qui se trouvent dans les inscriptions dont toutes les parties de l'instrument sont couvertes ; enfin, on trouve dans
i . Essai d'une restitution des travaux perdus d'Apollonius sur les quan^ lités irrationnelles, d'après les indications tirées d'un manuscrit aiaije,|iar M. Woepcke. Paris, 1856, iii-i (63 p.). (Tiré du t. XIV des Mémoires présentés par divers savants d l'Académie des sciences.)
2. Description of a planispheric astrolabe conslructed for Shah Sultan Husain Safawi, king of Persia and now preserved in ihe Biilish Muséum ; coiuprisin^; an account of the astrolabe geiierally, with notes illuslrative and explanatory; to whicli are added concise notices of otiicr astrolabes, easlern and european, hitlierto uade»cribed, by W. Morley. Loudres, 1856, grand in-fo (m et i» i>. et XXI pi;.
un appendice, les représentations et la description de onze autres astrolabes arabes, persans et indiens. Les nombreuses planches de l'ouvrage sont d'une grande beauté et d'une fidélité absolue, étant obtenues par un procédé de transfert au moyen duquel les lignes et les inscriptions qui s'enlre-croisent en tous sens sur l'instrument, et qu'il eût été difficile de reproduire par d'autres moyens, sont calquées. C'est un curieux et magnifique ouvrage, trop magnifique peut-être, parce que son format lerend difficile à lire; mais, les planches étant nécessairement de la grandeur de l'astrolabe, il eut été presque impossible d'éviter cet inconvénient.
La belle collection de manuscrits syriaques, que le British Muséum a tirée des monastères coptes de la Thébaïde continue à fournir de nouveaux matériaux à l'étude. Ces jnanuscrits appartiennent en général à la patristique, pour laquelle leur importance est très considérable ; car on y trouve, non seulement dm traductions d'ouvrages perdus de Pères de l'Eglise grecque ; mais ils permettent quelquefois de restituer le contenu original de pièces d'un grand intérêt qui ont été falsifiées dans l'ardeur des discussions théologiques postérieures. M. Cureton, qui a si habilement et avec tant de peines remis en ordre cette masse de feuilles dispersées et les a reconstituées en volume, a été naturellement le premier à nous faire jouir des résullats de son travail, d'abord par les lettres d'Ignace, un peu plus tard parla publication du texte de VHistoire ecclésiasliqiieôe iesLn,é\èqued'Ep\\èse au vi"^ siècle*, dont il a lait imprimer la troisième partie, la seule que l'on possède encore, et qui comprend les années 57 1-585. Ce volume renferme beaucoup de faits nouveaux sur les affaires ecclésiastiquesde ce temps, dans lesquelles l'auteur, nionophysife passionné, a joué un rôle actif. Le texte est imprimé avec un beau caractère, gravé d'après les plus anciens manus-
1. The Uiirdparl oftlie ecclesiaslical Ilislonj of John bishop oj Ephesits, now flrsl cdilod by W. Curelon. Oxford, 1853, iii-4.
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crits des couveuls de la Thébaïde. M. Curetoii promet une traduction de l'ouvrage.
Le même savant nous a donné un choix de morceaux syriaques, pour la plupart traduits du grec et perdus dans l'original. Ils sont tirés d'un recueil qui faisait partie de la bibliothèque de Sainle-Marie Deipara, dans le désert de Nitrie. Ce manuscrit fournil un exemple frappant du sort qu'ont subi ces livres ; écrit au vu' ou viii'^ siècle en Syrie, il fut transporté dans la Thébaïde, et peu à peu négligé par l'ignorance croissante des moines, comme tout le reste de leurs trésors littéraires, ensuite déchiré et éparpillé sur le sol du cellier à huile du monastère, où il contribua, avec des centaines d'autres volumes, à former la litière de cet endroit, jusqu'à ce que l'or et le rosoglio de MM. Tattam et Pacho l'eussent tiré par fragments, et à trois différentes reprises, de ce lieu d'ignominie, et que M. Cureton eût réuni en volume les feuilles éparses à mesure qu'elles arrivaient. Le volume n'est pas complet; mais il n'y a plus d'espoir d'en obtenir le complément des moines de Sainte-Marie Deipara; ils ont tout vendu, jusqu'aux bouchons de leurs cruches, formés de manuscrits, et jus(|u'aux balayures de leurs celliers, et il faut se contenter des six cents volumes magniliques qu'on ne peut pas voir, dans les rayons du Brilisli Muséum, sans un vif sentiment de satisfaction de ce triomphe de la civilisation sur la barbarie. Le volume de M. Cureton' contient un dialogue de Bardesanes sur le sort, le libre arbitre et l'influence des lois; un discours de Meliton, adressé à Marc-Antoine, contenant une apologie du christianisme; une lettre d'Ambroise, ami d'Origène; enlin, une lettre d'un certain Mara à son lils. Tous ces morceaux sont accompagnés de traductions, d'introductions historiques et de notes; quelques-uns étaient connus partielle-
I. Spicileijium nijriacuin, CKiitaiiiiiig rcinuin» of Bardcsuii, Mt-litoii, Ainbrust' uii't Mara bar Scrapiuii. Now lirst ediled by tbe Rev. W. Curcloii, Loiuloii, 1855, 111-8" (XV, ii et lOi p.).
ment, les autres sont entièrement neufs, et leur ensemble forme une addition importante à la palristique du second siècle.
Une autre publication de la même espèce a paru à Leipzig; c'est une édition syriaque de la Didascalie des apôtres, tirée d'un manuscrit unique de la Bibliothèque de Paris*. Cette traduction passe pour plus ancienne et plus pure que les rédactions grecques que nous possédons; mais l'éditeur anonyme du texte ne nous fait part d'aucune des observations critiques que la comparaison des textes lui a certainement inspirées, si je ne me trompe en attribuant cette publication à un homme connu par des travaux que recommandent la sagacité et le savoir.
En recherchant les restes d'autres et de plus anciennes civilisations sémitiques, qui de nos jours sortent de terre avec tant d'abondance, nous rencontrons d'abord un monument singulièrement curieux, que M. Peretié, cliancelier du consulat général de France à Bcyrout, a découvert près de Saida. Il eut non seulement, pour revendiquer son droit de propriété, à soutenir des procès en Syrie et à Constantinople, mais il sut résister à des offres très avantageuses de vendre au Musée britannique le monument qu'il voulait conserver à la France. Ses intentions à cet égard ont été remplies par M. le duc de Luyncs, qui a acheté le monument et en a fait très généreusement don au musée du Louvre, C'est un sarcophage en basalte, couvert d'une belle inscription phénicienne d'Kschnmnazar, roi de Sidon, la première qu'on ait trouvée sur le sol de la Phénicie même, et écrite dans une langue qui se rapproche beaucoup plus de Thébrou que celle des inscriptions qu'on possédait seules jusqu'alors, et (jui proviennent toutes de colonies phéniciennes. M. de Lnynes en lut la |>reniière traduction à l'Institut-; mais avant qu'il eût eu le temps de publier .
1. £»i(/rt.sTa/ia fl;io,v/o/on/»i, syiincc. Leipzig, 18.'!, in-H (vncll!£I p.). "2. Mémoire sur le sarcophage et l'iiiscriplioii lunéraire d'Esmunaiar,roi de Sirfon, par H. d'Albert (in Luyiies. I'aris,185(i, iii-fo(vi,83pagc8,et2 p!.).
son travail, des copies de l'inscription s'étaient répandues en Europe et en Amérique, et avaient provoqué une foule de mémoires sur ce sujet. M. Dietrich, à Marbourg*; MM. Salishury et turner, à Boston -; M. Rœdiger, à Halle ^ ; M. Ilitzig, à Zuriclr; M. Ewald, à Gœttingue'; M. l'abbé Bargès% M. Quatremère^ et M. Munk% à Paris, ont publié leurs interprétations et leurs commentaires de ce curieux texte. Il faut espérer que ce n'est que le commencement des découvertes à faire en Phénicie; M. Peretié, lui-même, a trouvé depuis d'autres sarcophages, mais sans inscriptions, et ce sont les inscriptions dont nous avons besoin avant toute chose; car les difficultés de l'interprélation des textes phéniciens ne tiennent qu'à leur petit nombre et à leur brièveté. La Phénicie n'a jamais été explorée; il est vrai qu'elle n'a jamais cessé d'être habitée, et les Grecs, les Romains et les Arabes ont dû détruire les monuments visibles et facilement accessibles, atiii d'en employer les matériaux à de nouvelles constructions; mais il n'est pourtant pas à croire que la terre ne récèle plus rien dans un pays qui a été couvert partant et de si florissantes cités ** .
I. Zwei sidoniscUe luschriflen, eine griechische ans christliclier Zeit und einc ullpliœnicisclie Konigsinschrift, zuerst licrausgegeboii uiid erklaert von Kr, Dietrich. Marburj;, 1855, in-8.
± Journal of llie american oriental Society. Vol. V, p. 227-2.59.
3. Zeilschrift der deutschen morgenldndischen Gesellschaft, année 1855,
VmI. i\.
nie (irahsvhrifl des Esclimunazar, von Hitzig, Leipzig, 1855, in-8. Erkldrung der ijrossen phuenikischen Inschrift von Sidon und einer œgijplisch-aramœischenyon Ewald. Gœttingue, 185G, in-4(68 p.). Tiré des Mémoires de l'Académie de Oœltingue, vol. VII.
G. Mémoire sur le sarcophage et l'inscription funéraire tEsmuna%ar, roi de Sidon, par M. l'abbé Barges, l'aris, 1850, in-4(4l p.).
T. Journal des Sanants, mai 185(î.
H. Journal asiatique, avril-mai 1856.
'J. Voy.,sur nn.- autre inscription |ihénicit'nne, rintorprétation de .M. de Luynes dans VAthénéum français, 1855; et la Nouvelle interprétation de l'imcripliou phénicienne découverte par M. Mariette dans le Sérupéuin de ilemphis, par M. l'abbé iJargès. l'aris, 1856, in-8; enfin, M. lîenan, dans le Journal asiatique, année 1856.
Un autre monument, que M. de Luynes avait publié il y a quelques années dans son ouvrage intitulé Numismatique et inscriptions cypriotes, à trouvé un interprète. C'est une table de bronze, découverte à Idalie, et portant sur les deux côtés une inscription en caractères cypriotes. M. de Luynes avait commencé l'analyse du caractère, ainsi que d'autres travaux préparatoires, et M. Rôth, à Heidelberg, nous donne maintenant une traduction de l'inscription, avec un commentaire détaillé ^ Il croit que ce monument est une proclamation d'Araasis aux Cypriotes, lors de l'occupation de leur île par les Egyptiens, dans le vi*^ siècle de notre ère; il pense que la langue est sémitique et que le caractère représente un alphabet intermédiaire entre le hiératique égyptien et le phénicien de Cadmus, alphabet qui se serait conservé à côté du phénicien moderne. M. Rôth tire de ces données des conséquences historiques très ingénieuses; mais il me semble qu'une inscription unique est une base bien étroite pour la découverte d'un alphabet et d'une langue, et pour l'interprétation d'un texte nécessairement entouré de difficultés de tout genre. Il faut espérer que l'attention qui a été appelée sur ces documen's cypriotes donnera lieu à la découverte île nouveaux monuments, et que des textes plus nombreux remplaceront par une traduction certaine une interprétation conjecturale qui ne peut que laisser de graves doutes dans l'esprit du lecteur.
D'autres études contribueront à ce résultat, comme celles que l'on commence aujourd'hui sur une grande variété de monuments portant des inscriptions dans l'une ou l'autre dos formes multiples que le caractère phénicien a subies dans différents pays. A cette classe de recherches appartient une cu-i rieuse dissertation académique de M. Blau, à Constantinople*, sur les médailles aranK''o-pcrsanes des Achéménidos. M. de
1. Die Proklamalion des Ainasis an die Cijprier. EnlzilTcrung iler Erz-j lafclvon Mali. iri von D' Kotli. Paris, 1855, hi-l''(x H 117 p.).
"i iJe ntiinis Aclurmenidaium ai ainœo-persicis, scv\\mi E. 0. F. II. liiau. Li!i|tzij;. l«5l>, in-i(l« p. et i \<L).
Luvnes osl, je crois, le premier qui ait traité en délai! et avec exactitude des médailles provinciales, frappées par les satrapes et les villes sous la domination persane. M. Blau publie maintenant quelques médailles de ce genre, et en exposant, d'une façon brève et savante, ses opinions sur l'origine, l'époque, le classement et la lecture de ces monnaies, il nous fait entrevoir une foule de questions liistoriques, pour la solution desquelles il faudra de nouvelles recherches sur ce sujet obscur. Les nombreuses inscriptions araméennes que Ton trouve sur des poteries babyloniennes commencent aussi à être l'objet d'études suivies, et elles offrent certainement des problèmes fort curieux à la sagacité des savants. Mais il y a des précautions infinies à prendre pour s'assurer de l'origine et de l'authenticité de ces inscriptions; car les juifs de Hillah, alléchés par les hauts prix qu'ils ont vu payer pour ces antiquités, se sont mis, depuis quelques années, à fabriquer des inscriptions do ce genre sur des fragments de poteries anciennes ou modernes, de sorte qu'il ne suffit pas d'en avoir acheté sur place pour être sur de leur authenticité.
En Mésopotamie, les grandes expéditions ont cessé, et nous attendons la publication et en partie encore l'arrivée des moimments qu'elles ont produits; mais des excavations isolées se poursuivent sur plusieurs points. 11 y a dans l'enceinte de Ninive deux collines artificielles, dont une, le Koyoundjik, a été explorée par les Européens; mais l'autre, le Nebbi Younes, était protégée contre eux par une mosquée et par la supposition que le tombeau de Jouas se trouvait là. Le pacha actuel de .Mossoul ne s'est pas arrêté devant ces scrupules, et a fouillé cette colline, oi'i il a mis à jour deux taureaux de dixneuf pieds de haut, preuve certaine qu'il est arrivé à l'entrée d'une des grandes portes d'un palais enterré. Il est à craindre que cette curiosité inusitée d'un Turc ne soit funeste aux monuments que doit contenir cette grande colline, à moins que les consuls de France et d'Angleterre ne parviennent à sauver les sculptures et les inscriptions, qui, probablement, auront
peu d'attrait aux yeux du pacha. M. John Taylor, vice-consul anglais à Basra, a entrepris une série d'excavations dans la Babylonie inférieure, pays auquel l'expédition de M. Fresnel était originairement destinée. Il a fait successivement des fouilles à Moukeïr, à Abou Schahrein et au Tel el-Lahm, sur la rive droite de l'Euphrate, et a trouvé des constructions babyloniennes d'une grande étendue, dans lesquelles il a découvert des sarcophages, des tablettes, des cylindres à inscriptions et quelques autres antiquités. En général, les fouilles en Babylonie donnent bien moins d'antiquités que les touilles en Assyrie, parce que les Babyloniens n'employaient que la brique, pendant que les Assyriens recouvraient leurs murs de pierres sculptées; mais il n'en est que plus important de recueillir toutes les inscriptions babyloniennes, surtout dans la basse Mésopotamie, où les monuments sont d'un âge très supérieur à tout ce que l'on trouve plus haut dans la vallée. Il faut espérer que l'on recommencera les fouilles dans toute la vallée de l'Euphrate et du Tigre; car ce serait une grave erreur de croire que les inscriptions nombreuses que l'on possède aujourd'hui rendent moins importantes celles qu'on pourra trouver encore; tout au contraire, ce n'est que par le plus grand nombre et la plus grande variété possible de ces monuments, que l'on peut espérer résoudre les mille problèmes historiques et linguistiques qu'ils soulèvent. On n'a qu'à jeter les yeux sur les travaux récents de M. Bawlinsoii et de M. Oppert, pour voir combien de questions difficiles naissent à chaque pas que font ces études, et que souvent on ne possède encore qu'un seul monument qui puisse aider à la solution d'un de ces problèmes, qui sont de tout genre, de lecture, de langue, de chronologie, d'histoire et de géographie. L'on serait tenté de dire qu'on se hâte trop d'aborder les difficultés historifiues avant d'avoir vaincu celles des langues^ et de l'écriture, et (ju'on nous donne plus de traductions (ju d'analyses, plus de systèmes que de preuves; mais il y a un certaine nécessité de procéder ainsi ; car on ne peut arriver à" la langue que par l'écriture, et à celle-ci <iue par les noms.
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des rois et des villes que nous connaissons par Tliistoire et par les inscriptions trilingues, de sorte qu'on se trouve jeté, dès le commencement, dans des études chronologiques et géographiques qui, à leur tour, iacilitent la lecture des textes par la solution des diflicullés inhérentes à un système d'écri' ture d'une complication et d'une variété inouïes. On ne doit pas s'étonner qu'en pareil cas la science procède par des conjectures d'ahord,etque ces suppositions premières soient fréquemment abandonnées quand les essais d'applications montrent qu'elles sont insuffisantes, pendant que celles qui sont vraies acquièrent, parde nouvelles applications, un degré de certitude qui permet d'en faire le point de départ d'un nouveau progrès. On ne peut pas s'étonner davantage qu'on arrive à des conclusions qui, au premier abord, paraissent contre toute probabilité, et qui néanmoins peuvent se vérifier. Qu'y a-t-il de plusinvraisemblable que la supposition d'un système d'écriture dans lequel on reconnaîtrait de nombreux groupes répondant à plusieurs sons et à plusieurs significations, et de plus naturel que l'opposition qu'a rencontrée celte théorie dans un savant et ingénieux écrit de M. Brandis '? Mais s'il est vrai que les syllabaires sur tablettes la confirment, et si l'on a réellement découvert les signes distiiictifspar lesquels les Assyriens se gardaient contre la confusion que pouvait amener cette imperfection de leur écriture, il faudra bien se rendre à l'évidence, et l'on se rappellera alors, que les écritures chinoise, japonaise et tibétaine offrent des singularités, sinon les mêmes, au moins analogues. Qu'y a-t-il de plus difficile à admettre que l'opinion qui attribue l'invenlion de l'alphabet cunéiforme aux Scythes et fait adopter cette écriture par les Assyriens et les Babyloniens, qui l'auraient appropriée laborieusement et imparfaitement à leur langue -? 11 faut réserver sou jugement,
t. L'eher den hixtorischen Gewinn aus der Enliifferung der asstjmchen In^rliriften von i. Brandis. Berlin, 1856, in-8 (vi, \i\) p. t-t I pi.)
2. flapport adressé à 5. E. le ministre de l'instruction publique, par M. Jules Oppert. Pari?, 1850, in-8 (52 p.). Tiré «les Archives tles mis-
attendre le développement des preuves, et, si elles sont concluantes, réformer nos idées préconçues. Il est impossible qu'une découverte immense, comme celle de Ninive, et celte restauration subite de langues et presque de littératures perdues depuis des milliers d'années, ne révèlent des faits qui s'accorderont mal avec des opinions formées sur l'ancienne histoire de l'Asie d'après des données imparfaites. Il est probable, au reste, que l'histoire ancienne, telle qu'on l'a construite d'après la Bible et les auteurs grecs, sera plutôt enrichie que changée par les résultats des études assyriennes; car nous voyons que tout ce que nous avons appris sur l'Egypte, l'Inde et la Perse, n'a fait que grandir l'autorité d'Hérodote; c'est un cadre qui se remplit, mais qui ne change pas dans ses parties essentielles. On n'est qu'au commencement de ces études, et la route est longue et ardue; mais les progrès sont très réels et deviendront plus rapides à mesure que les matériaux seront plus accessibles. Leur nombre est un obstacle considérable à une publication rapide ; le Musée britannique va publier un choix d'inscriptions et de tablettes, qui se composera de huit cents planches; mais il y a aujourd'hui dans les musées, en Europe, assez de textes assyriens pour remplir vingt mille pages in-folio. On s'est étonné, avec raison, qu'on n'ait trouvé en Perse des inscriptions cunéiformes que dans les provinces occidentales, mais si les observations de M. Ferrier sont exactes \ nous avons l'espoir maintenant d'en obtenir de Ralkh et du Seistan sur des briques cuites au feu. Il est extrêmement désirable que cet espoir se réalise ; car quelques briques de ce genre donneraient une base certaine à nos idées sur l'ancienne histoire de ces contrées si importantes, et dont la civilisation remonte aux temps les plus obscurs de l'antiquité.
Je ne crois pas qu'il ait paru de nouveau travail sur les ins-
1 . Voy. (laravnn Journeij>i and Wanderings in Persia, Afijhanislan, TurliLslan and Deloocliislan,\ty J. \\ Ft-rrior. Londres, 185(>, iii-8 (xxn et 534 p).
cripfions cunéiformes persanes; mais M. Spiegel et M. Haug ont publié des continuations de leurs éludes sur les textes zends, et M. Romer ^ a fait imprimer une édition revue et augmentée de ses anciens articles sur le zend et le pehlewi. M. Romer est, je crois, le dernier représentant de cette école anglaise qui, pendant si longtemps, a nié l'authenticité du Zendavesta et l'existence du zend, école à laquelle chaque progrès dans ces études a donné un nouveau démenti. Il est difficile de concevoir que la découverte et la lecture certaine d'un dialecte aussi voisin du zend que celui des inscriptions de Persépolis n'aient pas convaincu M. Romer, à moins qu'il ne soit disposé à traiter ces inscriptions mêmes comme l'œuvre d'un faussaire.
L'ouvrage le plus considérable dont a été enrichie la littérature persane pendant l'année dernière est l'Histoire des Djenguiskhanides, par Wassaf, dont M. de Haramer vient de publier le premier volume, accompagné d'une traduction en allemand ^ Wassaf était né à Schiraz, l'an 1263 de notre ère. Il a vécu à la cour d'Arghoun, de Ghassan, de Khodabendeh et d'Abousaid, et a été, par conséquent, témoin de la plus grande splendeur de l'empire des Mongols de Perse. Il a rempli plusieurs emplois; mais son occupation principale était toujours la littérature; et depuis que Ghassan Khan l'eut nommé son historiographe, il ne parut plus dans les affaires politiques. La littérature avait acquis une grande importance à la cour des princes mongols, et y était parvenue à un degré de raffinement dont l'ouvrage de Wassaf nous donne un spécimen brillant. C'est un flot de rhétorique, de comparaisons
1. Dans le Journal delà Société orientale allemande, année 1855.
•2. Zend is it an original language? by John Romer. Londres, 1855, in-8 i!p.).
;{. (iesrhiclite \Va**tf/".« ))ersisch lierausgejîeben und d«>ulsch iiltorsi'tzl von llammer-Purjîstall. vol. I. Vienne. t8.'»<;, in-1 (iv, 270 oi iltô \,.). H a été piiMi.'à Itomb.iy, il y a quelques années, une édilion ilu loxto (!<• Wassaf, quf M. de n.iinmer no parait pas avoir connue, et que moi non plus je n'ai pu n'-iissir à voir.
et de tropes en prose rimée et en vers, sous lequel les faits semblent disparaître. Rien n'est plus curieux que le tableau tracé par Wassaf de ces cours lettrées et barbares où la rhétorique joue un si grand rôle, et couvre dé ses fleurs les affaires et les horreurs d'un gouvernement mongol. Wassaf dépasse dans ce genre la mesure commune, et il nous raconte lui-même, avec une gravité et une satisfaction singulières, qu'un jour le sultan Khodabendeh, à qui il récitait une pièce de vers, ne comprit pas un mot, et fut obligé de demander à chaque ligne, à son vizir Raschid eddîa, ce que voulait dire Wassaf. Malgré celte forme peu appropriée au sujet, et malgré la peine inutile qu'elle donne au lecteur pour pénétrer jusqu'au fait, l'ouvrage de Wassaf n'est pas indigne d'être placé à côté de l'histoire de son grand contemporain Raschid eddîn. Il a beaucoup vu et bien observé, et tous les historiens postérieurs des Mongols ont considéré son ouvrage comme une source de la première importance. M. de Hammer, qui a une vive admiration pour AVassaf, et qui s'en est servi dans plusieurs de ces ouvrages, en avait préparé une édition et une traduction il y a plus de vingt ans. L'Académie de Vienne, le jour mêine de son installation, a eu le bon esprit de décider la pid)lication de cette édition; la gravure d'un caractère ta'lik en a retardé l'exécution jusqu'ici; mais il faut espérer que, toutes les difficultés étant vaincues, rien ne s'opposera plus à la rapide continuation d'un ouvrage aussi important pour l'histoire que curieux pour la littérature.
M. Garcin de Tassy a publié une analyse du Mantik ni Thair^ de Ferîdeddîn Attar, auteur soufi très connu par un ouvrage de M. de Sacy. Le Mantik est, de tous les ouvrages de Ferîdeddîn, celui qui jouit de la plus grande réputation en Perse. C'est une allégorie dans laquelle les oiseaux, qui ropré-
1. La poésie philosopliinue et religieuse chez les l'ersans. Le langage dex Oiseaux, par M. (larcin de Tassy. Paris, iS-'iO, iii-8 (70 p.). Extrait de la fievne contemporaine.
sentent les âmes humaines et leurs passions, se rendent auprès du Simourgh, qui est le symbole de Dieu. La plus grande parlie des oiseaux périt en route, et ceux qui arrivent sont absorbés en Dieu, ce qui est le but de la vie, selon les soufis. M. Garcin de Tassy accompagne cette analyse d'un exposé bref de la théorie du mysticisme persan, et son travail entier forme une sorte d'introduction au texte du Mantik, dont il a commencé l'impression, et qui paraîtra prochainement. Nous sommes encore très pauvres en éditions de textes soufis, et la publication d'un livre qui jouit d'une autorité générale dans rolte secte sera d'un grand secours pour l'étude d'une croyance (jui a été celle de tous les beaux esprits de la Perse moderne, a eu une influence considérable sur les Turcs et une partie des Arabes, et qui mérite l'étude la plus sérieuse sous les rapports historiques et philosophiques; car, malgré les travaux excellents de M. Tholuk et de M. de Sacy, c'est un sujet qui n'est pas encore épuisé.
M. Nassau Lees a fait paraître à Calcutta ' un Nécrologue de deux cent cinc}uante musulmans renommés pour leur piété ou leur savoir, composé originairement en arabe par un auteur inconnu et mis en persan par un traducteur anonyme. Ce petit livre parait devoir son origine à l'usage pieux des musulmans (le donner des aumônes le jour de la mort de leurs saints et martyrs favoris : aussi l'auteur a-t-il placé ses personnages dans l'ordre des mois dans lesquels ils sont morts, pour que l'on trouve facilement en tout temps un nom auquel on puisse I attacher les charités qu'on est disposé à faire. Le but de M. Lees, en publiant ce petit manuel nécrologique, est de faciliter les recherches chronologiques sur les personnages mentionnés, qui, en général, sont des hom.pes célèbres dont le nom se rencontre dans l'histoire de la religion ou des lettres,
1. Tlie A'aras-i-Boiorgan beiiig an obilu:iry <•( pions ami loaniftl inosli.ns Tritm tlic Itrgiiininif ol Islam to llic iniiMIc of llio Iwcirtii Cciitnry oT llie Hijrali. E<lito«l by W. Nassau l,oc« and Mawlawi Kahir al-ilin Aluncd. Calculta. 1855, in-8 (v, 'U. 7 .-i 8 p. ot 2 tableaux ^
et dont on sera bien aise de pouvoir trouver facilement la date. M. Lees a terminé ce livre par une liste alphabétique des noms et par deux tableaux généalogiques des descendants d'Ali.
M. Lees a encore fail imprimer, pour les écoles musulmanes de l'Inde, une série de petits livres, comme le Pendnamek, attribué à Sadi, le Yussuf et Zuleïkha de Djami, et autres; mais je ne les ai pas vus et ne puis qu'exprimer mon regret que des publications de ce genre, qui nous seraient si utiles, surtout quand elles sont faites par un homme savant et consciencieux comme M. Lees, n'arrivent jamais en Europe, où les livres persans facilement accessibles et pouvant servir pour les cours publics, sont si rares. Je ne puis non plus donner de détails sur les nombreux ouvrages persans publiés récemment par les imprimeries lithographiques de Lucknow, de Dehli et de Bombay. Des ouvrages d'une grande importance pour les éludes orientales nous restent souvent inconnus pendant des années, et ce n'est que le hasard qui en amène en Europe des exemplaires, en nombre tout à fait insuffisant pour les besoins des bibliothèques publiques et privées. Quand trouvera-t-on donc le moyen de faire cesser un si déplorable manque de communications, aussi nuisible à ceux qui publient qu'à ceux qui ont besoin de ces livres?
M. Sprenger a publié à Calcutta * le premier volume de son Catalogue des manuscrits des bibliothèques royales de Lucknow. Il avait été envoyé, en 1848, par la Compagnie des Indes, dans la capitale du royaume d'Onde, pour faire ce catalogue; et l'on ne peut assez louer l'administration indienne d'une pareille mesure; caries manuscrits disparaissent en Orient avec une rapidité effrayante, et partout où les Européens ont de l'influence, ils devraient l'exercer pour constater l'existence de
\. A Catalogue of tliP arahic, persian and ItiiulHutam manuxrripts oftiip lihraries of Ihe l;iug nfOiidc comitilod iiiiilorllic onlors o{ UK!},'ovrrmniMit of liidia, by A. Spicngfr. Vcil . I, conlaining persian and hiii(lii«(aiii poi'try. CalcuUa, 185-t, in-8 (vai et «547 p.).
livres rares, et publier des catalogues qui feraient connaître ce qui a pu échapper à la destruction, et aideraient ainsi à la conservation de ce qui existe encore. M. Sprenger trouva les bibliothèques de Lucknow dans un état déplorable. Hafiz Rahlaet Khan, et surtout Gliazi eddin Haïdar, avaient accumulé de grands trésors littéraires; mais depuis l'avant-dernier roi d'Oude rinditîérence de princes ignorants et entourés de créatures encore plus illettrées avait donné pleine carrière aus bibliothécaires, aux rats et aux fourmis blanches, et une grande partie des meilleurs ouvrages avaient disparu. Néanmoins, M. Sprenger a trouvé encore dix mille volumes, et il faut espérer qu'aujourd'hui, où le royaume d'Oude appartient aux Anglais, on conservera ce quia échappé à tant d'ennemis. Le catalogue de M. Sprenger doit se composer de quatre volumes : le premier, le seul qui ait paru, contient les biographies des poètes persans et les poésies persanes et hindustanies, et comprend sept cent trente-deux ouvrages. M. Sprenger donne la description de chaque volume, le titre de l'ouvrage, les noms de l'auteur, quelques détails sur sa vie, quand elle n'est pas très connue, et des indications plus ou moins complètes sur le contenu du volume, selon son importance ou sa rareté. Il traite avec un soin particulier les collections de Vies des poètes, dont il donne en général une table des matières détaillée. Il s'excuse des erreurs que peut contenir son livre, par la rapidité avec laquelle il a été obligé de le préparer; mais il m'a paru que le travail était remarquablement exact, quoique des erreurs et des omissions soient presque inévitables en pareille matière; et il est bien à désirer que l'auteur, (jui est revenu de son voyage à Damas, trouve le temps nécessaire pour reprendre l'impression de cet utile ouvrage.
Il se prépare à Agra une entreprise considérable, et qui mérite tout l'intérêt des savants. Vax ISK», M. Sprenger, alors directeur du collège de Dehli, proposa au gouverneur des provinces supérieures la publication d'un corps d'historiens musulmans de l'Inde. .M. Klliot, secrétaire du gouvernement
d'Agra, s'intéressait à ce plan, mais le gouverneur recula devant les frais d'une entreprise aussi colossale, et désira seulement obtenir un index du contenu de ces historiens. M. Elliot se chargea de cette tâche, et ce fut là l'origine de son Histoire des historiens de l'Inde, dont le premier volume seulement a paru. Mais, à mesure qu'il avançait dans ce travail, il devint de plus en plus convaincu que la publication entière de ces historiens était une chose nécessaire, et peu de temps avant sa mort il élabora le projet d'une publication qui aurait embrassé, en trente volumes, in-foHo, les principaux historiens musulmans de l'Inde. Après sa mort, M. E. Thomas fit revivre ce plan, et proposa, en 1855, au gouvernement d'Agra de l'exécuter sur une échelle un peu plus restreinte, et en commençant par les historiens de la dynastie pathane des empereurs de Dehli. Cette première série, qui contiendra le Tabakat-i-Nasri, le Zia Barani, le Tarikh-i-Alaï, l'autobiographie de Firouz Schah et la Vie de Firouz Schah par Schems-i-Séraï, doit être publiée à Agra par la voie de la typographie et en volumes in-octavo. La proposition est soumise au gouverneur général, et il faut espérer qu'il donnera son consentement, car le gouvernement indien ne peut que gagner par tout ce qui fait mieux connaître l'histoire de ses prédécesseurs et celle du paysqui lui est confié. L'administration française en juge ainsi pour Alger, et y fait publier Ibn Khaldoun el d'autres ouvrages sur l'histoire ancienne du Maghreb, et tout gouvernement civilisé doit agir de même dans les pays qui tombent sous sa domination. Le gouvernement d'un peuple conquis, surtout d'un peuple qui diffère des conquérants par la langue, les lois, la religion et les mœurs, est une tâche trop difficile et entraîne une responsabilité trop grande pour (|u'une administration sensée et bienveillante puisse repousser le secours que la connaissance du passé lui prêterait.
On sait combien la litléialiire arménienne est liclie en liistoriens; elle en possède une série non interrompue depuis le IV* siècle de notre ère, et la position particulière de leur pays
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k'ur donne un place à part dans la littérature. Les Arméniens n'ont jamais exercé une i;rande influence sur les autres peuples, mais, pour leur malheur, ils ont été en contact perpétuel avec toutes les nations conquérantes. Ils ont été sujets de la Perse, envahis par les Romains et les Grecs du Bas-Empire, soumis par les Arabes, entamés par les Croisés, opprimés par les Mongols et les Turcs. Dans la partie la plus ancienne de leurs Annales, ils nous ont conservé des restes des livres persans composés sous les Sasanides et perdus depuis longtemps, et comme ils faisaient partie de l'empire persan, leur organisation et leurs luttes contre leurs suzerains nous donnent sur la Perse de précieux renseignements que nous chercherions en vain autre part. Pendant les douze siècles suivants, leurs historiens servent de contrôle constant aux annalistes des nations musulmanes avec lesquelles ils ont été obligés de vivre, soit en guerre, soit dans un état d'indépendance, et cette série de relations contemporaines nous fournit une foule de faits sur l'histoire des peuples conquérants. L'esprit national des Arméniens, qui ne les a jamais quittés, les rend un peu étroits, souvent déclamatoires et peu critiques, mais il donne en même temps à leurs récits une vigueur et une intlépendance qui dédommagent de ces défauts. Les Arméniens eux-mêmes ont publié un grand nombre de leurs historiens, et des savants européens en ont traduit quelques-uns ; mais il n'existe nulle part un véritable corps d'historiens arméniens, et c'est ce (jne nous promet M. Dulaurier, dans un [)rogramme qu'il vient de publier'. Il se propose de publier des traductions de la série com()lète de ces historiens, les plus importants en entier, les autres par exlrtiits, et île réunir ainsi tout ce que celte littérature a à nous enseigner. Il commencera par un volume de chronologie, (jui doit servir de lien et de point de rattache à toutes les parties de sa bibliothèque; ensuite, il donnera d'abord les
1. ftihliotlieque liistnriijHi' arméuit;nne,o\i Choix et cxlrails des liistorieas inénieii», traduits en fraii<;uis jtur M. [>uL-iuricr. Paris, lëôG, iii-tf. (l*ro*
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ouvrages inédits ou non traduits, et, en premier lieu, l'Histoire universelle d'Etienne Assoghik. La collection des traductions sera suivie, si les encouragements du public savant le permettent, de la collection des textes par les soins d'un savant arménien, le R. P. Aivasovski. On ne peut trop souhaiter le succès de cette importante et laborieuse entreprise.
Un Arménien, M Garabed Chahnazarian vient de faire paraître la traduction d'une de ces histoires inédites, c'est l'histoire des guerres et des conquêtes des Arabes en Arménie, par le vartabed Léonce, auteur inconnu du viii'' siècle de notre ère*. Léonce a été contemporain et témoin des événements qui remplissent la dernière partie de sou livre, et c'est ce qui lui donne son importance; car ce n'est d'ailleurs un homme ni très savant, ni très intelligent; il nous explique assez mal l'état intérieur du pays, et les raisons des dissensions civiles qui ouvraient sans cesse l'Arménie aux invasions des Arabes; et un tiers de son livre est occupé par une lettre théologique de Léon l'Isaurien à Omar II, peut-être apocryphe, dans tous les cas n'ayant guère rapport a l'histoire de l'Arménie; mais, jualgré tout cela, c'est un auteur qui a de la valeur par sa véracité évidente, et un palriolisme ardent qui lui donne une certaine éloquence quand il décrit les maux de sa patrie, dont il est témoin.
La guerre d'Orient a fait naître une foule de publications sur la langue turque, dont la plupart ne survivront probablement pas au besoin momentané qu'elles étaient destinées il satisfaire, ou aideront peut-être des voyageurs et des négociants à faciliter leur contact avec les gens du pays; cependant,
1. Histoire des guerres el des conquêtes des Arabes en Arménie, |iiir l'éniiiiciit <ih('V(iii(l, vaidabod anm'iiiiiii, écrivain du viii" siccle, tradiiih; par GarabedV Chahnazarian, ot cnrichio denolcsnonihrLMises. l'aris, l8.'if),iii-8 (x, iOi ]).), M. Chalinazarian vient de |>iiblicr encore une Esquisse de t' Histoire de l'Arménie, coup d'œit sur l'Arménie ancienne et son élut actuel. Paris, I85(>. ia-8 (liJ |).). C'est une œuvre plutdt de pulriotisnic ijue d'iTudilion.
parmi celles qui sont venues à ma connaissance, il y en a quelques-unes qui promeltent de rendre des services plus durables, comme le Livre de lectures turques, par M. Barker ^, qui est précédé d'une grammaire et suivi d'un vocabulaire; la Chrestomalhie de M. Dieterici ^, et le dictionnaire anglais-turc de M. Redhouse% qui doit être complété par un second volume contenant la partie turque-anglaise.
Je n'ai pu voir qu'un seul des ouvrages récemment publiés en Turquie, c'est une nouvelle édition du Kamous, traduite en turc et publiée par l'imprimerie impériale de Constantinople; mais on trouvera dans les comptes rendus de l'Académie de Vienne les listes complètes qu'un membre de notre Société, M. de Schlechta, y fait insérer en continuation de celles que M. de Hammer publiait autrefois.
M. Pavet de Courteille imprime dans ce moment une édition du Khairieh de Nabi, accompagnée d'une traduction. Nabi était né en 1630; il entra de bonne heure au service de l'Etat et devint lieutenant du grand vizir Mustafa pacha; à la mort de son protecteur, il fit son pèlerinage, comme c'est l'habitude d'un Turc qui tombe en disgrâce, et se retira à Alep, où il demeura pendant vingt-quatre ans, livré à des travaux littéraires et regrettant Constantinople ; c'est là qu'il composa, entre autres livres, le Khairieh, qui est une sorte de manuel de morale et de conduite adressé à son fils Aboul Khair. Cette suite de pièces de vers, remplies de traits de mœurs, est très curieuse comme tableau de l'esprit turc à l'époque où l'empire avait accjuis sa plus grande puissance
1. A readinq book of the iurkish language willi a grammar and vocabulanj, l.y W. U. Harker. Londres, 1851, in-i (\\\\, 101. 100 el56p.).
i. Chrestomalhie ottomane, précédée de tableaux grammaticaux et suivie il'uii glossaire lurc-franrais, par M. Diclcrici. Berlin, 1854, in-8 (xxxviil • t 1<)3 p.).
3. An english andturkish dictionary, by Redhousc. Londres, 1856, iD-8 xxM et 1-27 p.).
extérieure, mais où il était déjà miné par la vente des charges et la corruption qui s'ensuivit, et qui l'a amené depuis ce temps à l'état déplorable dans lequel nous le voyons.
M. Dubeux vient de faire paraître une grammaire turque élémentaire', dans laquelle il s'est efforcé de simplifier la théorie des formes grammaticales turques par l'application des principes d'euphonie communs à toutes les langues lartares, principes que M. Rœhrig avait exposés dans un mémoire couronné par l'Institut, mais qui n'a jamais paru, et dont M. Dubeux lui-môme a publié, il y a déjà longtemps, l'analyse dans \e Journal asiatique. M. Dubeux a apporté quelques autres changements dans la théorie ordinaire des grammairiens turcs, surtout dans l'analyse et la classification des nombreux gérondifs qu'on avait admis auparavant. Il se réserve de publier plus tard ses vues sur la syntaxe turque.
C'est peut-être ici que se placera le mieux la mention d'une grammaire d'une langue de la môme souche, la grammaire mandchoue de M. Kaulen^. M. Kaulen traite la grammaire mandchoue selon les principes de la logique et de la grammaire générale, et la débarrasse des formes de la grammaire latine, qu'on lui avait appliquées autrefois. Il y a ajouté une courte chrestomathie et un vocabulaire. La littérature des Mandchoux a peu d'importance en elle-même, puisqu'elle est presque entièrement composée de traductions d'ouvrages chinois; mais elle devient, par cette servilité même, un puissant auxiliaire des études chinoises et un contrôle des travaux européens sur les livres chinois. La grammaire de cette langue offre tout l'intérêt que donnent aujourd'hui des études historiques plus profondes aux traces antérieures à toute histoire
[. ELémenls de la tjrammaire <«/'çwe, par Louis Dubeux, Paris, 1856, in-8(xiuel nO p.).
2. Lhujuœ inaïulshuncie imtiluliunes (juas conscripsit, ùidicibus ormvilt chreslomalhia et vocabulario aiuit Fr. Kaulcu. Ratisboune, 1856, in-8| (vin etlS'i p.).
que gardent les langues, traces plus ou moins curieuses, selon la position et la pureté de la race à laquelle appartient une langue.
Il est incontestable que l'étude des langues de la race lartare acquiert aujourd'hui une importance historique à laquelle on était loin de s'attendre. M. Rémusat hésitait encore à reconnaître la parenté du mongol et du mandchou; mais Rask, Caslrén et M. Schott ont étendu graduellement la famille turque sur toute l'Asie septentrionale et sur le nord de l'Europe et de l'Amérique, et vous avez vu, dans une lettre de M. Hodgson, insérée dans votre Journal*, que ce savant admet l'identité de toutes les langues des aborigènes de Tlnde, depuis Ceylan jusqu'au Boutan, avec le tartare. M. Hodgson annonce qu'il a réuni les vocabulaires de quatre-vingts langues et dialectes, qui prouveront la vérité de son système, et ses beaux travaux sur les langues des aborigènes de Tlnde montrent qu'il n'est pas homme à annoncer légèrement une théorie pareille. Ce sera un fait singulièrement curieux, si l'on parvient à prouver que le Tamoulien, qui est presque noir, est de même origine que le Turc, qui est presque blanc; il est probable que le changement s'expliquerait par un mélange avec du sang papou, et, s'il en est ainsi, les langues du midi de l'Inde en auront conservé des traces. Dans tous les cas, ce serait un grand triomphe de l'ethnographie philologique sur l'ethnographie physiologique. Il faut attendre le développement et la confirmation de ces théories, qui donnent aux Touraniens une place si considérable dans l'histoire primitive du monde et ouvrent le champ à tant de spéculations.
M. Max Muller, dans un long et curieux essai sur les résultats des études sur les langues touraniennes2, va plus loin
Journal asiatique, année 1850, p. tit et suiv
i. Ce méiiioirc a paru dans VÂristianity ami Mankind, their beginnitigs and their prospects, by Bunsen. Londres, 1851, in-8 (duus le vol. III, p. 263-521;.
encore. Il classe comme touraniennes, non seulement les langues de la haute et moyenne Asie, le finnois et l'esquimau, mais les langues Thaï de la presqu'île au delà du Gange, le malai, les dialectes du Caucase et le basque; en somme, toutes les langues de l'Asie et de l'Europe qui ne sont ni chinoises, ni ariennes, ni sémitiques. Il est vrai que, chez lui, cette immense agglomération de langues repose moins sur une idée de race, que sur un état de développement similaire du langage humain, et les langues touraniennes répondent, pour lui, à l'état nomade des peuples. Son but est de prouver que la philologie ne s'oppose pas plus que la physiologie à l'idée de l'unité de la race humaine, et c'est pour cela qu'il cherche un nouveau principe de comparaison des langues, principe plus général et partant de plus haut que ceux qu'on emploie pour la grammaire comparée des langues ariennes et sémitiques, et qui permettrait de reconnaître, dans la différence des langues, non pas une différence radicale d'origine, mais seulement une différence de développement. Ce système, établi avec une grande hardiesse et un incontestable talent par un homme du savoir ot de la valeur de M. Muller, qui est si profondément versé dans les méthodes actuelles de la grammaire comparée, a droit à la plus sérieuse attention. Il touche il une foule de questions les plus graves et les plus ardues qu'on puisse soulever, mais que, faute d'espace, je ne saurais pas même indiquer ici. Pour ma part, je doute que ce système puisse s'établir; mais, quel que soit son avenir, je crois que les besoins actuels de la science demandent bien plus l'étude détaillée des langues encore peu connues, et la formation de groupes de langues d'après leur constitution grammaticale et lexirographique, que la recherche d'un principe plus général pour les combiner en grand, principe qui, par le vague inséparable de sa généralité, menacerait de nous faire retomber dans un arbitraire semblable à celui dont les méthodes de Grimm et de Bopp nous ont tirés. ;
J'arrive aux études indiennes, dans lesquelles je n'ai à men-
tionner qu'un petit nombre d'ouvrages nouveaux; non pas que le zèle (les indianistes ait fait défaut, mais parce qu'il y a un ferlai n nombre de grandes entreprises commencées, dont la continuation occupe les principaux maîtres de la science indienne. Presque tous ces travaux se rapportent à la littérature védique, parce qu'on sent de plus en plus que là se trouve la clef de tout dans l'Inde et de bien des choses au delà de l'Inde. 11 est difficile de le faire mieux voir, et de montrer d'une manière plus élégante combien nous tenons par mille liens invisibles à ces temps les plus anciens de la race arienne, que ne l'a fait M. Max Muller, dans un travail récent sur la mythologie comparée'. Cet essai ne peut pas être analysé, mais il est plein d'idées vraies, et personne ne le lira sans profit ni sans plaisir. M. Muller continue son édition du Rigvéda, dont le troisième volume est sur le point de paraître, et il imprime en même temps, à Leipzig, une traduction allemande de ce Yéda, précédée d'une introduction historique et de travaux sur la grammaire du dialecte védique. Un volume de ce travail doit avoir paru, mais je n'ai pas encore réussi à le voir. M. Weber, à Berlin, a achevé la publication du texte du Yadjour Yéda blanc, et commencé la publication du Srautta Sutra de Katiayana-, qui donne l'explication du cérémonial des sacrifices. On peut voir, dans un mémoire de M. Max Muller^ sur les cérémonies funéraires, quelles données intéressantes .ce livre nous fournit sur les coutumes et les idées des temps védiques. Cette publication du rituel sera complétée par les Grihya Su- Iras, qui contiennent la description des rites domestiques; M. Stenzler s'est chargé de ce travail. Enfin, M. Roer, à Calcutta, a entrepris la publication du Yadjour Yéda noir% qui
I. Comparative mijlliolofjij, dans uii recueil intitulé rOj/brd Essai/*, Oxf>nl, 18.'}C, iii-8 (pages 1-87 du volume;.
i. The ivhile Yajourveda, edited by A. Weber, vol. Mf, 1. Berlin, 1856, iii-i (l()8p.).
3. Die Todtenbeslallung bei den Bratimanen, \<n\ Max Muller. Ce mémoire forme un appendice au vol. IX duJournal oriental de Leipitg (pages
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est la dernière partie des Védas encore inédile, et Rajendralal Mittra y ajoute un des Brahmanas qui appartiennent à ceYéda, le TaitlirjaBrahraana*. '
Les Hindous ont commencé de très bonne heure à entourer les Védas de toute une littérature destinée à interpréter les hymnes sacrés, à les développer en systèmes philosophiques, ou à en préserver le texte contre tout changement, et c'est à cette littérature secondaire que l'on doit la conservation intacte des hymnes antiques. Parmi ces ouvrages se trouvent des grammaires d'une haute antiquité et d'un caractère tout particulier. En général, les grammaires naissent du contact de peuples qui parlent des langues différentes, mais les grammaires védiques sont nées du sein même de la langue, et probablement au moment où l'on s'aperçut qu'un changement sensible s'était introduit entre la langue des hymnes et la langue ordinaire; ce sont, sans doute, les premiers travaux grammaticaux qui aient été exécutés dans le monde. Ils mériteraient d'être étudiés pour cette seule raison; mais le secours qu'ils apportent à l'intelligence des Védas est un motif bien plus puissant pour s'en occuper. M. Rolh en avait déjà fait pressentir l'importance, et, aujourd'hui, M. Régnier nous donne, dans le Journal asiatique, le Prafiçakliya du Rigvoda'-.
M. Banerjea avait commencé, en 1851, une édition du Markandcya Pourana, accompagnée d'une traduction anglaise; mais il n'en parut qu'un seul cahier. La Société asiatique de Calcutta s'estdécidée à faire entrer ce Pourana dans lalHbliotheca indica, mais sans traduction, et M. Banerjea^ a recom-
Achai'va, oditeJ by Roer. Calcutta, 1855, in-8. Quatre caliiers de la I>i~ bliotheca indica.
1. The Tailtiriijfi lirahmana of theblack YojurVecla, \\'\ih tl>c comnioutary of Sayanarliarya, cililcd li\ Rajendralal Mittra. Calcutta, 1855, in-8, fasc. I (formant \o. n" 125 de la Bibliolheca indica.)
2 Journal asiatique, annt'^c 1850, cahiers de février et suiv.
n. Tlie MarlandeAja Purana, cdilcd by Banerjea. Calcutia, 1855, iii-S Il en a paru deux cahiers.
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mencé sa publicalioii sous cette nouvelle forme. Ce Pourana se distingue des autres en plusieurs points, et le cadre eu est assez singulier. Jaimini, le disciple de Vyasa, demande à Markandeya des détails sur quelques personnages du Mahabharat ; celui-ci le renvoie à certains oiseaux sacrés, auxquels Yyasa avait toutconfié.Les oiseaux répondent et fournissent une sorte de supplément au Mahabharat; puis ils s'étendent sur la vie et la mort, sur l'enfer, sur la création, sur les Védas et les familles patriarcales; ensuite, ils font un long discours sur la déesse Dourga, et cette partie du Markandeya Pourana est devenue le livre sacré des adorateurs de Kali, qui la récitent tous les jours dans leurs temples et la représentent dramatiquement dans la grande fête de leur déesse, le Dourga pouja. L'époque de la composition de ce Pourana est encore inconnue; il est évident que, même sous sa première forme, il a dû être postérieur au Mahabharat; mais la critique des Pouranas est encore trop peu avancée pour qu'on puisse fixer l'époque, soit de la première rédaction de ce livre, soit de la forme sous laquelle il nous est parvenu.
M. Gorresio continue sa traduction du Ramayana*, dont le quatrième volume est sous presse; mais le seul ouvrage nouveau de littérature proprement dite dont j'aie eu connaissance, est la traduction d'un drame de Kalidasa, intitulé Malaricaet Affiiimitra, par M. Weber^ Feu M. Tullberg avait publié à Bonn, en 1840, le texte de ce drame, dont M. Wilson, dans son Théâtre hindou, n'avait donné qu'une analyse, parce qu'il doutait que le grand Kalidasa en fût l'auteur. M. Weber, après avoir d'abord accepté ce jugement, finit par revenir là-dessus,
1 . Je vois que M. Locs fait l'offre 1res généreuse de faire jles frais d'une lition du Hamayana, qui serait puldiée par les pandits du collège sanscrit " («ilculta. Ce texte occuperait huit voluni'^s in-8,etle prix de sniiscrip-
tion serait, à Calcutta, de deux roupies et demie par volume. On peut souscrire à Londres, chez MM. Williams et Norgale.
2. MalaviUa und Agnimitra. Ein Drama des Kalidasa in fiinf Aeten. Zum crsten maie aus <'cni sanskrit Ubcrsctzl von Albrcclil Weber. IJcrlin, ISôG, iii-12 (xi.vni et 107 p.). ^
et il revendique aujourd'hui cette œuvre pour l'auteur de Sakountala et d'Urvasi, par des raisons de critique extérieure et intérieure qui paraissent plausibles. A celte occasion, il examine l'époque de Kalidasa, que l'on place communément au i*"" siècle de notre ère, et croit pouvoir la fixer au iii^ ou au IV* siècle. Le poème lui-même, de quelque auteur et de quelque époque qu'il soit, est un drame d'intrigue très gracieux, et contribue à la peinture des mœurs indiennes que nous fournit le théâtre hindou.
Je suis honteux de trouver, parmi les nombreux oublis qui m'échappent dans ces listes annuelles, un ouvrage aussi considérable que le Catalogue des manuscrits sanscrits de la bibliothèque de BerUn, par M. Weber*. Tout le monde sait que cette bibliothèque doit à la munificence du roi de Prusse la possession de la collection des manuscrits sanscrits de feu Sir R. Chambers. C'est la seule collection considérable de ce genre qui existe en Allemagne, le pays où la littérature sanscrite est cultivée avec le plus de succès. On n'avait d'autre catalogue de ces manuscrits qu'une liste sommaire faite par Rosen, et ne contenant que les titres des ouvrages. M. Weber en a dressé le catalogue systématique, qui donne tout ce qu'il faut pour rendre facile l'usage de ce trésor littéraire. Les ouvrages sont classés selon leur sujet, chaque manuscrit est décrit en détail, quelquefois des extraits d'une certaine étendue sont ajoutés à la description, des remarques sont faites sur les rapports des manuscrits aux éditions imprimées, indiquant les variétés des rédactions, les lacunes, etc. L'ouvrage se termine par des tables des dates des manuscrits, des pays d'où il sont tirés, des noms des copistes et des auteurs, des titres des ouvrages, enfin des matières dont ils traitent. C'est un manuel de bibliographie sanscrite indispensable à toute personne qui s'occupe de cette littérature.
1. Die Ilandschrifien-Veneichnisse der K. Bibliolhek in Berlin, vol. I. Verzoicliiiiss der Sauskril-Handscliriftcii von Dr Webcr. Berlin, 1853, iii-i (XXIV, 481 et 5 pi.)
Enfin, MM. Bôhtlingk et Roth ont terminé le premier volume de leur grand dictionnaire sanscrit, qui paraît aux frais de lacadémie de Saint-Pétersbourg*. Ce volume contient les voyelles. Vous savez que cet ouvrage est un Thésaurus, qui donne pour chaque signification des passages tirés des auteurs sanscrits, et qui embrassent l'histoire entière du mot, à partir de l'époque des Védas. Ces passages sont, autant que possible, ordonnés chronologiquement, pour que le lecteur puisse suivre le développement graduel des mots. C'est la première fois que les expressions védiques sont incluses dans un dictionnaire sanscrit, tâche délicate et difficile dont s'est chargé M. Roth. On ne peut s'empêcher d'honorer les études sanscrites, encore si neuves pour une entreprise pareille, quand on voit des littératures bien plus anciennement cultivées manquer encore d'un Thésaurus. On doit s'attendre à trouver dans un travail de ce genre des inégalités, des omissions et des erreurs; il ne peut en être autrement; ce qu'il faut y voir, c'est ce qu'il apporte de nouveau et de vrai, et le secours immense qu'il prête aux études. Un travail de ce genre est lui-même le moyen de hâter les progrès qui serviront à le perfectionner, et les auteurs de ce dictionnaire n'auront jamais à regretter le labeur immense qu'ils ont consacré à leur ouvrage.
En abordant les travaux dont la littérature chinoise a été l'objet, j'ai avant tout à réparer un oubli très involontaire que j'ai commis dans mon dernier rapport; car j'aurais dû y annoncer la publication du texte et de la traduction du Li-ki, par M. Callery-. Parmi les cinq livres classiques des Chinois, il y en a trois qui ont été depuis longtemps traduits par des Européens, et le Li-ki est de beaucoup le plus important des deux
t. Sanskrit-\yorlerbuch, lif-rausgcgcben von dcr K. Acaâemic ilcr Wisscnschiiflcii, ttearbeitet von Otto liuhtiingk und Rudolph Roth, vol. 1. Saint-Pi-tersbourg, 1855. in-4 (xii et lUi p.)
2. Li-ki, ou Mémorial des rites, traduit pour la première fois du cliinois, et accompagnédc notes, de commentaires et du texte originid, par J. M.f.dlery. Turin, 1853, ia-4 (xxxu, 198 et 98).
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dont on ne s'était pas occupé. On rend généralement ce titre par le Livre des rites, faute d'une expression plus appropriée pour traduire le mot rites, qui, pour les Chinois, embrasse toutes les règles de conduite; les rites et la justice expriment pour eux la forme et le fond de la morale et de l'état social parfait. Aussi le Li-ki contient-il, non seulement la détermination de ce qui tient au cérémonial, mais d'une quantité de choses qui appartiennent au culte et à la conduite morale. C'est un livre infiniment curieux et tout à fait indispensable pour compléter nos idées sur la nature de l'ancienne société chinoise et son organisation. Malheureusement M. Callery ne nous le fait pas connaître en entier, et le contenu de son livre ne correspond que bien imparfaitement à son titre. Dans toute éducation libérale en Chine, on commence parfaire apprendre par cœur aux élèves les cinq livres classiques, et leur meubler ainsi la mémoire de toutes les phrases indispensables à leurs études, aux examens et aux compositions académiques. Mais comme le Li-ki est un ouvrage fort étendu, et à lui seul plus long que les quatre autres ensemble, et comme il consiste en grande partie en détails de cérémonial qui sont peu propres à servir de citations, à former à l'usage du style classique et à fournir des maximes, on a publié des abrégés de l'ouvrage, qui retranchent plus ou moins du texte original, et soulagent d'autantlamémoire desétudiants. C'est un de ces abrégésque M. Callery a choisi pour le traduire, et il a réduit ainsi l'ouvrage original à un tiers de son contenu; mais on peut, il me semble, douter de la justesse de son point île vue. Il est évident que personne en Europe ne veut appreadre par cœur le Li-ki, ni en appliquer les phrases dans ses examens et ses livres, et que l'abrégé chinois manque son but cliez nous. M. Callery luimême convient que, dans ce qu'il a négligé, il y a des choses plus intéressantes pour un Européen que d'autres qui ont été conservées dans l'abrégé; il me parait que c'est une condamnation suffisante du système qu'il a adopté. Quand il s'agit de livres aussi anciens, et qui ont exercé cl exercent encore une si grande influence sur le tiers du genre humain, on ne sert
bien la science qu'en les faisant connaître en entier; car, qui peut prendre sur lui de distinguer ce dont un autre aura besoin ou non? Il faut espérer que ce travail sera repris un jour, et qu'on nous donnera dans son intégrité ce livre important. M. Callerya ajouté à son ouvrage le texte très bien lithographie des parlies du Li-ki que contient la traduction.
Je cite, uniquement pour la singularité du faif, un Guide de la conversation anglaise et chinoise, composé par un Américain *, imprimé à Paris, publié à Boston, et destiné à la Californie. Ce petit ouvrage n'a pas et ne peut pas avoir de caractère scientifique, mais il offre un singulier exemple du mélange des nations que le temps actuel a produit.
ïl se prépare dans ce moment des travaux extrêmement curieux sur l'histoire de la langue chinoise parlée, et c'est surtout M. Edkins, missionnaire à Shanghaï, et notre confrère, M. Bazin, qui s'occupent de ces études, dont le résultat fournira probablement la preuve que la langue chinoise ne -'est pas écartée, autant qu'on a pu le croire, des lois de développement que l'on avait observées dans toutes les autres langues. Jusqu'ici, en effet, on a dû supposer que le chinois a marché du simple au plus compliqué, pendant que toutes les autres ont marché du compliqué au plus simple ; toutes les autres langues perdent, par le long usage ou par des révolutions qui les atteignent, une partie de leurs formes grammaticales, pendant que le chinois paraissait n'en avoir presque pas eu ati commencement, et en avoir acquis pendant le courant lies siècles. C'est ce qu'il s'agit d'examiner; mais cette élude
>t des plus difficiles, à cause de la nature de l'écriture chiiioiso et de l'influence immense qu'elle a exercée sur l'expiession écrite de la pensée, influence qui a fait disparaître
1. A Guùle to conversation in the englisU and chinese languages,(>^r Ihe iiso of Un; American and Chinese in California. by Stanislas llcrnisz. Hos'lon, tH.>4, ia-8 oblong (vni et 179 pi.
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les preuves des changemenls qu'un système alphabétique aurait conservées, et auxquelles on ne pourra suppléer que partiellement et par des observations indirectes et d'une grande délicatesse.
M. Edkins s'est occupé, en dernier lieu, de la prononciation ancienne des Chinois*. Tout le monde sait que les prononciations provinciales diffèrent considérablement de celle qu'on appelle mandarinique, et que les syllabes ont plus d'ampleur dans les dialectes locaux que dans celui de la cour. M. Edkins a essayé de retrouver la raison de ces différences et l'époque où elles se sont formées ; il tire ses faits de l'analyse des caractères phonétiques, de l'observation des rimes et du mètre des poésies anciennes et du moyen âge, du système de transcription des mots sanscrits inventé par les bouddhistes chinois dès l'introduction de leur religion en Chine, enfin de l'application que les Japonais et les Coréens ont faite de l'écriture chinoise. Le résultat auquel il arrive, et auquel on devait G'allendre,estque la prononciation a changé graduellement et très considérablement, et que, en général, les dialectes provinciaux conservent des restes de la prononciation ancienne. Le mémoire de M. Edkins est plein d'observations très fines, et je crois que la continuation de ses recherches l'amènera à des résultats encore plus précis et à des données qui pourront éclaircir l'histoire de la grammaire chinoise.
M. Bazin imprime, dans ce moment, une Grammaire de la langue mandarine, c'est-à-dire du dialecte parlé par la bonne compagnie dans toute l'étendue de l'empire. Il y revient, avec (le nouvelles preuves et avec plus de force, à la thèse qu'il a défendue, il y a dix ans, que le chinois classique n'a jamais été une langue parlée, ou, plutôt, que ce que l'on écrivait en
1. On t}ie ancimt Chinese prononnciation, by llic Rcv. Edkins, Dans los Transactions de la Société asiatùiue de Hong-komj, vol. III, p. 51 m suiv.
ancien style n'exprimait que les mots indispensables au sens et point tout ce qu'on prononçait ; la langue écrite aurait été, pour ainsi dire, le squelette de la langue parlée, et celle-ci aurait toujours ressemblé au kouen-lioa, au langage parlé d'aujourd'hui; mais il serait peut-être indiscret de ma part d'entrer plus avant dans cette question avant que l'ouvrage ait paru.
Un auteur anonyme a publié, à Shanghaï, des recherches sur l'ancienne arithmétique des Chinois ; je ne connais ce travail que par ce qu'en dit M. Biernatzki, de Berlin *, qui en a fait le sujet d'un curieux mémoire sur l'arithmétique ancienne des Chinois. D'après lui, les mathématiques chinoises remonteraient plus haut et seraient plus scientifiques qu'on ne veut l'admettre généralement. Il expose les progrès que les anciens Chinois avaient faits en arithmétique, la décadence dans laquelle les mathématiques chinoises étaient tombées par la préférence que la dynastie mongole avait accordée aux astronomes arabes et par l'indifférence que les sciences ont rencontrée sous la dynastie des Ming; il montre que celle décadence a facilité, sous les Mandchoux, l'intioduction des mathématiques européennes, à qui la faveur de Kanghi assurait la victoire sur la résistance que des savants chinois opposaient à cette nouveauté; enfin, il donne quelques détails sur les progrès que les Chinois font aujourd'hui par des méthodes indigènes et tout à fait indépendantes des méthodes européennes. Je suis trop peu mathématicien pour avoir une opinion sur ce sujet, mais on doit désirer qu'il soit approfondi par de nouvelles recherches; car chaque capacité spontanée que montre un peuple, chaque progrès indépendant qu'il accomplit, fait concevoir pour son avenir des espérances que les progrès dus il l'irnilMlion ne donnent jamais.
tnfin il se produit aujourd'hui en Chine une littérature
1. Die Arithmetik der Chtnesen, von D' Biernatzki, «laiis le Journal de malhématiques de C.rellc. B<'iiin, 1856, p. 59 cl suiv.
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nouvelle, qui est le résultat et l'expression du grand mouvement révolutionjiaire dont cet empire est agité depuis quelques années, et qui mérite toute notre attention. Il est, je crois, bien avéré maintenant que l'insurrection qui dispute la possession de la Chine à la dyiîaslie tartare a pour chef spirituel un candidat au baccalauréat qui n'avait pas réussi dans ses examens à Canton, à cause de la corruption de l'administration, et à qui un vieillard converti avait distribué, comme à d'autres, dans la cour du palais des examens, des livres chrétiens publiés par les missionnaires protestants, entre autres une traduction de la Bible. Son désespoir et la surexcitation produite parla lecture de la Bible, le jetèrent dans une période de fièvres et d'extases à la fin de laquelle il formula un système religieux et politique, fondé sur la Bible, mêlé d'idées chinoises et de quelques étranges extravagances. Ce n'est pas ici le lieu de raconter quels éléments, politiques d'un côté et mystiques d'un autre, se sont rattachés à cette nouvelle doctrine, et quelle organisation sociale en est sortie. Ce que je devrais exposer ici, ce serait ce qui a rapport à la nouvelle littérature, conséquence de ce mouvement ; mais, malheureusement, nous en sommes encore très imparfaitement informés. On a reçu graduellement à Shanghaï des traductions de presque tous les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament, refondues d'après les versions des missionnaires, et imprimées à Nankin. On a publié à Londres le texte et la traduction anglaise d'une sorte de catéchisme pour lequel les insurgés ont adopté la forme de Tancien et célèbre livre d'école intitulé le Liiredes trois mots. Ce petit manuel est un exposé du système religieux et politique des insurgés*, et sert de livre élémentaire dans leurs écoles. L'analyse d'autres livres provenant de la même origine et composés dans le môme but de prosélytisme, tous imprimés à Nankin, se trouve dans un récent ouvrage de M. Mcadows',
1. Je regrelle de ne pas pouvoir donner le titre de ce petit ouvrage, i|ud i'ui lu il y a quehiues mois, et qu'il m'est impossible de retrouver dans ce moment.
"2, The ClUnese arul iheir rehelUom, viewed in connection witli tlicir
qui a été en contact personnel avec les chefs du gouvernement révolutionnaire, et qui nous donne mieux que tout autre jusqu'ici une idée de l'esprit de ces sectaires, des efforts qu'ils l'ont pour rattacher leurs nouveaux principes aux expressions vagues des anciens livres chinois, et de tout le travail intellectuel qui s'opère dans ce mélange d'esprits de toute sorte, qui se sont combinés pour régénérer la Chine. Personne ne peut encore deviner ce que sera la fin de cette guerre et quel serait le sort de la Chine si l'insurrection triomphait ; mais quand on apprend qu'aujourd'hui le livre dans lequel les candidats à toutes les places qui dépendent du gouvernement établi à Nankin sont examinés est cette nouvelle et probablement très étrange traduction de la Bible ; et quand on pense à toute l'influence que les examens ont sur les études et la direction des esprits en Chine, on ne sait trop où arrêter les rêves de son imagination sur les conséquences que le triomphe de cette révolution aurait pour l'avenir d'une si grande partie du genre humain.
national pliilosoiihy, elliics, législation and adniiaisti-ation,by Tli. T. Meadows. Londres. 1856, in-8 (lx et 656 p.). C'est un livre assez mal ordonné, dans lequel on rencontre Lien des choses auxquelles on ne s'al- .lond pas, mais on y trouve aussi les observations d'un esprit cultive et réfléchi sur la civilisation, la philosophie et l'administration chinoise, qu'on lira avec plaisir et profit.
Messieurs,
La Société a poursuivi pendant l'année dernière le cours de ses travaux sans interruption, quoique un peu plus lentement qu'elle n'avait espéré. Votre Journal a continué à publier des mémoires sur les sujets orientaux les plus variés. M. Pavie y a commencé à vous donner l'analyse détaillée d'un de ces romans mythologiques des bouddhistes chinois, qui forment un côté si singulier de la lilléralure chinoise. M. Bazin continue à vous communiquer la suite de ses éludes sur les parties les plus curieuses de l'organisation de l'empire chinois, dans lequel, au milieu de différences si profondes qui le séparent du reste de l'humanité, les besoins d'une grande société civile ont fait naître des établissements semblables aux nôtres, différents dans la forme, mais identiques dans le but. La grande difficulté que l'on rencontre, quand on veut intéresser l'Europe àla Chine, gît dans l'élrangeté des formes extérieures et dans le son inaccoutumé des noms d'hommes et de choses; mais, quand on pénètre au-dessous de celte surface qui nous étonne, on trouve une civilisation <iui ressemble bien plus à la nôtre que celle-ci ne ressemble à la civilisation des Hindous, des Grecs et de
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Sémites, quoique nous soyons descendants des Hindous, que nous ayons emprunté notre civilisation aux Grecs, et que nous ayons adopté les idées morales et religieuses des Sémites. Il n'y a pas de meilleure méthode, pour créer en Europe un intérêt pour la Chine, que d'exposer les côtés humains, ou, pour mieux dire, européens de son développement moral et social : l'est ce que tente M. Bazin, en faisant passer successivement devant nos yeux l'histoire des grands établissements chinois. Ceux dont il a traité cette année dans votre Journal sont : les Ordres religieux en Chine, le Collège médical de Pékin et r Académie de Pékin, dont il doit vous entretenir dans celte séance même.
M. Sanguinelti nous a donné la lin de ses extraits de ÏHis^ foire des médecins arabes par Ibn Ahi Oseibiah, qu'il a fait suivre des biographies semblables tirées de l'ouvrage d'Assafady. M. Cherbonneau a traité de l'Histoire de la conquête de l'Espagne par les Arabes, d'après Ibn al-Kouthya, et M. Defrémery de VHistoire de la secte des Assassins. M. Régnier a continué son beau travail sur la Grammaire du Rigvéda, et la famille de M. Durnouf nous a permis d'enrichir le Journal de quelques travaux de ce grand savant, sur la Géographie de rHe de Ceylan, et sur les Manuscrits zends des bibliothèques publiques de l'Angleterre.
M. de Rougé nous donne l'interprétation et le commentaire tiélaillé de la grande slùle égyptienne qui avait servi à l'Imprimerie impériale de spécimen de ses caractères hiéroglyphiques à l'Exposition universelle. M. Oppert a commencé la publication d'un travail considérable sur V Inscription de Nabuchoihmosor à horsippa : c'est la première fois que paraît la trailuclion complète et l'analyse, accompagnée de preuves, d'un
onument assyrien; enfin, M. Chodzko nous a offert, sur le (lialecle curieux et encore très imparfaitement connu des Kurdes, les matériaux que ses voyages cl ses études postérieures lui ont permis de rassembler.
La Société a publié le Précis de légisiation musulmane par Sidi Khalily que M. le ministre de la guerre nous a demandé. Nous espérons que les soins de l'éditeur, M. Richebé, la surveillance du président de la Société, et la revision des épreuves par les juges arabes des tribunaux d'Algérie auront assuré la pureté du texte et la correction de l'impression; si plus tard on trouvait quelques imperfections, nous serions en mesure d'y remédier dans les tirages suivants. On a employé dans cette édition les caractères magrebins, pour se conformer aux usages et aux préférences des Arabes d'Alger; je ne sais s'il n'est pas à regretter qu'on perpétue, par leur emploi typographique, cette forme de lettres peu gracieuse, qui tend à séparer les Arabes africains de la littérature du reste de leur race. La différence entre l'écriture africaine et le neskhi est en apparence peu considérable ; mais, en pareille matière, même un petit obstacle devient important; on peut s'en assurer en observant combien de difficultés les hommes des nations latines trouvent à s'accoutumer à la lecture de livres imprimés en caractères gothiques, malgré le peu de différence entre ces" lettres et les lettres latines. Dans tous les cas, vous avez rendu un véritable service à la littérature orientale et" h l'administration de l'Algérie, en publiant le texte de ce célèbre traité de législation.
Votre Collection d'ouvrages orientaux n'a pas fait autant de progrès que nous l'aurions tous désiré; mais le quatrième et dernier volume d'ibn JJatoutah est sous presse. MM. Dofrémery et Sanguinetti ont livré la copie entière du texte et de la traduction, et l'impression sera, sans aucun doute, terminée dans l'année, car il y a aujourd'hui un tiers du volume en composition, ^^j
Le premier volume de Masoudi n'a pas encore pu être achevé, M. Derenbourg ayant, à son grand regret, été occupé à d'autres travaux ; nous avons tout espoir que celte publication importante pourra dorénavant marcher plus rapidement. Le
Conseil a songé en même temps à remplir la place que l'achèvement, prochain d'Ibn Batoutah laissera libre dans la série de vos publications; il a pensé que la Société ne pouvait trouver un ouvrage plus utile, dans l'état actuel de nos études, que le F/^mf d'Ishak al-Nedim, ouvrage du iv" siècle de l'hégire et très riche en renseignements sur les premiers siècles de la littérature arabe et sur l'histoire des sectes pendant les premiers temps de l'islam. Le petit nombre des manuscrits de ce livré qui se trouvent en Europe, et leur médiocre qualité, en rendent la publication particulièrement difficile et laborieuse; néanmoins, votre Conseil a pensé que la profonde connaissance de la langue et de l'histoire littéraire des Arabes que possède M. de Slane le mettrait en état de vaincre ces obstacles, et il l'a prié de se charger de cette publication. M. de Slane avait bien voulu accepter cette proposition, mais il apprit, bientôt après, (pie M. Fliigel avait préparé depuis longtemps une édition du Fihrist et pensait à la publier; M. de Slane jugea avec raison qu'il devait suspendre son travail, pour ne le reprendre que dans le cas où M. Fliigel abandonnerait son plan. Il est évident que l'intention de la Société ne peut jamais être de se mettre en concurrence avec les entreprises libres des savants, et que notre but doit être uniquement de faciliter les publications qui ne pourraient pas paraître sans l'aide d'une association. C'est ainsi que nous avons renoncé à la publication du texte de Mawcrdi, lorsque nous avons appris que M. Enger s'en occupait; I t c'est ainsi encore que l'impression de la Vie de Mohammed par Ibn Hischam, qui devait entrer dans la Collection de la Société, a été suspendue, parce qu'un savant allemand, très honorablement connu par ses publications d'ouvrages arabes, nous a fait part de son intention de publier le texte de cet ouvrage. La même courtoisie que nous exerçons envers d'autres a été exercée envers nous-mêmes par M. Lees, qui, non seulcseulementa renoncé à une édition de Masoudi qu'il |)rojetait, quand il a appris l'intention de la Société d'en publier une, mais qui nous a encore procuré le manuscrit qui devait faire la.base de la sienne Ainsi, sur cinq ouvrages dont la Société
se proposait la publication, il y a eu quatre cas de concurrence, ce qui pourrait étonner, quand on pense à tout ce ([ue la littérature orientale offre de travaux, et au nombre limité des savants qui s'en occupent. Mais on peut se convaincre aisément que c'estdansla nature des choses, et le résultat de la même loi selon laquelle presque toutes les découvertes se font simultanément par deux ou trois personnes. Quand le progrès naturel d'une science a rendu possible ou plus facile une découverte, ou quand il a rendu désirable la possession de certains matériaux, il faut s'attendre à ce que le même besoin frappe divers esprits. Ainsi, dans notre cas, des publications qui, il y a vingt ans, auraient paru inutiles ou impossibles, deviennent nécessaires, et il est naturel qu'on s'en occupe de plusieurs côtés : ce n'est qu'une preuve que leur temps est venu. Seulement, dans une science comme la nôtre, où les formes et les moyens disponibles sont toujours infiniment audessous du besoin et de la grandeur du but qu'il faut atteindre, cette convergence des travaux sur un même point est une chose regrettable ; nous avons trop à faire, et nous ne pouvons rien faire sans trop de sacrifices, pour que nous ne devions regretter toute déperdition de travail et qu'il ne soit de noire devoir de chercher des moyens pour l'éviter. La Société, par ses habitudes de publicité, a pu, dans les cas qui se sont présentés, échapper à tout conflit et presque à toute perte de temps. Cet exemple serait, je crois, bon à suivre en général. Si chaque orientaliste qui a l'intention de publier un texte ou une traduction annonçait son plan dans un des journaux des sociétés asiatiques, et s'il ajoutait l'énuméralion des matériaux qu'il a à sa disposition, il y trouverait deux avantages : il avertirait ceux (jui avaient pensé au mémo ouvrage, et il est probable qu'il recevrait des indications de matériaux qui, sans cela, peuvent lui rester inconnus.
Il serait bien entendu qu'une pareille annonce no créerait à personne un droit de monopole sur un auteur; mais elle suffirait pour prévenir les inconvénients d'une concurrence invo-
Ion taire, et, si Ton voulait s'en servir dans un esprit d'accapa parement indiscret, la publicité même de ces prétentions les ferait échouer. Il est peut-être inutile de dire qu'en faisant cette proposition je n'entends parler que d'éditions et de traductions, et non pas de travaux d'esprit sur des sujets orientaux; car, pour ceux-ci, toute concurrence est bonne, et ne peut que servir à éclaircir une question sous tous ses côtés, et la science n'avance jamais plus rapidement que par l'influence d'un conflit de ce genre. Avec ces restrictions, je ne doute pas que tous les journaux asiatiques ne prêtent avec plaisir l'aide de leur publicité à ces annonces et aux correspondances auxquelles elles pourront donner lieu.
La Société a fait, pendant l'année dernière, des pertes très sensibles par la mort de quelques-uns de ses membres ; mais la plus regrettable de toutes est celle de M. le baron de Ilammer Purgstall,mort le 23 novembre de l'année dernière, à l'ftge de quatre-vingt-deux ans. C'était le doyen de la littérature orientale, le premier associé étranger que la Société ait tenu àhonneurd'inscrire sur sa liste, et le plus zélé, le plus fertile et le plus célèbre des hommes qui se sont voués, de notre temps, à la culture des lettres orientales. Permettez-moi de dire quelques mots sur la carrière littéraire d'un savant dont la mort a laissé une aussi grande lacune dans la science. Je ne parlerai pas de sa vie, je n'aurais pas l'espace nécessaire, même pour les matériaux fragmentaires que je possède, et elle va être écrite en détail, d'après ses propres papiers, par un de ses* amis à Vienne. Il suffit de dire que M, de Ilammer était né à Gralz, en Styrie, en 177 i, qu'il entra de bonne heure dans la carrière diplomatique, et qu'il passa sa jeunesse et une partie de son Age mûr dans le Levant, et le reste à Vienne, comme interprèle de l'empereur, et, plus tard, comme premier président de l'Académie de Vienne, qui lui devait en grande partie sa fondation. C'était un homme généreux, franc jusqu'à l'impriulenco, hardi, bouillonnant d'esprit, aimable jusqu'à la ooi|uoUerit'. doué d'une faculté de travail rare, ambi-
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tieux dans les grandes et les petites choses, et d'une vivacité inconcevable, vivacité qui fut la source de sa bonne et de sa mauvaise fortune, qui ne l'a jamais quitté jusqu'au moment de sa mort, et l'a entraîné dans des discussions interminables, qui ont bien souvent troublé sa vie et entravé ses plans les plus chéris, mais qui n'ont certainement pas laissé dans l'esprit de ses adversaires un sentiment durable d'amertume.
Il entra très jeune dans l'Académie orientale, que le gouvernement autrichien venait de fonder à Vienne, et commença sa carrière littéraire à vingt-deux ans, par la traduction d'uQ poème turc sur la fin du monde. Après ce début, il passa huit ans en Orient, sans rien faire paraître, mais livré à des études très sérieuses, dont le premier fruit fut une Encyclopédie des sciences des musulmans, qu'il publia, en 1804, avec une certaine timidité et sous le voile de l'anonyme. A partir de ce moment, iX suivit résolument la voie qu'il s'était ouverte et continua, pendant plus de cinquante ans, à instruire et à étonner l'Europe savante par une succession incessante d'ouvrages sur les sujets les plus divers, et composés dans presque toutes les langues de l'Europe. Tout ce qui touche à l'histoire, à la littérature et à la science des peuples musulmans était de son Romaine; il fit paraître, en 1805, en anglais, un ouvrage sur les anciens alphabets orientaux; en 1800, un Mémoire sur V influence de l'Islam, et commença, on 1809, la publication des Mines de l'Orient, dont il publia successivement six voulûmes in-folio. Ces premiers essais furent suivis, à de court» intervalles, par un ouvrage en deux volumes sur V Organisation de l'empire turc, par V Histoire des Assassins, par un Mémoire sur les Templiers, par Vllistoire de l'Empire Ottoman, en dix volumes, tirée en grande partie de sources originales inconnues auparavant; par la Oalerie biographique des grands hommes de l'Islam, en six volumes; \)Ar hx Description de l'administration dit khalifat, parla traduction des voyages d'Ev- VuiK(ïemV\,\ydiV Histoire de la Horde-d'Orel celle des Mongols de Perse; enfin, pai' l'édilion cl la traduction de Vlfisfoirc îles
Mongols^ par Wassaf, ouvrage de prédilection de M. de Hammer, qui était également charmé des bonnes et des mauvaises qualités de cet auteur. La mort l'a empêché de terminer cette publication, et ce serait un acte de gracieuse reconnaissance de la part de l'Académie de Vienne de continuer cet ouvrage, dont le manuscrit, si je ne me trompe pas, est achevé depuis vingt ans. Je ne mentionne pas un grand nombre de travaux historiques de M. de Hammer qui ont paru dans les Mines de rOrient, dans les Annales de Vienne, dans les Annales de Ifeidelberg, dans notre Journal asiatique, dans les Mémoires de r Académie de Vienne, et dans d'autres recueils académiques ou littéraires. Ces ouvrages historiques paraissaient ne devoir lui laisser aucun temps pour d'autres travaux; mais ils ne formaient qu'un côté de son activité littéraire, et ses publications sur les lettres orientales, et surtout sur la poésie, sont tout aussi nombreuses et presque aussi volumineuses que ses ouvrages historiques. Il a publié des traductions en vers de Hafiz, de Motenebbi, de Baki, duGulschenraz et d'Ibn al-Faridh; VHistoire de la poésie persane, celle de la poésie turque, en quatre volumes; enfin cet ouvrage monumental sur VHistoire de la littérature arabe, dont il a paru sept volumes in-4, et que la mort de l'auteur a interrompu. Pour he pas trop allonger cette liste de titres, j'omets nombre de travaux sur les sujets les plus divers, qui, par eux-mêmes, eussent suffi à l'activité et à la renommée d'un homme de lettres, et je ne dirai quelques mots que de VHistoire de la littérature arabe, parce que c'est un livre entrepris et continué dans des circonstances sans exemple dans l'histoire littéraire. M. de Hammer avait toujours eu le dessein de terminer sa carrière par une nouvelle édition de l'ouvrage par lequel il l'avait commencée réellement : V Encyclopédie des sciences des musulmans, Mais il voulait la faire précéder d'une histoire des lettres arabes, pour débarrasser son sujet de tous les détails biographiques et bibliographiques qui auraient interrompu sans cesse l'exposé <!os faits scientifiques. Il se détermina, à l'âge de soixante et ^•ize ans, à commencer une //tsfo<re littéraire des Arabes, qui
devait comprendre douze volumes in-4, et contenir la hiogra pliie des auteurs arabes, les titres de leurs ouvrages et l'indication de ce qu'ils contiennent, d'après les manuscrits euxmêmes, ou, à leur défaut, d'après les ouvrages biographiques, bibliographiques et encyclopédiques des Arabes; enfin, une traduction en vers allemands de spécimens de tous les poètes mentionnés dans l'ouvrage. Cet immense livre, qui pouvait effrayer l'homme le plus jeune et le plus ardent, ne devait donc former que l'introduction et les préliminaires de l'encyclopédie des sciences des musulmans. Je ne sais si l'auteur avait lui-même l'espoir sérieux d'aller jusqu'au bout de cette entreprise, mais il se croyait sûr d'achever l'histoire littéraire, et quand on voyait la régularité avec laquelle il publiait, année par année, un de ces gros et laborieux volumes, on était entraîné à partager sa confiance dans sa force et sa vie. Il était naturel qu'on crût qu'il se faisait aider par des secrétaires, qui auraient préparé le travail et fourni des notes; mais j'ai eu le plaisir de passer, en 1852, quelques semaines chez lui, en Styrie, et j'ai vu avec admiration qu'il faisait son travail tout seul, n'ayant auprès de lui aucun homme do lettres, et que toute l'aide qu'il réclamait consistait dans le service d'un valet de chambre, à qui il dictait quand, vers sept heures du niatin, sa main était fatiguée de tenir la plume.
Une production si rapide et si incessante avait nécessairement ses inconvénients; elle ne laissait pas toujours à M. de Ilammer le temps de tout vérifier et de tout revoir, ni d'effacer les inexactitudes qu'un premier jet amène toujours avec lui. On a usé et abusé contre lui du droit de critiquer ce manque de soins, et, dans les nombreuses attaques littéraires auxquelles il s'est trouvé exposé, on lui a reproché ces inexactitudes plus qu'elles ne le méritaient; car il n'avait pas toujours tort, et je le trouve plus généralement exact qu'on n'a l'habitude de le dire. Ses ouvrages avaient d'autres défauts; il avait fait une partie de son éducation en Orient, et avait pris goût au style coloré des auteurs musulmans, même de ceux de la dé-
cadence, et il aimait à reproduire leurs comparaisons, leurs jeux de mois et de nombres, leurs allitérations et tous leurs artifices de langage, plus que ne le comportent les habitudes européennes. Ce défaut n'était pas sans compensation, car un pareil tour d'esprit lui facilitait l'intelligence de ces mêmes raffinements chez les auteurs orientaux, et ce n'est pas un petit avantage pour le traducteur de tant de poètes musulmans et de prosateurs comme Wassaf. Mais cette habitude de penser comme les Orientaux a exercé sur l'esprit de M. de Hammer une influence qui va plus loin que le style, et a produit chez lui des défauts de méthode tels qu'on en trouve souvent chez les auteurs musulmans. Quiconque s'est servi, par exemple , de son Histoire de la poésie persane ou de son Histoire de la littérature arabe ^sânva. ce que je veux dire, sans que j'aie besoin d'entrer dans plus de détails.
.Mais ce n'est pas par ses côtés faibles que nous devons juger un homme dont le savoir immense et l'originalité d'esprit auraient fait pardonner des défauts plus grands. Au temps de sa jeunesse, l'étude des lettres orientales dans toute l'Europe n'était encore qu'un auxiliaire de la théologie, et l'on n'y attachait d'autre importance que celle qui dépendait de l'usage qu'on pouvait en faire pour l'interprétation de la Bible. M. de Hammer fut le premier à faire, en Allemagne, ce que sir W. Jones avait fait, avant lui, en Angleterre, c'est-à-dire à traiter les littératures orientales comme un objet d'étude pour ellesim-mes, comme ayant leur valeur à elles, et tout à fait indépendante de toute application à la théologie. Il n'a jamais dévié de cette roiile, et, par un travail incessant, il a répandu par 'ses ouvrages plus de faits sur l'histoire et les idées des trois principaux peuples musulmans que personne avant lui. Il n'y a pas une partie do l'histoire morale ou politique dos Arabes, des Persans ou des Turcs dont on puisse s'occuper aujourd'hui sans avoir recours à ses ouvrages ; on peut avoir besoin de vérifier l'exactitude de ses traductions, on peut cri-, tiquer sa méthode, on peut trouver trop orientale la forme de
ses livres ; mais personne ne peut se dispenser d"e s'en servir.
Les autres sociétés qui s'occupent de l'Orient ont eu envers nous, pendant l'année dernière, les bons procédés auxquels elles nous ont habitués, et nous ont communiqué les travaux qu'elles font paraître. La Société asiatique de Londres, la Société orientale allemande, les Sociétés géographiques de Paris et de Londres, la Société orientale américaine, la Société des sciences de Batavia, nous ont envoyé la continuation de leurs publications. La Société de Calcutta a achevé le volume XXIV de son Journal, a publié un index des vingt premiers volumes, et nous a envoyé quelques cahiers, récemment publiés, de sa Bibliotheca indica. Malheureusement, cette belle collection va subir un temps d'arrêt. La Société, dans son excès de zèle, avait dépassé le crédit alloué pour cette publication, ce qui a fourni au gouvernement l'occasion de s'occuper de la manière dont elle a été conduite jusqu'ici. La Compagnie des Indes a trouvé que l'on avait donné une place trop grande aux ouvrages arabes, qu'elle juge d'un intérêt médiocre pour l'Inde, et elle exprime le désir que, lorsque l'état des fonds permettra la reprise des impressions, on ne les emploie plus que pour entreprendre des publications en sanscrit. Cette décision paraîtra regrettable à beaucoup de personnes; car, si importante que soit la littérature sanscrite, tant pour les écoles indiennes que pour la science européenne, et si nécessaire qu'il soit qu'on la rende accessible à l'aide de l'imprimerie, il n'en est pas moins évident que les ouvrages arabes sont la véritable source du savoir pour toute la population musulmane de l'Inde, et qu'il faut pourvoir ses écoles de livres arabes, si l'on vont maintenir une éducation littéraire chez elle, si l'on veut avoir des juges musulmans instruits, et surtcfut si l'on veut améliorer les méthodes d'enseignement et donner ainsi à la jeunesse les moyens de dépasser les connaissances traditionnelles de ses pères. Aussi longtemps que les écoles d'un peuple sont réduites à l'usage des manuscrits, on peut être sur qu'elles consumeront les meilleures années de
la vie des étudiants à leur faire apprendre laborieusement les rudiments des sciences, et qu'elles les tiendront assez longtemps sur leurs bancs pour que toute idée de sortir de l'ornière se soit évanouie; mais quand l'usage des livres imprimés, plus corrects, plus faciles à trouver, et infiniment meilleur marché que les manuscrits, permet aux élèves de faire des progrès, même indépendamment du maître et de ses leçons orales, il leur reste du temps et de l'ardeur pour aller au delà de la routine et de cet enseignement banal qui ne produit aujourd'hui, dans toutes les écoles de l'Orient, que du pédantisme grammatical et scolastique, et des puérilités de versification. Si les gouvernements européens veulent accélérer la marche de l'instruction chez leurs sujets musulmans, il faut rendre le savoir arabe plus facile à acquérir, et ensuite greffer sur ce tronc indigène les sciences européennes. Il est impossible d'ôter aux nations musulmanes leur respect, presque superstitieux, pour la littérature arabe, et ce n'est pas en la négligeant officiellement qu'on la leur fera oublier. C'est un obstacle immense qui s'oppose à leurs progrès; mais il faut l'aborder de front, et c'est en la faisant connaître plus facilement qu'on pourra en démontrer l'insuffisance. Si donc les fonds que la Compagnie des Indes alloue aujourd'hui pour l'impression des ouvrages orientaux ne suffisent pas pour y comprendre des ouvrages arabes, elle devrait augmenter la somme; et comme c'est un gouvernement très libéral, il le fera aussitôt que cette conviction aura pénétré dans les esprits. Déjà aujourd'hui elle a assigné des fonds pour l'impression de i,i Collection d'historiens persans de l'Inde, dont .M. Elliol avait fait le plan, et M, Bayley est chargé de commencer par une (''liilion du Ttihtilnti Xn^ri.
•le d('\Tais maintenant vous soumettre la liste descriptive des différents ouvrages orientaux qui ont paru depuis notre ilcrnière séance, mais l'état de ma santé ne m'a pas permis de consacrer à cette tâche le temps qu'elle exige, môme pourrlre remplie de la manière incomplète que volro induli-^ence a bien
voulu tolérer jusqu'à présent. Je le regrette très sincèrement, car il a paru un nombre d'ouvrages importants, sur lesquels j'aurais été heureux d'attirer votre attention. J'espère y revenir l'année prochaine; pour aujourd'hui, permettez-moi de terminer par quelques réflexions sur l'état, les besoins et le rôle de la littérature orientale, que la vue de tant d'ouvrages, tirés de tant de langues et produits dans une seule année, a fait naître,
La littérature orientale a conquis aujourd'hui toute l'indépendance dont elle a besoin; elle a pris possession dans toute son étendue du champ que la nature des choses lui assigne; et, quoiqu'elle soit très loin d'avoir atteint tout son développement intérieur, et qu'elle n'ait encore dit son dernier mot sur aucun sujet, elle est devenue l'auxiliaire nécessaire de toutes les sciences historiques dans le sens le plus étendu du mot. Je n'ai pas besoin de parler de son influence sur la théologie, qu'elle touche et enserre de tous côtés. Toute religion vient de l'Orient, et la théologie dépend des études orientales par deux de ses côtés les plus importants, par l'interprétation de la Bible et par l'histoire des idées religieuses, histoire qui ne peut naître que des études orientales et qui, aujourd'hui même, ne fait que poindre et commencer. L'étude de l'antiquité doit à la littérature orientale une réforme très considérable; elle a compris la vérité du sentiment de Platon, que les Grecs étaient des enfants; elle a dû chercher en Orient l'origine des symboles, des idées, des langues et des sciences des anciens; elle a reçu de la grammaire sanscrite l'explication des formes des langues classiques et les raisons de leurs règles, et la philologie classique a appris que les lois qu'elle .«.upposait être celles du langage humain n'étaient point universelles, et sa vaine grammaire générale a été remplacée par la grammaire comparée. L'histoire universelle ne commence à mériter ce nom que depuis que la littérature orientale a élargi sa base, en lui fournissant les moyens de comprendre dans son cadre tous les peuples qui ont exercé de l'influence sur les destinées de l'humanité et chez lesquels s'est développée
une civilisation quelconque ; son point de vue s'est agrandi ; son jugement est devenu plus sûr parle nombre et le contraste des faits dont elle peut tenir compte, et elle tend de plus en plus à devenir l'histoire de l'humanité plutôt que celle de quelques conquérants et de leurs batailles. Tous les jours, l'étude des faits de civilisation et celle des institutions, du caractère et du développement des races occupent une place plus grande dans l'histoire, et les peuples qui n'ont pas influé directement sur le sort de l'Europe reprendront leur place légitime dans l'histoire. On les avait exclus parce qu'on ne les connaissait pas, parce qu'ils ne nous ressemblent pas, et qu'ils s'étaient formés en dehors de notre influence; mais on sera obligé de les étudier avec d'autant plus d'intérêt que leur organisation sociale ressemble moins à la nôtre. Il y a longtemps que la poésie orientale attire l'attention de l'Europe; l'Ancien Testament lui avait donné droit de cité chez nous et n'avait pas permis de la négliger. Il en sera de même de toutes les branches de l'activité de l'esprit. Qui pourrait, aujourd'hui, écrire une histoire du droit et faire abstraction de la législation indienne, chinoise et arabe? Qui pourrait s'occuper des municipes romains ou du moyen âge et ne pas étudier ceux de l'Inde? Qui voudrait traiter de l'histoire de l'art grec et refuser de s'éclairer par ce que les Babyloniens, les Egyptiens et les Assyriens ont fait avant les Grecs ? Qui |Mturrait entreprendre l'histoire (les mathématiques sans connaître les progrès que les Chinois, les Indiens et les Arabes ont faits dans les sciences?
L'industrie elle-même commence à nous interroger sur les procédés des Orientaux et à en faire son profit ; et lêconomie politique, quand elle se sera mise d'accord sur les faits qui se passent sous ses yeux, ne tardera pas à nous demander compte des expériences que les peuples de l'Asie ont fiiiles en matière il'écoMomie publique. Malheureusement, nous ne sommes pas encore en état de répondre à toutes les questions (ju'on nous adresse. Nous sommes tous occupés à nous débattre au milieu
d'une masse de matériaux difficiles à réunir, incomplets, exigeant un examen critique et de longues études, et très coûteux à publier. Nous ne sommes pas nombreux, et les recherches que nous avons devant nous sont infinies ; les gouvernements et le public font partout quelque chose pour la littérature orientale, mais nulle part assez. Autrefois, le public l'encourageait davantage ; il y a cinquante ans, il a fallu cinq éditions et' deux traductions des Recherches de la Société asiatique du Bengale, pour satisfaire la curiosité des lecteurs européens ; aujourd'hui il n'y a rien de pareil à cet empressement. On dirait que le nombre des hommes assez instruits et assez civilisés pour prendre goût à des études qui ne portent fruit que pour l'esprit a diminué. C'est possible ; mais il est possible aussi que la phase dans laquelle se trouvent les études asiatiques ait découragé les lecteurs non savants; ils demandent des résultats et des assertions ; nous leur donnons des matériaux et delà critique, et nous ne pouvons encore faire autrement. Il est naturel aussi que l'extension même de nos études ait découragé ceux qui ne peuvent leur donner tout leur temps et les ait fait désespérer de se reconnaître dans ces travaux multiples et préliminaires, et de s'y intéresser. Mais, quelle que soit la cause, il est certain qu'aujourd'hui le progrès des lettres orientales ne s'accomplit qu'à force de sacrifices, ce qui, nécessairement, restreint le nombre des travailleur's et ralentit la marche de la science.
On pourrait nous répondre par le nombre et l'importance des travaux qui s'achèvent, malgré toutes ces difficultés; on pourrait dire que la science a besoin de temps pour se former, et qu'il serait inutile de vouloir en h:\tor la marche plus que ne parait le réclamer le besoin des esprits. Mais il existe une grave et puissante raison pour qu'on agisse et qu'on ne se fie pas à (;es progrès lents dont se contenterait l'indifféronce littéraire du public; car je n'ai |)arlé jusqu'ici (jue du côté purement scientifique de la question, pendant qu'elle en a un autre très pratique et très pressant, et dont l'importance s'accroît
du jour en jour. Il n'y a personne qui ne sache que les gouvernements orientaux s'affaissent sous le contact des Européens, et que ni Timitation de nos procédés, qu'ont essayée quelques-uns d'entre eux, ni la fermeture de leurs frontières, que d'autres ont pratiquée, ne les préservent. Les nations occidentales sont devenues si puissantes par l'exercice des libertés publiques et par les richesses que le progrès des sciences naturelles et mathématiques a créées, que les plus grands empires d'Orient sont iiors d'état de leur résister. La Turquie doit son existence à la volonté de l'Europe ; la Perse vient de succomber à une très petite guerre ; l'Inde est entièrement dominée: la Chine comprendra bientôt son impuissance, et le Japon même se voit entraîné à des concessions et à un contact qui mettent en danger son indépendance. Il est certain que, dans un temps donné, toute l'Asie et tout le nord de l'Afrique seront gouvernés directement ou indirectement par des Européens. Un pareil pouvoir impose une grande responsabilité et de grands devoirs. Pour bien conseiller ou pour bien gouverner, il faut bien connaître ; il ne suffit pas des meilleures intentions pour qu'un maître étranger puisse être juste; il ne suffit pas des théories les plus éclairées pour qu'un gouvernement de conquête puisse se rendre tolérable ; il faut respecter le pays qu'on veut dominer; et, pour cela, il faut connaître sa langue, ses croyances, son passé, ses idées et ses lois. L'expérience à été faite souvent et en grand, et le résultat a toujours prouvé surabondamment que la réussite dépend des connaissances du vainqueur autant que de ses intentions. Je vais citer un seul exemple. Vers la fin du dernier siècle, quelque temps après la cotKjuète du Bengale par la Compagnie des Indes, on envoya lord Cornwallis comme gouverneur général. Il avait à régler la question immense de la propriété territoriale dans un pays de trente niillious d'hommes, où cette propriété était tombée dans un grand désordre, par suite de la mauvaise administration (les Mongols et de la variété des systèmes et des expédients que l'administration anglaise avait ajipliqués. C'était un homiiu' d'uific rectitude parfaite, qui se mit à l'œuvre
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avec la ferme intention de garantir tous les droits et de respecter tous les intérêts des indigènes. J'ai entre les mains une des preuves de la peine qu'il se donna pour découvrir l'état légal des propriétaires et cultivateurs : c'est un volume in- Iblio rempli d'extraits laits pour lui, et devant contenir tous les passages des historiens et des jurisconsultes du pays qui avaient trait à cette question. Lord Coriiwallis devait se croire bien informé ; mais, par malheur, on n'avait consulté que des auteurs musulmans, et l'on ne se rendait pas bien compte de la contradiction qui existe entre le droit hindou et le droit musulman, dont l'application n'avait jamais été dans l'Inde qu'une fiction légale ou une usurpation. Le résultat fut que lord Cornwalis, se croyant bien dans son droit, et séduit par les idées anglaises, reconnut d'un trait de plume comme propriétaires les receveurs du gouvernement déchu des Mongols, convertit des millions de propriétaires en fermiers de ce quiavait été leur patrimoine, et détruisit la belle organisation municipale des Hindous dans toute la présidence du Bengale. Comparez aux maux irréparables produits alors par l'ignorance des hommes d'Etat de l'Inde ce ((ue cinquante ans plus tard, dans des circonstances toutes semblables, une nouvelle école administrative a pu faire dans les provinces de la haute Inde et du Pendjab. Eclairée par l'étude des lois indiennes, de l'histoire et des institutions anciennes du pays, elle est parvenue à rétablir dans ces provinces les droits des propriétaires qui avaient souffert sous les Mongols, à rendre la vie aux municipalités, à assurer la sécurité par la police locale, et à faire renaître la prospérité de pays ruinés par les guerres et les conquêtes. Cette administration ne peut pas être j)lus honnête, ni remplie de meilleures intentions que n'était celle de lord Corn- Avallis; mais elle avait pu profiter des travaux de sir W. Jones, de Colebrooke, de Macnagbtcn, de AVilks, de Malcolm, d'Elphinsloiie, de Tod, de l^riusep, de Wilson, de Ih'iggs, d'Elliof; et de tant d'autres savants.
Il serait facile de tirer de l'histoire des conquêtes des exemples
des maux sans nombre que l'ignorance des maîtres a accumulés sur les sujets et sur eux-mêmes, s'il était nécessaire de prouver que pour bien gouverner un pays, il faut l'avoir bien étudié. Mais si l'Europe étend son influence ou sa domination sur l'Orient, elle se charge d'autres devoirs encore que de bien gouverner. L'Orient périt aujourd'hui faute de science ; il en a eu autrefois : une science imparfaite, mais réelle ; elle a succombé sous le despotisme et le fanatisme, et il s'agit pour l'Europe de réveiller cette ancienne culture, pour que sa domination trouve une excuse et ne soit pas simplement un abus de pouvoir et un crime de lèse-humanité, comme l'a été la conquête de l'Amérique. L'Angleterre a essayé de donner de l'éducation à l'Inde, mais sans beaucoup de fruit jusqu'ici ; la France commence à l'essayer en Algérie, C'est une tâche des plus grandes et des plus difficiles, et qui ne peut être entreprise qu'avec une connaissance parfaite de ce que l'Orient a autrefois possédé de science, pour qu'on puisse lui rendre de la vie et s'y appuyer afin d'y introduire les sciences de l'Europe. Il faut commencer par l'étude approfondie du passé du pays; ce n'est que par eUe qu'on peut apprendre à en respecter les mœurs, à conserver ce qui est bon, à ménager les préjugés, et à faire accepter ce qu'on apporte de nouveau et de meilleur.
Il faut que l'Europe se prépare à cela; car, si elle tarde, le moment viendra où la force brutale réglera tout, détruira ce qui reste de bon dans les institutions des pays, et fera, par ignorance et sans le savoir, un mal irrémédiable. Je doute que les gouvernements européens se préoccupent beaucoup des exigences d'un avenir pourtant si prochain ; je doute même qu'il y ait une opinion publique assez éclairée pour exercer son influence ; mais vous, au moins, aurez la consolation de sentir (pie vous remplissez un devoir, non seulement envers la science, mais envers l'humanité, en poursuivant vos travaux ardus et trop souvent ingrats.
xvni
ANNÉE ^8o7-^858
Messieurs,
En rendant compte des travaux de votre Conseil pendant la trente-sixième année de l'existence de la Société, je n'ai à exposer que le progrès graduel de vos travaux et les change-ments que le temps apporte fatalement dans la composition de toute association.
Votre Journal a continué de servir d'organe à des travaux, souvent d'une giande étendue, portant la lumière dans une partie de ces innombrables questions que l'histoire ancienne de l'Asie soulève, et dont la série paraît infinie ; car chaque progrès que nous faisons démontre la possibilité d'aborder de nouveaux problèmes, et chaque réponse que nous obtenons de la sibylle du monde antique provoque de nouvelles questions, ou nous oblige de revenir sur nos pas et d'examiner de nouveau ce que nous avions déjà laissé derrière nous comme siiF- J| fisamnienl connu ou comme étant sans intérêt. '
M. Régnier a poursuivi son beau travail sur la Grammaire du Uigvéda, travail qui nous rend pour la première fois accès-
sibles les plus anciennes spéculations grammaticales des Hindous, et probablement du monde entier. Elles fournissent un exemple frappant de l'esprit pbilosophique des Indiens; car dans le cours ordinaire des choses, les grammaires ne naisseat que du contact de deux langues différentes, tandis que les brahmanes ont créé la grammaire védique n'ayant pour appui que les changements produits par le temps dans leur propre langue. Le texte de cette Grammaire du Rigvéda étant de beaucoup antérieur à tous les commentaires, elle fournit la base la plus solide pour l'interprétation des hymnes, et la publication de M. Régnier est la suite naturelle et nécessaire de l'édition du Rigvéda lui-même par M. Max Mùller. A cause de l'étendue de ce travail, l'auteur et la commission du Journal ne se sont engagés qu'avec une certaine hésitation à le publier; mais quand les dernières parties en auront paru, avant la fin de l'année, ni l'un ni l'autre ne regretteront le temps et la place qu'ils ont consacrés à une œuvre aussi curieuse et aussi solide ; l'importance en a été si bien sentie par les indianistes, que l'exemple de M. Régnier va être suivi par d'autres savants. C'est ainsi que nous avons déjà le Pratisakhya du Yadjour Véda, par M. Weber, et que nous aurons prochainement la Grammaire de l'Atharva Véda par iM. Whitney, et probablement aussi celle du Taittirya.
M. de Rongé a continué ses études sur une stèle égyptienne; la fin paraîtra dans le prochain numéro. M. Oppert a terminé son interprétation de l'inscription de Borsippa, relative à la restauration de la grande tour de Babylone par Nabuchodonosor.
M. Bazin a inséré dans le Journal une de ses excellentes études sur les institutions chinoises; il a choisi pour son sujet l'histoire de l'académie de Péking et l'organisation de ce corps célèbre, moitié académie, moitié conseil d'Étal, et il a terminé ses recherches par la liste classifiée des travaux historiques, administratifs et littéraires publiés par les llan-lin.
M. Pavienousa donné une continuation de son analyse d'un roman bouddhique chinois ; mais je regrette d'avoir à annoncer qu'il a abandonné la suite de ce travail, et que nous ne connaîtrons pas la fin de cette étrange histoire.
M. le baron d'Eckstein a publié, à l'occasion de la traduction des Voyages de Hiouen-thsang, ses vues et ses ingénieuses conjectures sur l'Inde ancienne, l'origine du bouddhisme et sa première position morale et religieuse en face du brahmanisme.
Les Arabes ont fourni la matière de plusieurs travaux. M. Barbier de Meynard nous a retracé l'histoire de la ville de Kazwin, d'après le Tarikh-Goiizideli.U. Sanguinelti a donné, dans sa notice sur Khalil, fils de Caicaldi, célèbre jurisconsulte du viii° siècle de l'hégire, une de ces vies curieuses des professeurs musulmans du moyen âge, tour à toiir poètes, légistes et grammairiens. Un membre oriental de la Société, Mahmoud Effendi, a examiné de nouveau, à l'aide de textes arabes et de calculs astronomiques, la question controversée du calendrier arabe avant Muhammed; il trouve que ce calendrier était purement lunaire, et il applique ce résultat à la fixation du jour de la naissance de Muhammed. C'est un vrai plaisir de voir un Arabe employer nos méthodes de critique historique avec autant de savoir et de netteté. M. Clémeut- Mullet a fourni une suite à ses articles sur l'histoire naturelle chez les Arabes, en prenant pour thème une application faite sous Akbar d'une découverte d'Archimède pour la déterminalion de la densité des pierres précieuses.
M. Defrémery nous a communiqué une notice sur la vie et les œuvres de Hafiz, à l'occasion de la nouvelle édition du Diwan par M. Brockhaus. M. Dulaurier a commencé une série d'articles sur les Mongols, dans l'intention de compléter, par des faits tirés des historiens arméniens, les renseignements (|ue nous possédons sur les Mongols, au sujet desquels nous
n'avons jusqu'ici que des sources musulmanes à consulter. Enlin M. de Rosny nous a expliqué le système suivi par les Japonais dans leurs meilleurs dictionnaires, et la méthode à employer pour en tirer parti.
MM. Defrémery et Sanguinetti ont publié le quatrième et dernier volume des Voyages d'Jbn Batoutah^, et il ne reste plus qu'à imprimer les tables des matières, indispensables dans un ouvrage de ce genre, et que M. Sanguinetti a bien voulu nous promettre. Ce dernier volume est un des plus intéressants de l'ouvrage. Ibn Batoutah y raconte son envoi à Péking comme ambassadeurduroi de Dehli ; les innombrables contrariétés qu'il rencontre nous valent une description des côtes de Malabar, des îles Maldives, deCeylanetde la côte deCoromandel.A la fin, il se remet en route, visite Sumatra, arrive à Canton, et va par Hang-tcheou-fou à Péking. De là il s'en retourne à Fez par Ca lient, Mascate, la Perse, Bagdad, Jérusalem, et la Mecque. Ensuite il va en Espagne, visite Gibraltar, Malaga et Grenade, et revient de nouveau à Fez, mais seulement pour être envoyé par le roi dans le Soudan, où il atteint, après avoir longtemps erré dans des pays qui aujourd'hui même nous sont à peine connus, la ville (le Tombouctou. Rappelé par le roi de Fez, il revient dans sa ville natale au commencement de l'an 1358, où il se repose à la (in de ses pérégrinations de vingt-cinq ans, et emploie les trois années suivantes à rédiger la relation de ses voyages. C'est un ou\Tage d'une grande valeur, et plus les études historiques sur l'Orient et l'Afrique feront de progi'ès, plus on se servira d'Ibn Batoutah, plus on sera heureux de recourir à cette masse d'observations ayant une date précise, et s'étendant sur le monde entier alors connu, à l'exception d'une partie de l'Europe. Je pense que le Conseil a le droit do se féliciter do l'heureux achèvement du premier ouvi-age cpii
1. Collection d'ouvrages orientaux. Ihn fiatottlah, texte et Irarluetion p.ir C. Defréinerv et le docteur B. U. Sani;uine(ti, t. IV. l'aris, 18."i8, in-S (479 p.). I»rix : 7 fr., 50 e.
fait partie de votre Collection d'ouvrages orientaux, et que nous devons des remerciements aux deux éditeurs pour la manière dont ils se sont acquittés de leur longue et difficile tâche, et pour la bonne grâce avec laquelle ils se sont renfermés dans les limites nécessairement un peu rigoureuses du cadre adopté pour la collection.
Le second ouvrage qui doit entrer dans cette collection est celui de Masoudi : Les Prairies d'or. Vous savez que M. Derenbourg, après avoir fait des travaux préparatoires très étendus pour la collation et la copie du texte, en a commencé l'impression il y a déjà quelques années; mais d'autres devoirs lui ayant rendu impossible de consacrer à cet ouvrage tout le temps qu'il désirait, il a demandé, il y a quelques mois, au Conseil de lui adjoindre M. Barbier de Meynard, récemment revenu d'Orient, et dont vous connaissez l'aptitude par différents essais imprimés dans votre Journal. Le Conseil s'est empressé de satisfaire au désir de M. Derenbourg, et la publication de Masoudi a reçu depuis quelque temps une impulsion qui nous permet d'annoncer avec certitude que le premier volume sera entre vos mains avant la fin de l'année, et d'exprimer l'espoir que cette publication se continuera avec toute la rapidité que comportera une bonne exécution du travail.
Enfin j'ai à mentionner que nous avons déjà eu à faire un second tirage du texte du Précis du droit malékito par Sidi Khalil*, publié par la Société l'année dernière, sur la demande de M. le ministre de la guerre.
La mort a enlevé à la Société plusieurs de ses membres dont elle doit regretter la perte, entre autres M. le comte Lazareff, à Moscou, le grand patron de la littérature arménienne, dont M. Dulaurier vous a retracé la vie dans un cahier récent
1. PrérîH fif. législation musulmane, suivant le rite malékite, pnr Sid; Kli;ilil, dcuxictilo tirage. I^aris, 1858, iu-8. Prix : 6 francs.
du Journal. Nous avons perdu aussi en iM. Etienne Quatremère un collaborateur de notre Journal plutôt qu'un confrère; car, après avoir été un des fondateurs de la Société, il s'en était retiré quelques années ensuite, dans une de ces ébuUitions de mauvaise humeur auxquelles il était sujet. Il a continué, néanmoins, à insérer dans le Journal asiatique des articles dont quelques-uns appartiennent à ses meilleurs écrits, comme, par exemple, son Mémoire sur les Nabatéens *. Ce serait à peine ici la place de faire rénuméfation et l'appréciation de ses nombreux travaux; d'autres associations, auxquelles il a été plus fidèle, ont rempli- ou rempliront ce devoir envers lui, mais je ne pouvais laisser passer cette occasion d'exprimer les regrets que doit inspirer la mort d'un si grand érudit. Il laisse beaucoup de travaux inachevés ou seulement annoncés ; ses papiers sont maintenant à Munich, et il est fort à désirer qu'il se trouve un savant en état de tirer de ces amples matériaux les dictionnaires que M. Quatremère nous avait promis depuis tant d'années et qu'il n'a jamais pu se résoudre à publier lui-même. Je ne sais dans quel état sont ces matériaux; dans tous les cas, la tâche de les mettre en ordre est une entreprise qui exigera tous les soins et tout le savoir d'un homme très laborieux; mais il serait déplorable que le fruit d'un travail infatigable de cinquante ans fût perdu pour la science.
Les autres Sociétés qui s'occupent exclusivement ou en partie des mêmes matières que la nôtre son! restées avec nous dans d'excellents rapports, et la plupart nous ont envoyé de nouvelles publications. La Société asiatique de Calcutta a continué son Journal', et quelques cahiers de sa Bibliotheca indica'' nous sont parvenus; mais cette belle collection reste
Journal asiatique, annéir IS
i. Voy. l:i Soiice sur M. Etienne Quatremère, par M. Barthélémy Saint- \\\\.\\Ti\Joui»al (les savants, 1857, p. 708 et suiv.
:;. Journal of ihe Asiatic Society of Bengal,edile(i by Ihe secretarie». (.alculta. I8.")7, in-8. iLe dernier numéro arrivé à Paris est le numéro 263 do la série entière.;
i. Bibliotheca indica, a Collection of oriental works published liy the
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interrompue pour le moment, en partie par suite des circonstances dont j'ai parlé dans mon dernier rapport et, sans aucun doute, en partie par l'influence de l'état désastreux dans lequel la grande révolte a jeté l'empire anglais dans l'Inde, et qui doit nécessairement paralyser pour un temps toute activité littéraire. Personne ne peut prévoir quelle sera l'influence de tous ces événements sur la littérature orientale dans rinde, la nouvelle organisation qui doit succéder à la Compagnie des Indes n'étant pas encore formée. La Compagnie des Indes a pendant longtemps été une patronne libérale de la littérature orientale, et si la nouvelle administration est bien avisée, elle l'imitera ou la surpassera même dans ses encouragements ; car un pays ne saurait être trop bien connu de ceux qui doivent le gouverner. Or ce sera dorénavant l'opinion publique de l'Angleterre qui influencera le gouvernement indien, tout comme elle influence le gouvernement de l'Angleterre même ; il faudra donc faire les efforts les plus sérieux et les plus suivis pour instruire la partie éclairée du pays de l'état de l'Inde, si l'on veut que cette grande et hasardeuse expérience n'amène pas d'incalculables désastres. La Société de Madras a recommencé la publication de son Journal, qui avait été interrompue ^ La Société asiatique de Bombay nous a fait parvenir le numéro XX de son Journal-. C'est une des Sociétés les mieux placées pour Tétude d'une grande partie de l'Asie, entourée comme elle est par les restants des Zoroastriens et des Djainas, à proximité de la Perse et du Rajpoutana et à portée des temples souterrains des Bouddhistes; et elle a fait très bon usage des facilités que lui offre sa position. Elle se propose maintenant de publier un Corpus inscriptionum, embrassant la totalité des documents sur pierre et sur cuivre auxquels elle
Asiatic Sncioty of Hengal. Calcutta, iii-8. (Lo dernier imnit'To arrive est lo numérn I.TJ.)
1. Madras journal of lileralure and science Madras, iii-8. (Lo, dornior numéro do la série entière est vol. XX, n" A-i.)
i. The journal of llie Bombay liranch of llte H. Asialic Sociptij, t. XX. ïîombay, 1857, in-8. (Ce cahier forme la fin du V(d. V du journal.)
a accès. L'exécution de ce plan, que l'on doit à M. le docteur Wilson, serait d'une grande importance pour l'histoire et les antiquités de l'Asie.
Le Journal de l'archipel indien a été continué par M. Logan% qui ajoute à des mémoires sur toutes les parties de la Malaisie d'importantes études sur la philologie comparée de ce groupe de langues. La Société asiatique de Londres n'a, je crois, publié qu'un petit cahier, extrait préliminairement du volume en cours d'impression de son Journal, cahier très curieux, sur lequel j'aurai à revenir plus tard.
L'institut royal de l'Inde néerlandaise, à Amsterdam, nous a envoyé le volume XII de ses publications ethnographiques et géographiques sur les possessions hollandaises dans l'archipel indien-. La Société des sciences de Batavia publie, en forme de journal, un recueil du même genre, dont elle a commencé une nouvelle série, contenant des voyages dans les Moluques, des descriptions d'antiquités et des mémoires de statistique \
La Société orientale allemande a continué son excellent journal*, et comme il ne suffit pas àl'activité de ses membres, elle a commencé la publication de mémoires imprimés à part, se proposant de réunir dans une série uniforme, qui doit porter le titre de Jiibliolhèque orientale, tous les ouvrages qu'elle fait paraître en dehors de son journal.
La Société orientale américaine nous a non seulement envoyé la suite de son journal'^, mais elle a enrichi notre biblio-
1. Journal of the Indian archipelago, by Logan. Singaporo, iii-8. Nouvelle s<''rie, vol. Il, n» 2, 1857.
2. Werken van hel Uoninrilijk Inslituut voor Taal-Land-en-VoUcenkitnde van i\'ederlan(lscli-Indië. Vol. XII. Amsterdam, 18.")8, in-8.
3. Tijdsclirift voor indisclie Taal-Land-en-Volkenkunde. Batavia, iii-8, Tol. V ido la nouvelle série, vol. Ili, 18."i(> (i88 p. et .Ipl.i.
i. Zeitxchriftdfr deutfiiien morgenldndischen Gexé^llschafl. Leipzig, in-8, ycl. XI. I8:i7, ni vol. XII, rali. I, 1858.
5. Journal of the american Oriental Socieli/. New-York, in-8, vol. V, no 2, 1856.
thèque par le don de volumes très rares, ou tout à fai( inconnus en Europe, que vous trouvez aujourd'hui sur la table. Ils sont, pour la plupart, l'œuvre des missionnaires américains, qui se distinguent entre tous par le zèle éclairé avec lequel ils s'appliquent à l'étude des langues des peuples qui sont l'objet de leurs travaux évangéliques, et par l'introduction de l'imprimerie dans tous les pays où ils forment des établissements.
Le nombre des sociétés asiatiques vient de s'accroître par la formation de la Société de Shanghaï, qui se propose de publier un journal trimestriel, et il n'y a certainement aucun lieu en Chine où il y ait une réunion d'Européens plus instruits et plus laborieux qu'à Shanghaï, On ne peut douter que cette association ne nous aide puissamment à connaître la Chine ancienne et moderne ; il faut seulement espérer qu'elle ne suivra pas l'exemple de sa sœur aînée à Hong-kong, qui semble dédaigner tout contact avec l'Europe.
Il me reste à vous soumettre la liste des publications orientales des deux dernières années, puisque j'ai dû renoncer à ce travail il y a un an. Je demande d'avance votre indulgence sur ce que cette liste peut avoir d'incomplet; car je découvre chaque jour des ouvrages très dignes de mention et dont j'aurais dû parler dans les rapports précédents, mais qui m'étaient restés inconnus, et je ne puis me flatter d'avoir été plus heureux petle année-ci.
Je commence, comme je l'ai constammimt fait, par la littérature des Arabes, qui restera toujours la plus importante pour nous, d'un côté par les secours que nous offre la langue arabe pour l'intorprétalion de la Bible, de l'autre par la proximité des pays musulmans avec lesquels des circonstances irrésistibles nous mettent dans un contact de plus en plus intime et qui exige, de notre part, une connaissance plus intime aussi de leur histoire et de leurs idées.
Rien ne prouve mieux ce besoin de bien pénétrer dans le fond même des croyances des musulmans que la succession ininterrompue des ouvrages sur Muhammed que nous voyons paraître. On aurait pu croire que les excellents travaux de MM. Weil, Caussinde Perceval et Merrick avaient satisfait pour longtemps la curiosité de l'Europe ; mais depuis que M. Sprenger a soulevé la question de la critique des sources mêmes de l'histoire de Muhammed, et que, par d'infatigables recherches et quelques découvertes heureuses, il a appelé l'attention de l'Europe savante sur de nouveaux progrès qu'on pourrait faire dans cette direction, il a paru deux nouvelles biographies de Muhammed, l'une de M. W. Muir à Agra ' et l'autre de M. Mac; bride, professeur d'arabe à Oxford^. Je ne connais encore de la dernière que le titre; l'autre nous était connue en grande partie par la Revue de Calcutta, dans laquelle M. Muir a fait insérer une suite de chapitres qu'il a maintenant réunis en deux volumes. L'origine de l'ouvrage est assez singulière. M. Pfander, missionnaire allemand, très connu dans l'Inde pour ses controverses avec les docteurs musulmans et par ses écrits contre eux, avait désiré qu'il fût composé une vie de Muhammed en hindoustani, tirée des meilleures sources arabes et débarrassée des fables et légendes modernes qui l'entourent dans les livres musulmans, de sorte qu'elle pût servir de base commune pour une discussion raisonnable. M. Muir se mit à l'œuvre et composa son ouvrage pour répondre à ce désir. Je ne sais s'il en a paru une édition en hindoustani ; mais je doute que les docteurs musulmans eussent consenti à prendre pour point de départ un livre qui contient une discussion sur la sincérité de Muhammed en se donnant le litre de prophète. Dans tous les cas, M. Muir a publié un fort bon livre, dont le premier
I. Tlie Life of Mahomet and hixtorij of Islam, lo llic cra of thc Hegira, William Muir. LoiuIips, 1858, 2 vol. in-S" (ccLxxr, 31 ot 320p.). Le prix M ces deux pelils voluine.<« est de 32 francs.
-. TliP Mohammeilan religion erplained, witli an intioductory sketch of "-progross and siij».irc-:tiiins (o its réfutation, bv J.-D. Marltridc. Londres,
v'.8, in-8.
volume est rempli presque entièrement par une introduction traitant de l'état de l'Arabie avant l'islam et de la critique des sources de l'histoire de Muhammed, Il y discute la valeur historique du Coran, de son authenticité, ensuite de la tradition ; la manière dont elle a été recueillie, l'espèce de critique que les musulmans y ont employée, les circonstances politiques qui ont exercé leur influence sur l'adoption ou le rejet des traditions constatées et le deiiré de foi que méritent ces traditions ; enfin il traite des premiers historiens de Muhammed, des sources où ils ont puisé et de la valeur comparative de chacun d'eux. Après ces préliminaires, il entre dans le récit détaillé de la vie du Prophète, qu'il conduit jusqu'à l'ère de l'hégire. Arrivé à ce point, l'auteur a été obligé de suspendre ses travaux; la révolte de l'armée indienne l'ayant forcé à mettre en lieu de sûreté ses papiers. Puisse-t-il être bientôt rendu à ses occupations paisibles et achever la vie de Muhammed, qui exigera probablement encore deux volumes !
Pendant que ces biographies s'élaborent, on imprime de difl"érents côtés le texte des sources dont elles sont tirées; ainsi M. de Kremer a terminé son édition des Maghazi de Wakidi, et M. Wiistenfeld a commencé celle de la Vie de Muhammed par Ibn Hischam. Ces deux ouvrages nous conduiront au cœur même de ce mouvement des traditionnistes arabes, qui forme un des phénomènes les plus singuliers et les plus instructifs de l'histoire. Après la mort de tous les fondateurs de religion, il a dû se produire parmi les adhérents un effort pour fixer les souvenirs de leurs disciples, et constater, par une sortp d'enquête, l'enseignement et les paroles mêmes du maître qui devaient former dorénavant la base de la croyance du peuple. On a dû s'y prendre dp manières diverses, selon le temps, selon les habitudes et le génie des différents peuples. Ainsi, nous savons à peu près comment les disciples de Sakyamouni ont fixé les doctrines du maître dans leur premier concile après la mort de Bouddha; mais, en général, le souvenir de ces faits a disparu, et c'est ce qui rend d'autant plus eu-
rieux les détails nombreux et les renseignements exacts que nous possédons sur la fixation de la tradition chez les musulmans. Nous voyons, après la mort de Muhammed et pendant plusieurs générations, toute la partie sérieuse de la population occupée à recueillir des souvenirs, à répéter les paroles du prophète et à en contrôler les versions différentes; nous voyons quelques-uns de ses plus intimes compagnons se refuser à communiquer ce qu'ils ont entendu de sa bouche, de peur de se tromper d'un mot et de commettre ainsi un sacrilège, pendant que la plupart, formulant leurs souvenirs, les font apprendre par cœur à d'autres, qu'ils autorisent à les répéter sous leur garantie. Nous voyons se former ainsi comme un torrent de traditions, qui ne cesse de s'enfler par des affluents venant de sources plus ou moins pures; nous voyons les partis politiques y jouer un rôle et s'appuyer sur des traditions falsifiées ou entièrement fabriquées dans leur intérêt, jusqu'à ce (jue le désordre et la méfiance qui en provenaient eussent forcé les savants démettre une certaine critique dans le triage de cette masse de légendes vraies et fausses, importantes et puériles, et d'essayer de trouver un canon d'authenticité. Ils établissent ce canon d'après la réputation de véracité des premiers garants de chaque tradition; la liste des garants originaux est fixée d'un commun accord, et si les noms des garants secondaires, c'est-à-dire de ceux par la bouche desquels la tradition a successivement passé, ne donne pas lieu à des objections, la tradition est admise. Cette règle a servi à éliminer la plus grande partie des traditions, mais sans qu'elle ollrcune garantie réelle pour la vérité de ce qui est admis ou la fausseté de ce qui est rejeté. C'est de cette façon que les moindres paroles et les actions ou les habitudes les plus insignifiantes (lu Prophète ont été recueillies d'abord dans la mémoire ol perpétuées par l'enseignement oral, ensuite, vers la fin du 1' siècle, et plus lard encore, consignées par écrit : par les uns, sous forme d'anecdotes ou de récits isolés: parles autres, sous forme de biographies. Ainsi Sohri, un des plus grands traditionnisles de la fia du i" siècle, paraît avoir été un des
premiers à mettre ces matériaux en ordre chronoloe^ique ; il transmit son savoir et sa garantie à Ibn Ishak, qu'il reconnaît même pour son supérieur dans tout ce qui touche les guerres de Muhammed, et Ibn Ishak composa un ouvrage sous le titre de Campagnes et Vie du Prophète, ouvrage qui jouit d'une réputation universelle et évidemment méritée, mais qui n'est pas parvenu jusqu'à nous dans sa forme première. Il fut refondu par Ibn Hischam, qui ajouta au fond original des dispositions grammaticales et probablement des matières nouvelles, et qui paraît lui avoir fait subir des retranchements regrettables. C'est l'ouvrage que vous vouliez faire publier par M. Kazimirski, et que vous avez abandonné pour ne pas contrarier l'édition de M. Wûstenfeld, à Gottingue, qui vient d'en faire paraître la première partiel Ce livre est infiniment curieux par la forme et par le fond ; il est pour ainsi dire de formation primitive : un conglomérat chronologique d'anecdotes qui généralement portent à leur front les généalogies de leurs tradilionnistes et garants. On y trouve peu de traces de l'art de l'historien, mais un soin infini pour convaincre le lecteur de l'authenticité de la relation. M. Wûstenfeld a réuni pour son édition tous les manuscrits ([ue possèdent les bibliothèques d'Allemagne; il a soin d'ajouter les voyelles partout où 'il les trouve utiles et fait suivre le texte d'une ample collection de variantes. Il reste à souhaiter que l'ouvrage trouve un traducteur, l'éditeur ne se proposant pas de publier luimême une traduction, système qu'on ne peut que regretter.
A peu près en même temps qu'Ibn Hischam, vivait à Bagdad Abou Abdallah Muhammed al-Wakidi (mort en 207 de l'hégire), homme d'un grand savoir et auteur de nombreux ouvrages. Son nom a été longtemps célèbre en Europe par l'erreur d'Ockley, qui lui attribuait un livre dont il avait tiré son histoire des Sarrasins, mais qui est d'un auteur de beaucoup postérieur à Wa-
1 . Das Lcben Muhammeds, nacli Muliainined Ibii Isliak, Ubi^rliorcit vou Abd-c'l-Malik Uni Iliscliain. Ilciausgcjjuheii von Fcnl. Wiislciifeld. Gottingiic, 1857, in-8, |f livruisou (xvi, 04 et 320 p.).
kidi. Les ouvragés de WaMdi passaient pour perdus; mais M. de Kremer, consul d'Autriche à Alexandrie, a réussi à découvrir à Damas un manuscrit des campagnes de Muhammed par cet auteur, qu'il a fait imprimer ' dans la Bibliotheca indica de la Société asiatique de Calcutta, et le dernier cahier du livre a heureusement paru avant que les fâcheux ordres de la Compagnie des Indes eussent interrompu l'impression des livres musulmans dans cette collection. C'est un ouvrage d'une grande valeur , et la découverte de M. de Kremer donne l'espoir que d'autres omTages de Wakidi, comme, par exemple, son Histoire de l'apostasie des Arabes après la mort de Muhammed, pourraient encore se retrouver.
Il existe d'autres sources collatérales pour l'histoire des premiers temps de l'islam, qui contribueront, de leur côté, à faire revivre pour nous le tableau de cette époque, si importante pour l'humanité, comme, par exemple, les biographies des personnes qui ont connu Muhammed, parlbn Hadjar d'Askalon, dont M. Sprenger a publié le treizième cahier^, avant que l'impression de h Bibliotheca indica ait été suspendue. L'ouvrage entier consiste en dix mille articles biographiques; la partie qui est imprimée jusqu'ici en contient presque le tiers; heureusement la plupart de ces noms ne fournissent que quelques lignes, ce*qui laisse à l'auleur de la place pour les biographies plus importantes. Il est impossible qu'une aussi grande quantité de notices sur des hommes qui ont tous plus ou moins contribué à l'établissement de l'islam ne contiennent pasdcsdonnées neuves et ne fournissent pas les moyens decontrôler des faits autrement connus.
1. Wakidy's history of Muhammetl's campaigns, by Aboo Abd-Ollah Moliammed biri Omar al Wakidi, editrvl by Alfred von Kremer. Fascic. V. r-ilculla, ISÔC, iii-« (40 et .38.S-t:{;» p.).
2. A biograpliical Dictionarij of persons ivhn Icnexv }[uhammed, by Ibn ll:ijar, cdilcd in arabic by Mawlawies Mobaiiiincd Wajyli, Abd-:d-llaiiq andr.holaiii Qadir, and n^ A. Sprenger. Fascic. XMl. Calcutta, 1856, in-8 120 p.)
Avant de quitter ce sujet, je dois mentionner que le second volume du Commentaire du Koran, par Zamakschari, publié par M. Lees*, a paru à Calcutta. Ce volume a été imprimé l)endant l'absence de l'éditeur, mais le retour de M. Lees nous fait espérer la continuation et l'achèvement de cette grande et généreuse entreprise. L'ouvrage lui-même est si bien connu de tous les savants auxquels il s'adresse, qu'il serait superflu d'en parler plus longuement.
L'histoire postérieure des Arabes a reçu, pendant ces deux années, beaucoup d'additions et plusieurs des plus importantes. La plupart des ouvrages commencés par divers éditeurs ont fait des progrès. M. Krehl a publié le second volume de l'édition du texte de l'Histoire des Arabes d'Espagne % par Makkari, dont il est un des collaborateurs; M. Juynboll a fait paraître le second volume des Annales de l'Egypte musulmane, par Aboul Mahasen '\ et M. Amari a publié la troisième et dernière partie de :;a Bibliotheca arabico-sicula* qui contient les textes et les pièces justificatives arabes qui lui ont servi pour la composition de son Histoire des Arabes en Sicile, dont le second volume vient de paraître". Le premier volume contenait la conquête de la Sicile par les Arabes, le second nous donne l'histoire de leur domination et de leur administration, le ti'oisième racontera leur chute. Quand on regarde l'histoire du khalifat superficiellement et dans son aspect général, elle donne l'impression d'une uniformité fatigante; les mêmes événements et les mêmes hommes semblent reparaître à l'inhni
1. TlieQoran wUli Ihe cummentanj o/' ZamaAs/jari, edited by W. Nassau Locs. CalcuUa, in-t, vol. I, l>. t (p. 253-570).
2. Analecles sur l'hisloire et la lilléralure des Arabes d'Espaijne, par Al-Makkaii, publiés par .MM. Dozy, Du^çat, Krehl et Wright, t. 1, P. 2, publiée par L. Krehl. Leydc, 1850, in-i(9l3 p. le voluuie entier.)
3. Ahul-Mahasin Ibn Tagri Dardii Anna/es, edidit Juynboll. Leyde, in-8, vol. Il, P. 1, 1857(102 et 491 p.).
\. Bibliotlieca arabico-sicula, da Michèle Aiuari. Leipzig, 185G, fuse. III, in-8.
5. Sloria dei Musulmani di 5ic»/ia, scritla da Michèle Amari. Il«= volume. Florence, 1858, in-8 (561 p.).
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et en tout lieu, et le récit perpétuel de guerres et de révoltes, tel que les chroniqueurs nous le fournissent, ne tend pas à dissiper cette impression. La simplicité des règles tirées du Coran, et l'emploi général de la langue arabe, qui déguise les différences provinciales et nationales, donnent aux gouvernements musulmans cette uniformité de coloris sous laquelle, si l'on pénètre plus avant, on trouvera une vie variée et des intérêts divers, produits tant par les sectes et les partis politiques que par la nécessité de s'arranger avec les peuples conquis et par les nouveaux droits qui naissent de ces rapports forcés entre les vainqueurs et les vaincus. Ce n'est guère que dans des histoires spéciales que l'on peut entrer dans ces détails, qui exigent un certain développement. M. Amari, qui avait devant lui un sujet restreint, a senti les avantages qu'il en pouvait tirer; il suit avec beaucoup de sagacité le mouvement social introduit par l'esprit démocratique de la nouvelle religion, par l'essai de constituer une nouvelle aristocratie de légistes, par la résistance des anciennes familles militaires, par l'intervention de ces partis dans les querelles de succession au khalifal et dans les affaires étrangèresde leur gouvernement, enfin par l'antagonisme entre les races de Kahlan et d'Adnan, et entre les Arabes et les Derbers. Il nous montre l'influence des sectes, qui, étranirères en principe à l'islam, se sont rattachées aux adhérents d'Ali d'une manière qui n'est pas encore expliquée, sectes qui ont joué un grand rôle dans l'étendue dukhalifat, qu'on trouve encore aujourd'hui vivantes dans les sociétés secrètes du nord de l'Afrique, et dont les théories sont essentiellement conformes à celles des Soufis de la Perse. M. Amari nous fait suivre les effets de tous ces conrtits et montre comment ils ont préparé la ruine et la désorganisation de la domination arabe en Sicile. Son livre, qui est plein de vues et de faits nouveaux, nous fait désirer des monographies sembables sur toutes les parties du klialifat;car si étranger que soit pour nous un peuple, si [tcu d'influence qu'il ait eu sur nos destinées, si peu d'inlérét que l'on puisse prendre à la succession de ses princeselà la série des batailles qui remplissent n. 11
toutes les chroniques du monde, il n'y en a aucun dont l'histoire n'offre un côté humain, qui n'ait des institutions dont on doive étudier le but et les effets, des passions que l'on puisse comprendre, des mœurs et des croyances dont la connaissance est nécessaire pour compléter le tableau de l'humanité, et c'est le côté par lequel l'étude de l'Orient prendra peu à peu sa place légitime, qu'on lui refuse encore.
L'Académie des inscriptions vient de publier un ouvrage bien fait pour aider à rapprocher ce but de tous nos efforts, c'est le texte des Prolégomènes d'Ibn Khaldoun*. L'impression en était terminée depuis huit ans; M. Quatremère, qui avait entrepris ce travail, désirait ne le laisser paraître que lorsque sa traduction et ses commentaires seraient achevés. L'Académie n'a pas voulu priver plus longtemps le monde savant d'un texte aussi important. Le commencement de la traduction est imprimé, et M. de Slane s'est chargé de la continuation. On ne pouvait trouver un savant plus versé dans le style particulier d'Ibn Khaldoun, de sorte qu'il y a tout espoir que cet ouvrage capital d'un grand penseur et d'un historien éminent sera bientôt accessible à tout le monde. Les effets de la civilisation sur les deux formes de la vie humaine, la vie nomade et la vie sédentaire ; les institutions qui les distinguent, et l'origine des arts et des sciences qui naissent de ces deux manières d'être sont l'objet de ces Prolégomènes, qui, avec une Histoire universelle et l'Histoire des Berbers, ou plutôt de l'Afrique septentrionale, composent l'ouvrage entier d'Ibn Khaldoun. Vous savez que cette dernière partie a été publiée et traduite par M. de Slane; quand il aura terminé la traduction des Prolégomènes, il ne resleraplus
1. Prolégomènes d' Ebn Khaldoun, texte arabe publié d'après les manuscrits de la nibliolhôiiue impérial par M. Quatremère. Paris, 1858, 3 vol. in -4 (428, 408 (;l 431- p.). Cos trois volumes forment les premières parties des vol. XVI, XVll ot XVIII des Notices et Extraits; il en a été tiré des exemplaires à pari, pour les personnes «jui ne possèdent pas cotte collection. Le prix est de 45 francs.
à faire connaître de l'œuvre d'Ibn Khuldoun que la partie intermédiaire, et celle-ci s'imprime dans ce moment à Boulak.
M. de Slane a fait paraître à Alger le texte de la Géographie de l'Afrique septentrionale, par Bekri *. Abou-Obeïd Abdallah el-Bekri était fds d'un petit prince arabe d'Espagne, qui, dépossédé par le roi de Séville, se retira à Cordoue, où le fils mena une vie de cour et d'homme de lettres, et publia successivement, selon la manière de son temps et de sa nation, des traités sur les matières les plus variées : la théologie, la philologie, la botanique. Il entreprit aussi un ouvrage sur la géographie générale dont il ne nous est parvenu que quelques chapitres, parmi lesquels la description de l'Afrique septentrionale est de beaucoup le plus important. Il paraît avoir composé cette partie de son livre à l'aide des rapports que les princes Ommiades de Cordoue se faisaient adresser dans Tintérêt de leur politique et qu'il aura trouvés dans leurs archives. Ce traité fut terminé en l'an -458 de l'hégire. L'importance de ce travail attira l'attention de plusieurs orientalistes, et M. Quatremère en publia, en 1831, une notice étendue et une traduction par extraits. Malheureusement il n'avait à sa disposition qu'un manuscrit incomplet et dépourvu de points diacritiques, ce qui, dans une géographie d'un pays' pou connu comme l'Afrique, est un défaut auquel aucun eflort de savoir et de critique ne peut entièrement remédier, et une grande partie des noms propres et de lieux que contient l'ouvrage n'a pu être déterminée par M. Quatremère que par conjectures et d'une façon souvent erronée. Peu à peu on découvrit à Alger, à Madrid et à Londres d'autres et de meilleurs manuscrits, et M. de Slane parvint, à l'aide de ces nouveaux matériaux, à compléter et à rétablir le texte, et à fixer la lecture desnomspropres.il était admirablement préparé à ce travail par son séjour à Alger et par les études qu'avait nécessitées son édition de l'Histoire des Ber-
1. De$cription de V Afrique septentrionale, par Abou-Obcïtl-el-Bekri.trxte arabe, revu surijuatrc nianuscriU et publié par le baron de Slane. Algef, 1857, in-8 (11) .!t 213 p.). Prix : 7 fr.,60.
bers d'Ibii Khaldouii. Il a publié le texte entier de Bekri aux frais du gouvernement d'Alger et la traduction complète de ce petit volume va paraître dans les prochaines livraisons du Journal asiatique.
M. Wûstenfeld a commencé une collection curieuse de chroniques de la ville de la Mecque, qu'il publie aux frais de la Société orientale allemande. La colhsction doit comprendre quatre chroniques, dont une a déjà paru. C'est l'histoire de la Mecque et de son temple par Koutb eddin-Muhammed-ben-Ahmed-al-Naharawali^, auteur du xvi' siècle de notre ère, qui a passé une grande partie de sa vie à la Mecque comme professeur dans plusieurs collèges. Son ouvrage nous était connu en extrait par une notice de M. deSacy, mais d'une manière insuffisante, surtout en ce qui regarde l'histoire mêmede la ville. L'étude détaillée d'une ville quelconque est toujours pleine d'intérêt; elle nous fait pénétrer dans la vie municipale d'une nation, qui est sa vie réelle, et nous fait mieux comprendre son histoire générale, surtout quand il s'agit d'une ville sainte comme la Mecque, qui a joué et joue encore un si grand rôle dans le monde. 11 est vrai que des clironi(iues comme celles de Koutb eddin ne sont pas écrites à noire point de vue européen, et s'occupent avant tout de détails autres que ceux ((ue nous recherchons; mais il est impossible que la collection de ces histoires de la Mecque ne fournisse pas des éclaircissemenlssur lesquestions dont l'historien européen et moderne sera curieux de chercher la solution. M. Wiistenfeld nous promet une traduction de ces chroni(jues quand le texte en sera publié.
En ce qui concerne la philologie arabe proprement dite, il n'est venu à ma connaissance qu'un pelit nombre de travaux : cesont(iuel([ues nouvelles livraisons du Dictionnaire françaisarabe de M. Ka/imirski, qui amènent l'ouvrage près de son
I. hie Clironilien iler SlaiH Melika, jîosaiiiiiicU mul horaiisgo;^clieii von l'iTtl. Wiislciircld. Vol. III. Cuth-eddiii's GesclUclile der Sladt Mehka und ilires Teuipels. Loip/.i},', 1857, in-8 (xvi i-tlSO p.j.
aclièvement; un nouveau Dictionnaire arabe-anglais de M. Calafairo, à Alep', destiné plutôt aux voyageurs qu'aux savants, et un livre de M. l'abbé Leguest sur la formation des racines sémitiques-. M. Leguest a été frappé d'une remarque de M. de Sacy, qui avait observé que les grammairiens arabes supposaient qu'un certain nombre de racines trilittères arabes étaient le résultat de la combinaison de deux racines primitives monosyllabiques, et il a essayé d'appliquer celte idée aux racines sémitiques en général et aux racines arabes en particulier. Il part de l'idée que les langues sémitiques proviennent d'une langue primitive d'une structure très différente, et se sont formées avant que les langues dérivées eussent développé leurs formes grammaticales. 11 suppose que c'est dans les racines arabes qui contiennent les lettres faibles qu'on retrouve des mots de cette ancienne langue; il élimine ces lettres faibles et montre comment, par l'agglutination des lettres fortes restantes de deux mots, il se serait formé des mots trilittères de la langue actuelle. Cette explication n'embrasse pas toutes les classes de mots dont traite M. Leguest, mais je crois qu'elle indique suffisamment son procédé principal. Il est facile de voir combien de questions générales sur les langues sont impliquées dans un système de ce genre; je n'ai pas la mission, et dans tous les cas ce ne serait pas ici la place, de les discuter; mais je crois que, dans l'état actuel de nos connaissances, il est téméraire de remonter au delà de la forme historique des langues, et que la grammaire comparée des familles de langues telles que le fait nous les donne n'est pas assez avancée pour nous aventurer dans ces ténèbres d'un état anté-bistorique. Nous ne savons ce que de nouvelles observations et des méthodes plus subfiles pourront permetfreun jour ; mais des procédés comme f-'\m (It^ y\. l.pgii<^<t non^ rfjelloraiont. jo le crains, dans l'ar-
1. An arabic-eiujUsIi DicUonary, by Josepli Citnrago. Londres, t858, in-8 (XII ol :îtO p.).
2. Eludes sur la formation desracinex sémitiques, suivios d«* consiiir-ralions g»'Mit-ral«*s sur l'origine cl le dt'Telopprinont du langage, par M. l'abbé Legucsl. Paris, 1858, in-8 (xx et 180 p.).
bitraire et la confusion des anciens systèmes d'étymologie dont la science actuelle est sortie avec tant de peines et d'efforts. Au reste, cet essai n'est pas le premier de ce genre ; pendant les dernières années surtout, il s'est produit plusieurs travaux dans une direction analogue et sur différentes familles de langues, quelques-uns par des hommes d'un mérite très réel, qui voient de nouvelles conquêtes philologiques à faire dans cette direction. L'avenir en décidera.
La poésie arabe a été l'objet de quelques publications. M. WolfT, à Rotweil, a donné une nouvelle version des Moallakats* en vers allemands, vers pour vers. Il a surtout voulu rester fidèle au texte, et annonce qu'il a toujours préféré l'exactitude de la traduction à l'élégance de la forme. Il a fallu beaucoup d'art pour échapper avec autant de succès à la rudesse ou à l'obscurité du style; car ces poèmes, qui sont la fleur de la littérature arabe par leurs beautés sauvages, exciteront toujours les orientalistes à les faire connaître à l'Europe ; mais leur énergie concentrée sera toujours aussi le désespoir des traducteurs, si savants qu'ils soient en arabe, et si bien qu'ils sachent manier leur propre langue.
L'extrême opposé de la littérature arabe, les séances de Hariri, ont trouvé, non pas un nouveau traducteur, mais un nouvel imitateur dans le scheikhNasif-al-Yasidgi, savant maronite, déjà connu en Europe par une critique du Commentaire de Hariri par M. de Sacy. Il a publié soixante Maknmats-, dans un cadre analogue à celui de Hariri; ce sont les tours et les friponneries d'un vagabond, et son repentir final; le style et la manière imitent fidèlement cet incomparable original, et font honneur au savoir et à l'esprit de l'auteur. 11 a pris la précaution fort utile (l'ajouter lui-même un commentaire qui
i. Munllakal. Dio siebcn Prcistrcdichto dor Arabor iiis deutsclic iibei-lrapen von b' riiilip Woliï. Rotweil, I8i)7, in-8 (x et 87 p.).
2. jU^jUI 3^LJI (JU^sLi *!-ûJI LÂJb j^ja^l M^sî (_>Uj Hcyrouih, 1847, in-8 (4i2 p.).
explique les finesses des intentions du texte et les points d'histoire, de rhétorique, de grammaire et d'antiquités arabes auxquels il fait allusion. Le scheikh a mis vingt-huit ans à polir son œuvre, et je ne doute pas qu'il n'ait parfaitement réussi à charmer ses compatriotes lettrés.
Il a paru quelques autres livres arabes modernes qui sont curieux comme indices d'un certain mouvement d'esprit qui se fait sc-ntir surtout chez les Arabes chrétiens de Syrie, que leur communauté religieuse avec les Européens rend plus accessibles aux influences occidentales. C'est un symptôme d'activité mentale fort intéressant ; mais il est inutile d'entrer dans des détails sur ce sujet, M. Reinaud vous en ayant entretenu il y a peu de temps, et devant aujourd'hui encore vous faire connaître la Gazette arabe de Beyrouth, rédigée par un membre de notre Société, M. Khalil-el-Khouri. Il n'y a qu'un seul livre arabe moderne sur lequel je voudrais attirer voire attention, c'est le Traité sur les Sciences par l'émir Abd-el- Kader, dont M. Dugat a publié récemment une traduction accompagnée dun savant commentaire*. Ce livre est très remarquable, moins par son contenu que par la qualité de l'auteur. Abd-el-Kader est un exemple très favorable pour juger des Arabes modernes ; c'est un homme qui a de la force dans l'esprit et de la noblesse dans les sentiments; il a appris dans sa jeunesse tout ce que les écoles arabes pouvaient lui enseigner; plus tard il s'est formé par l'exercice du pouvoir et à l'école du malheur, et son livre peut nous donner la mesure la plus avantageuse du développement de l'esprit de sa race. 11 y traite de la nature de l'homme, de la religion, des sciences
de l'histoire. Aussi longtemps qu'il parle de sujets que la réflexion suffit pour approfondir, de psychologie, de morale, de révélation, il parle comme un homme qui sait penser; on a (levant soi quelqu'un avec qui l'on peut s'entendre, el qui est
1. Le livre d' Abd-el-Kader, intitule Rappel àl'inlelligent, avis àrindiffé-
rent. Considérations philosopliiqucs, religieuses, historiques, etc. par l'émir
d-el-Kader, traduit par Gustave Dugat. Paris, 1858, in-4 (xxxv et 371 p.).
mù par des sentiments purs et élevés; mais aussitôt qu'il arrive aux sciences et à l'histoire, on ne trouve plus ni connaissance, ni la moindre idée de méthode scientifique; on retomhe en plein moyen cage. Il y a dix siècles, et plus tard encore, les iVrabes étaient très supérieurs aux Européens, ils avaient le goût des sciences et promettaient de devenir les successeurs et les continuateurs des Grecs. Ce mouvement s'arrêta par des raisons qui ne sont pas encore bien étudiées ; on voit s'éteindre graduellement l'observation et la recherche des faits, la dialectique tient lieu de tout; l'on se contente de faibles formules, et la logique et la rhétorique remplacent la science. L'Europe est sortie d'un état semblable de stagnation par la renaissance des lettres grecques et la culture des sciences, pendant que les musulmans ont rétrogradé ; c'est à l'Europe de les aider à franchir cet abîme qu'il y a entre nous; mais la tâche est difficile, car les préjugés musulmans et l'orgueil que donne l'usage d'une vaine dialectique y mettent des obstacles presque insurmontables.
C'est ici, je pense, la place de parler d'ouvrages de différents genres qui se rapportent par le sujet ou par une affinité quelconque aux lettres arabes.
Les juifs du moyen âge, qui trouvaient chez les musulmans un peu plus de tolérance que chez les chrétiens, avaient formé dans les pays occupés par les Arabes des écoles savantes très remarquables, qui servaient d'intermédiaires entre les Grecs et les Arabes, et entre ceux-ci et les chrétiens, et produisirent un nombre d'hommes distingués dont les ouvrages eurent pendant des siècles un grand retentissement et une influence sensible, même en Europe. Ils furent peu à peu négligés après la renaissance des lettres grecques, et ce n'est qu'aujourd'hui, où l'on suit avec tant d'attention l'histoire du développement des idées, que l'on est revenu à ces éludes et que l'on s'applique à faire connaître les ouvrages les plus marquants de cette classe. L'arabe était devenu la langue savante des juifs à
partir du x' siècle; mais un grand nombre de leurs écrits ne se conservèrent que dans des traductions en hébreu, faites pour les communautés juives de l'Europe, qui ne connaissaient pas l'arabe. M. Munk ' nous a fait connaître, il y a quelques années, Ibn Djannah, juif espagnol du x" siècle, le premier grand grammairien hébreu, et a publié un morceau considérable de son système de grammaire hébraïque en arabe. Aujourd'hui MM. Goldberg etKirchlieim font paraître l'ouvrage entier dans sa traduction en hébreu par le rabbi Tabbou -.
Le rabbi Jehuda-ben-Koreisch était un' juif magrebin, aussi du x" siècle, mais un peu antérieur à Ibn Djannah. Il a composé en arabe un Traité dans lequel il expose la parenté de l'hébreu avec l'araméen, avec la langue du Talmud et avec l'arabe, et qu'il termine par un chapitre sur la conformité de mots hébreux avec des mots berbers, persans et autres. Ce petit livre n'était connu que par des extraits que Schnurrer et M. Ewald en avaient donnés; M. l'abbé Barges et M. Goldberg le publient aujourd'hui^ d'après l'unique manuscrit d'Oxford; ils reproduisent le texte arabe en caractères hébreux, ajoutent aux citations de la Bible et du Talmud les indications nécessaires, et accompagnent le livre de deux préfaces, l'une en arabe, par M. Barges, et l'autre en hébreu, par M. Goldberg.
M. Munk avait découvert, il ya quelques années, qu'un philosophe, célèbre dans les écoles du moyen âge sous le nom étrange d'Avicebron,etqui passait pour un Arabe, était réelle-
I Voy. Journal asiatique, années 1850 et 1851.
■1. Jona hen (Jannach {Aboul-Walid-Menvan-Ibn-Djanah) Sefer Harikma. Oraininairp hébraïque traduite île l'arabe en hébreu, par Jehuda Ibn Tabbou; publit'C pour la prcmièn* fois par B. Goldbert,', revue et corrijfée par Raphai-I Kirchhcini. Francfort, 185<), in-8 (xxxvi et 252 p.).
:J. /{. Jeliuda ben Koreisch Tihareleims Africani ad sijnagogam Judœorum civitalix f es epiatola, de sludii Targuni utilitate et de linguac clialdairse, misnica;, talnuidics, arabicae, vocabuloruin item nonuullnruin barliaricorum «onvenienlia eum hebrœa, nunc primum cdlderunt J, J. L. Barpis et H. II. Goldberg. Paris, 1857. in-8 (Xix et 125 p.).
ment un juif d'Espagne du xr siècle du nom d'Ibn Gebirol (Abou-Ayyoub-Soleiman-ben-Jahya-Ibn-Djebiroul) , qui était et est encore célèbre parmi les juifs pour ses belles poésies en hébreu, mais dont les meilleurs ouvrages philosophiques passaient pour perdus. Le principal de ces ouvrages portait le titre de Source de la vie, et M. Munk réussit à le découvrir à la Bibliothèque impériale dans une traduction abrégée en hébreu et une en latin. Il a publié la première partie de ses études sur Ibn Gebirol^, comprenant des extraits de la traduction en hébreu, de leur interprétation latine, d'une Yie de l'auteur et d'une analyse de son ^ouvrage, le tout accompagné de notes savantes. Le système d'interprétation allégorique que les juifs du moyen âge appliquaient à la Bible laissait à leurs philosophes une liberté presque entière dans leurs spéculations, car il pouvait servir à tout concili«^r. Aussi voyons-nous Ibn Gebirol entraîné vers le panthéisme des néo-platoniciens, sans que pourtant il s'y abandonne tout à fait. Il serait impossible de donner en peu de mots une idée du système mixte auquel s'est arrêté l'auteur, et dans lequel l'idée juive lutte contre les idées grecques; mais c'est une curieuse page de l'histoire de la métaphysique que M. Munk a retrouvée, et il a fallu tout son savoir et toute sa patience pour la tirer des matériaux informes qu'il avait à sa disposition.
Il parait se manifester parmi les juifs qui demeurent dans des pays musulmans un certain besoin de faire revivre parmi eux l'étude de l'arabe, dans laquelle leur nation était autrefois si profondément versée. On en voit des indices dans la publication de divers ouvrages qui ne peuvent avoir d'autre but. Ainsi M. Reckendorf a fait paraître une traduction du Koran en hébreu* avec un commentaire, et M. GoldenthaP a publié
1. Mélanges de philosophie juive et arabe, par S. Munk. Première livraison. Pari.s" iSi)? (232 cl 72 p.).
2. Der Koran, ans deni arabischiMi ins licbraisclie iiberselzt und erlau- Icrl von Htîrmann Heckemiorf. Leipzig, 1857, iu-8 (xi.viii et 3()'.) p.l.
3. Grammaire arabe écrite en hébreu, à l'usaije des Uêbreuxde l'Orient, par J. GoMeiithal. Vienne, 18.57, in-8 (xvi et 140 p.).
une Grammaire arabe en hébreu. Je ne connais ces ouvrages que par leurs titres.
M. Dillraann, à Kiel, a publié une nouvelle Grammaire éthiopienne'. On n'avait pour l'étude de cette antique branche des langues sémitiques d'autre secours (|ue la Grammaire de Ludolf, qui restera toujours comme un monument du savoir de l'auteur, mais qui ne répondait plus aux exigences de notre temps, non pas tant à cause des erreurs qu'on a pu y découvrir, que parce que la méthode grammaticale a changé et que la grammaire générale, qui est devenue un instrument si délicat et si puissant, a donné de l'importance à des parties de la grammairequ'on négligeait auparavant, et exige des observations grammaticales d'un genre tout à fait nouveau. M. Dillmann a parfaitement senti cela, aussi traile-t-il avec le plus grand soin et avec beaucoup d'étendue la théorie des sons; on voit que dans toutes les parties de son ouvrage il a toujours en vue la grammaire des langues sémitiques, et qu'il s'efforce de préparer des matériaux pouvant servir à l'élever au point où est arrivée la grammaire comparée des langues ariennes. Sous ce rapport, la langue éthiopienne est d'une importance qui sera mieux sentie à mesure que ces études feront des progrès, parce que sa longue séparation du reste du monde lui a permis, d'un côté, de garder bien des formes antiques qui se sont effacées dans d'autres dialectes, et, de l'autre, de se développer d'une façon indépendante, qui montre les capacités grammaticales d'une langue sémitique sous un nouvel aspect.
Il se prépare d'autres travaux sur l'éthiopien. M. Dillmann lui-même va reprendre l'impression de l'Ancien Testament, dans laquelle il s'était arrêté après la publication de VOctoteuqw. La Propagande va faire imprimer à Home le dictionnaire éthiopien du Père d'Urbain, missionnaire catholique mort ré-
i. Crammalik der Ailhiopixchen SpracliP, vmi Aug.ist Dillminn l.oipzig, 18.=»7, in-8 (XXIV et W5 p .
cemment en Abyssinie. Cet ouvrage, fruit d'un travail do bien des années passées dans' le pays, paraît être très considérable. Enfin M. d'Abbadie a mis sous presse le Catalogue raisonné de sa biblioliièque éthiopienne. Pendant son long séjour en Abyssinie, M. d'Abbadie n'a rien épargné pour se procurer des manuscrits éthiopiens, et il est parvenu à en rapporter une collection qui contient des exemplaires de plus des deux tiers des ouvrages qui existent dans cette langue. La plus grande partie de ces livres ne seront probablement jamais publiés et ne le méritent pas; mais on verra par ce catalogue ce qui peut s'être conservé dans ce coin du monde en traductions d'ouvrages grecs perdus dans l'original, et en chroniques du pays qui pourraient avoir de l'importance. Pour donner une idée de l'espèce de découvertes que cette littérature peut nous réserver, il suffit de rappeler que nous ne connaissons le livre d'Hénoch que par une traduction éthiopienne, et que M. d'Abbadie se propose de publier une traduction d'ilermas dans la même langue.
La littérature syriaque est dans une position semblable; son importance philologique consiste en ce qu'elle nous a conservé un dialecte antique dos langues sémitiques, et son intérêt comme littérature repose sur ses chroniques et surtout sur ses traductions du grec des Pères de l'Eglise; sous ce dernier rapport, elle l'emporte même de beaucoup sur la littérature étliiopienne. M. Beelen, chanoine à Louvain, a publié une nouvelle édition de deux Lettres sur la Virginité attribuées à saint Clément de Rome *, lettres inconnues en grec et découvertes au siècle dernier dans une traduction syriaque. M. Beelen en présente une nouvelle édition, faite avec beaucoup de soin, et entourée de secours peut-être trop abondants; car il ne se contente pas de donner le texte d'après les manuscrits, d'y
1. Sancli Palris nostri Clemenlis llomani epistolœ hinœ de Viiffiuitate, syriacc, qiias lui rideiu rociicis luaiiuscripti Ainstclodaiiiensis, ailditis nolis criticis, i)liil(>loj;icis, thcoiojçicis et nova iiUcrpiolalionc lalina. cdidil Joaiiiies Tlieodorus Hceleii. Louvain, 1850, in-4 (xcvii <'t 328 p.i.
ajouter sa traduction et ses commentaires, et de le faire précéder de longs prolégomènes pour justifier l'authenticité de ces lettres qui a été fortement contestée ; mais encore il reproduit le même texte une seconde fois, pourvu des points diacritiques, et il y joint la réimpression de deux traductions antérieures à la sienne.
M. Uhlemann, à Berlin, a fait paraître une nouvelle édition de sa Grammaire syriaque', dans laquelle il a ajouté considérablement à la partie qui traite de la syntaxe, ainsi qu'à la. Chrcstomathie et au Vocabulaire qui terminent le volume. Mais l'ouvrage capital pour la littérature syriaque que j'ai à annoncer est le Dictionnaire de M. Bernstein, à Breslau, attendu avec impatience par tous ceux qui s'intéressent à cette littérature, et dont le premier cahier a paru-. I/auteur a mis trente ans à préparer les matériaux de ce travail, qui forme une espèce de Thésaurus, avec des passages à l'appui des signiflcalions, et qui promet de dépasser autant le Dictionnaire de Caslel que celui-ci avait dépassé ses prédécesseurs.
Les études phéniciennes n'ont pas beaucoup gagné pendant •es deux années; leur grande difficulté consiste dans le petit nombre et le peu d'étendue de la plupart des monumentsconnus jusqu'ici. On a publié quelques nouvelles inscriptions, mais on s'est surtout appliqué à reproduire plus exactement celles qui étaient déjà publiées, et l'on a fait des efforts heureux pour en rendre l'interprétation plus sûre et pourlixer des points douteux, tant dans la lecture que dans la grammaire. Plusieurs savants ont publié de nouveaux essais sur des inscriptions dont ils s'étaient déjà occupés ; M. EwaUP a inséré
I . Grammatikilersijrischen Sprache mil voIlsUindigen Paradijçnien, Chrcsiiiathii- und Worlorijuclie, voii Friedcrich Uiilemaon. Berlin, 1857, in-8 Mil, i'iC), i.Mv el 0;î p.».
1. Lexinm liuguœ sijriacœ, collegit, digcssit, edidit G. H. Ituriisteiii; 1. I, fasc. I. iteiliri. 1858, iii-f.il. (1-13 p.).
:!. Erldarunij der gmssen jthœnikLfchen Inschrifl vonSidon, von Ewald. l)aas les Mi;nnjirc8 de l'Acadt-inio de (>OUin(;uu, vol. VU, 1857, iii-l.
dans les Mémoires de l'Académie de Gôttingue un nouveau Mémoire sur l'inscription d'Eschmounazar. M. l'abbé Barges * a publié de son côté un second travail sur l'inscription de Marseille ; M. l'abbé Bourgade a fait imprimer une nouvelle édition de sa Collection d'inscriptions puniques, dont le nombre s'est augmenté de quelques nouvelles découvertes et il a apporté des soins plus grands à la reproduction des anciennes, sans pourtant, à ce qu'il paraît, avoir atteint une exactitude entière, que l'écriture et souvent l'état des pierres rendent fort difficile à obtenir; aussi M. Judas, dans ses Nouvelles Etudes-, dont le but est de prouver un point particulier de grammaire phénicienne, a-t-il republié, d'après les pierres mêmes, une partie des inscriptions de M. Bourgade et une partie de celles qu'il avait publiées lui-même antérieurement, en y ajoutant quelques inscriptions nouvelles. Le même auteur a fait paraître en outre une interprétation nouvelle de l'inscription de Marseille^. On ne peut qu'être frappé des progrès faits dans la connaissance du phénicien par ce travail incessant d'esprits très divers sur un petit nombre de monuments, en lisant les études phéniciennes de M. Levy, à Breslau*, qui traite, avec beaucoup de sagacité et de savoir, de l'écriture phénicienne et de l'interprétation des inscriptions, divisées en classes d'après leur nature et les époques où elles ont été tracées. Quels que puissent être les points qui divisent encore les savants dans ces matières, on n'a plus à craindre ces traductions si étrangement différentes que l'on rencontrait il n'y a pas longtemps encore. Les découvertes des deux grandes inscriptions de Marseille et de Sidon, en faisant disparaître bien des conjectures et des in-
1. Intcription phénicienne de Marseille. Nouvelle interprétation par M. l'abbô BargèS; Paris, 1858, iii-l (37 p. et une pi.).
"1. Nouvelles Etudes sur une série d'inscriptions nvmidico-puniques, dont plusieurs inédites, au point de vue spécial de l'emploi de Valpha comme afllrmanlc^ de la première personne du singnlicu' du prétérit, par A. C. Judas. Paris, 1857, in-4 (5(> p. et 5 |)i.). Prix : 7 francs.
3. Nouvelle anahjse de l'inscription de Marseille, par A. 0. Judas. Paris, 1857, tçrand iii-8 (^5 p.). Prix : l francs.
i. Phœniùsche Sludien, von D"" M. A. Lcvy. Brcslau, in-8, rali. I. I85G. (n-08 p. et 3 pi.), cali. II, 1857 (115 p. et 1 pi.).
certitudes, ont donné une solidité inattendue à ces éludes. IWaut espérer que l'on découvrira encore sur le sol de laPhéuiciê des inscriptions d'une certaine étendue; car il est difficile de croire que le petit nombre de celles qui sont connues fournisse tous les éléments nécessaires à l'intelligence certaine des détails.
Il me reste à dire quelques mots d'un livre singulièrement curieux et qui a jeté une lumière soudaine sur un côté obscur de l'histoire des sectes sémitiques : c'est l'ouvrage de M. Cliwolsofin sur les Sabiens de Harran*. Nous savons que Muhammed mentionne trois sectes comme ayant eu part à la révélation : les chrétiens, les Juifs et les Sabiens. Ce dernier terme, dont on ne rencontre aucune mention antérieure, adonné lieu à une confusion sans fin, d'abord chez une partie des auteurs arabes eux-mêmes, et bien plus encore chez les savants qui se sont servis des renseignements fournis par ces auteurs. Pour les uns, c'étaient des Mendaïtes ou chrétiens de saint Jean ; pour les autres, les païens syriens, ou tous les adorateurs des astres, ou tous les païens en général ; enfin, pour quelquesuns, les Ilimyarifes de Saba. Les sources où l'on puisait paraissaient se contredire, et les conjectures qu'on en tirait étaient loin de remédier au désordre. M. Chwolsohn entreprit de résoudre ce problème; à force de recherches et à l'aide d'une méthode sévère, il est parvenu, non seulement à découvrir la vérité, mais encore les causes des en'eurs qu'il combat. Il établit que les Sabiens dont parle le Koran sont les Mendaïtes, secte et peuplade nabatéenne, dont la religion, originairement babylonienne, paraît avoir subi la double influence des Persans d'un côté, de l'autre des Juifs. Les Arabes des deux premiers siècles de Thégire n'ont jamais autrement appliqué le nom de Sabiens ; mais sous le khalife Mamoun parut tout à coup, et dans les circonstances les plus singulières, une nouvelle secte sabienne, et c'est de là que date la confusion. Mamoun, marchant contre les Grecs, traversa, en 215 de l'hégire, la haute
I. Die Ssabier uni der Ssubismus, von D' D. CliwoUohD, i vol. Sainl- Pétersboiirg, 1856, in-8 (xxi-825 .-l xxxii-920 p.).
Mésopotamie, et trouva dans la ville de Harran une population païenne, à laquelle il déclara qu'elle eût à se faire musulmane ou au moins à se rattacher à une des religions protégées, et qu'il mettrait à mort tous ceux qui, à son retour, n'auraient pas fait leur profession de foi. Sur le conseil d'un homme de loi musulman, ils se déclarèrent Sabiens, et continuèrent à porter ce nom adopté. C'était une population babylonienne, chez laquelle le contact avec les écoles grecques de Syrie avait créé une religion mixte, où le culte des astres et le panthéisme philosophique étaient combinés. Après leur changement de nom, et probablement pour donner de la vraisemblance à leur nouvelle prétention, ils mirent des noms bibliques à la tête de quelques-uns de leurs ouvrages mystiques. Cette curieuse secte avait des écoles savantes et une forte organisation municipale; elle prospéra sous Mamoun et ses successeurs, acquit une influence considérable, et se distingua dans les lettres; à la fin, elle disparut dans l'invasion des Mongols. M. Chwolsohn, laissant de côté les Mendaïtes ou Sabiens originaux, s'attache aux Harraniens; il recueille tous les témoignages des historiens arabes qui les concernent, les suit dans leur histoire, donne la biographie de leurs hommes marquants, énumère leurs ouvrages et discute leurs croyances. Il s'étend avec grand détail sur la partie de leur religion qu'ils avaioiil empruntée aux Grecs, pendant que la partie babylonienne, (]ui naturellement excite le plus la curiosité du lecteur, est traitée d'une façon beaucoup moins satisfaisante; mais l'auteur s'en excuse et en donne les raisons avec tant de modestie, qu'on ne peut qu'applaudir à sa réserve. Il est probable que luimême reviendra sur ce sujet avec des lumières nouvelles, quand il aura terminé une grande entreprise à laquelle il a été conduit par ses recherches sur les Sabiens. Voici de quoi il s'agit :
Tout le monde connaît un mémoire que M. Quatremèrc a publié dans notre Journal', sur un traité portant le litre d'.4- (jriiuliure nabalévnnc. Il n'avait à sa disposition qu'une par-
1. Journal asiatique, amiéo 1835 (n°» de janvier, février et mars).
tie de l'ouvrage; mais il reconnut que c'était un livre babylonien, écrit par un nommé Koutami, et traduit en arabe, avec quelques changements et additions, par un Chaldéen musulman du iii^ siècle de l'hégire. Il jugea que l'original devait remonter au vi*^ siècle avant notre ère, et se proposa de faire connaître en détail un ouvrage aussi important. Il ne le fit pas; mais M. Chwolsohn, qui s'était servi de V Agriculture nabatéenne pour ses travaux sur les Sabiens, fut si frappé de l'intérêt qu'offre ce livre, qu'il a l'intention de le publier avec une traduction et un commentaire. Il trouve l'opinion de M. Quatremère sur l'antiquité de l'ouvrage, plutôt au-dessous qu'audessus de la vérité; ce traité serait, en grande partie, composé de citations d'auteurs babyloniens plus anciens, et comme il ne se borne pas à l'agriculture, mais qu'il contient des renseignementsnonibreux surl'hisloire de lareligion des Babyloniens, c'est tout un monde antique qu'il ouvre devant nous. On ne peut que se réjouir de ce que ce livre soit entre les mains d'un homme aussi consciencieux et aussi capable d'en tirer parti que M. Chwolsohn, surtout en ce moment où les inscriptions assyriennes et babyloniennes vont nous fournir, d'un autre côté, des matériaux d'une authenticité incontestable et d'une importance extrême pour l'histoire ancienne de la Mésopotamie. L'i45fr/c»/^«/T«rt&rt/éc««<' appporte de nouveaux secours au déchiffrement de ces monuments; car, pour ne mentionner qu'un seul des problèmes qui s'y rattachent, un des obstacles les plus grands que rencontre ce déchiffrement consiste dans la lecture de'nonis propres que nous ne possédons pas dans une Iranscriplion, soit hébraïque, soit persane, soit grecque; or VAfjriruUure nabutéenne nous fournira des séries de noms transcrits en arabe, qui résoudront probablement bien des difficultés dans la lecture des inscriptions.
Ceci m'amène à parler des progrès qu'a faits l'inlerprétatioii des inscriptions cunéiformes.
La Société asiatique de Londres avait proposé aux savants 11. là
qui s'occupent de cette étude, de fournir des traductions, entièrement indépendantes l'une de l'autre, d'une même inscription assyrienne, pour obtenir ainsi une mesuré commune des progrès faits et des différences quipouvaient se trouver dans les méthodes et les résultats. On choisit une longue inscription de Tiglatpilesar, et MM. Fox Talbot, Rawlinson, Hinks et Oppert envoyèrent des traductions scellées, qui furent ouvertes le même jour par une commission et publiées par elle en colonnes parallèles pour faciliter la comparaison. Le résultat a été favorable ; la concordance entre les quatre traductions est suffisante pour justifier la méthode employée dans le déchiffrement et pour ne laisser guère de doute quant à la réalité de la base sur laquelle repose la lecture. En même temps il y a assez de différences, de lacunes et d'inexactitudes pour montrer combien il reste encore à faire avant qu'on puisse accorder une confiance entière à une traduction de l'assyrien. C'est naturel dans une étude si neuve et si entourée de difficultés de toute espèce, et s'il y a lieu de s'étonner, ce n'est pas de ce que les résultats laissent encore de l'incertitude, mais plutôt de ce qu'on ait fait autant de progrès en si peu de temps.
On peut facilement se rendre compte du nombre et de la grandeur des obstacles, ainsi que des moyens employés pour les vaincre, en lisant la première livraison d'un ouvrage que M. Oppert commence à publier sous le titre d' Expédition scientifique en Mésopotamie^. Après la mort de M. Fresnel, chef de l'expédition, M. Oppert fut chargé d'en publier les résultats. L'ouvrage doit se composer de deux parties, dont la première contiendra le récit du voyage, et l'autre le déchilîrement des inscriptions. M. Oppert commence sa publicationpar cette seconde partie, qui forme un travail tout à fait in-*S
1. Expédition scientifique en Mésopotamie, oxdicwUe par ordre du Gouvernement, de 1851 à 1854, par MM. F. Fresuel, F. Thomas et J. Oppert, publiée par Jules Oppert. T. Il, docliiffrcment des iiiscriplions cunéiformes. l'o livr. Paris, 1858, in-4 (120 pu^'es et 3 livraisons de planches, avecj 1 i plant).
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dépendant du voyage et ne s'y relie que parce qu'il est destiné à justifier l'interprétation des inscriptions mentionnées dans le récit. C'est proprement un traité grammatical sur la lecture et l'interprétation des inscriptions assyriennes et babyloniennes. Le premier livre, qui a seul paru jusqu'ici, traite, en dix chapitres, delà méthode de déchiffrement, de la nature de l'écriture, de son origine hiéroglyphique, des éléments idéographiques qu'elle contient, des éléments étrangers qui s'y sont introduits, et des moyensd'enfaciliterla lecture. Les li^Tes suivants traiteront de la langue assyrienne et de l'interprétation des inscriptions. C'est la première fois que ce sujet obscur et compliqué est exposé dans un ordre intelligible, que les matières sont classées, les hypothèses fondamentales clairement proposées, les résultats énoncés et les lacunes indiquées de manière à ce que le lecteur puisse se rendre compte de ce qui a été fait jusqu'à présent, comprendre comment on a procédé, et discuter les points qui lui laissent des doutes avec des chances de pouvoir s'entendre. Il faut attendre la suite de l'ouvrage; mais on voit dès ce moment que la discussion devient possible ; et c'est un grand point de gagné pour le progrès de ces études.
le ne puis terminer cette note sans une nouvelle protestation contre l'habitude qu'on a en France d'enfler le prix et le volume des ouvrages imprimés aux frais du Gouvernement par des embellissements qui, loin de servir la science, font que les ouvrages destinés aux savants leur deviennent inaccessibles. L'ouvrage de M. Oppert est accompagné d'un atlas de gravures in-folio, représentant des vues pittoresques, qui ne contribuent en rien à l'utilité scientifique du livre, à l'exception des plans et cartes de Babylone, qui auraient facilement pu être réduits au format des volumes sans en augmenter le prix, comme le font ces hors-d'œuvre artistiques. Je suis loin d'en rendre responsable l'auteur, qui n'y a aucun intérêt et qui, au contraire, doit désirer avant tout que son travail arrive entre les mains de tous ceux auxquels il est destiné. Je ne me plains pas
même des intermédiaires, qui ne font que suivre leur tendance naturelle en agrandissantles publications dont l'État fait les frais. Ce que je désire, c'est qu'on change de système; qu'on se borne dans les ouvrages destinés aux savants à ce qui est utile et nécessaire, et qu'on en sépare les embellisments purement artistiques et de luxe. La France a toujours été une protectrice généreuse des sciences ; rhais il importe que sa libéralité même ne tourne pas contre son but, en grossissant et en enchérissant les instruments du savoir au point de les rendre inaccessibles à ceux auxquels ils sont destinés \
J'arrive aux travaux sur la Perse ancienne et moderne. Il n'est venu à ma connaissance qu'un seul travail sur le zend ; c'est un mémoire sur Mithra,par M.\Vindischmann,àMunich-. 11 commence par une traduction nouvelle du lescht consacré à Mithra, dont nous ne possédions jusqu'ici que la version d'Anquetil, qui ne répond plus aux connaissances aujourd'hui acquises. M. Windischmann accompagne sa traduction d'un commentaire et la fait suivre d'une comparaison de l'idée de Mithra selon le Zendaveskty avec la forme que le culte mithriaque prend plus tard chez les Grecs et les Romains. L'auteur avait déjà publié, il y a quelque temps, un mémoire sur Anaï-
1. On me dit que l'atlas attaché à l'ouvrage de M. Oppert se vend à part; c'est possible, mais cela ne remédie à rien, car les cartes se trouvent dans l'atlas cl non pas dans les volumes. Puisiiue je prends la liberté de me faire l'écho des doléances dos savants, on est en droit de me demander un remède au mal que je signale. 11 y en a un, i\m me parait facile et qui permettrait de suivre le procédé actuel, si l'on trouve des inconvénients à changer le système enli(>r. Ce, serait île ne prendre, pour la souscription, que des exemplaires de luxe, sur grand papier ou papier de Chine, enfin se distinguant d'une façon quelconque (h's exemplaires ordinaires, et de stipuler ensuite pour l'édition destinée à la vente un prix qu'on pourrait fixer aussi bas qu'on voudrait, les frais étant répartis sur les exemplaires de luxe. Cet expédient ne remédierait pas aux exagérations de format ni au luxe des embellissements, mais il endiminnerait l'inconvénient pour \c public acheteur, qui, a[M'ès tout, est le véritable.
"1. Milhm. Em Heilrag zur Mythengescliichte des Orients, von D^ Fr. Windischmann. Leipzig, 1857, in-8 (89 p.).
tis'. Ces belles dissertations paraissent être des chapitres d'un travail plus considérable sur la religion des Perses, qu'il désire soumettre successivemeat au public savant.
Un des moyens qui s'offrent pour résoudre les doutes et les difficultés qui entourent encore l'étude du Zendavesta, consiste dans les traductions en pehlevi, que surtout M. Spiegel maintient, contre bien des attaques, comme un accompagnement nécessaire de l'élude du zend. Aussi ne se contente-t-il pas d'ajouter à son édition du Zendavesta la paraphrase pehlevie; mais, pour en rendre l'usage plus facile et plus profita- "ble, a-t-il publié récemment unegrammaire de la langue pehlevie ou, comme il préfère le dire, hitzvdresch-. Quel que soit le nom qu'on adopte, il s'agit de la langue dans laquelle sont écrites les paraphranes du Zendavesta, le Bundehescli et quelques autres livres des Zoroastriens, langue à laquelle les Arabes assignent pour patrie la province de Sewad. C'est un dialecte au fond tout persan, mais avec un mélange considérable de mots araméens et, dans un moindre degré, de formes grammaticales tirées de cette langue; M. Spiegel, tout en rejetant l'idée que ce soit une langue inventée, pense qu'elle n'a pas dû être parlée exactement comme nous l'avons dans les manuscrits, et qu'une certaine vanité de savoir a introduit dans les livres un mélange plus considérable de mots et de formes araméennes que n'en pouvait admettre un dialecte usuel. Mais on peut faire la même observation sur toutes les langues très mélangées, comme le turc, le persan et l'anglais, où l'on rencontre, selon le temps, la mode et la couche de la société à laquelle on s'adresse, des mélanges plus ou moins prononcés, qui n'empêchent pas que ces langues ne soient des langues usuelles. La grammaire de M. Spiegel est un excellent travail; on
\.Die persiscite Anahita oiUr Anàiiis, cin Beitrag zur Mylhcngechle des Orients, von D' Kr. Windischmann. Munich, 1856, in-4
-. Crammatik der lluivàresch-Spradie, von Fr. Spiegel. Vienne, 1856,
■< i\ cl l'Jip.j.
peut seulement regretter que, par un excès de scrupule, il n'ai pas voulu ajouter la prononciation des. mots, ce qui, avec ui alphabet comme l'alphabet pehlevi, est presque indispensabli pour l'intelligence des mots, et il aurait, je pense, mieux vali s'exposer quelquefois à la critique et même au soupçon de té mérité, quedelivrerlelecteurà ses propres incertitudes. Le lec teur le plus savant aurait été heureux de trouver la conjecturi de M. Spiegel, et celui qui veut commencer l'étude aurait euui guide que rien ne peut remplacer pour lui. L'exposé des son: de la langue et de l'application du caractère pehlevi aux mot araméens, ainsi que le tableau des formes grammaticales, avei la recherche constante de leur origine et de leurs analogiei dans les dialectes persan et araméen, sont faits avec beaucouj de soin et de savoir, et l'on doil de la reconnaissance i M. Spiegel pour avoir donné la clef, encore incomplète, maii la première, d'une langue importante et difficile.
Pendant ce temps, noire confrère M. Thonnelier continue si publication de la paraphrase pehlevie du Vendidad Sadé^ dont il a paru actuellement quatre livraisons. Ce n'est pas iir fac-similé que se propose de donner l'éditeur, comme laform( de l'ouvrage pouvait le faire croire ; c'est bien une édition, poui laquelle il choisit les leçons et qu'il complétera par une listf de variantes. Cela étant, il me semble qu'une édition imprimé* eût été suffisante et bien moins onéreuse, ou, puisque i'éditeui avait la générosité de publier à grands frais une édition autographiée, il aurait mieux valu, dans l'état actuel des choses ei d'après la nature du caractère pehlevi, nous donner un facsimilé d'un manuscrit inédit, sauf à y ajouter un travail critique sur les variantes. Il est possible que la difficulté du clioiii à faire parmi les manuscrits ait porté M. Thonnelier [àpréférei
1. Veiididad Sade, traduit en langue huzvaresch ou pehlevio,, (exle autographié et puliiié pour la première fois d'après les manuscrits do la Ri l)liotii(!f|ue (il- Paris par les soins de iM. Jules Thonnelier. Paris, 1858 in-fol. A" livr. (p. (10-80). Prix do chaque livraison de vingt page.' 20 francs.
le plan qu'il a suivi; dans tous les cas, toute publication d'un texte pehlevi est bienvenue, car nous sommes encore bien pauvres dans cette partie de la littérature orientale.
M. Bleek a publié une nouvelle Grammaire persane*; elle est très brève, mais quelques remarques neuves qu'elle contient montrent que l'auteur aurait pu avec avantage lui donner plus d'étendue et qu'il aurait bien fait de consacrer à la grammaire la place qu'il donne à une méthode générale pour apprendre les langues, qui est tout à fait déplacée au milieu d'une grammaire particulière. L'édition de Hafiz, accompagnée du commentaire turc de Soudi, publiée par M. Brockhaus, a fait quelques progrès -.La traduction de Hafiz en vers allemands, par M. Daumer, est arrivée à sa seconde édition % si l'on peut appliquer le terme de traduction à des poésies dont les motifs sont empruntés à Hafiz, mais où il serait bien difficile d'indiquer les odes que l'imitateur a eues en vue. M. Yullers a commencé le second volume de son dictionnaire persanlatin*. Un anonyme anglais a traduit en vers l'allégorie de Salomon et Absal, par Djami'', dont le texte avait été publié il y a quelques années par feu Forbes Falconer. Le traducteur est un poète lui-même, qui veut faire accepter par un public choisi la gracieuse allégorie de Djami ; il retranche les longueurs que se permet l'auteur oriental, mais rend assez fidèlement et avec beaucoup de talent ce qu'il conserve; il y a joint
1. A concise Grammar of the persian language, containing dialogiif^;, rcading-lessons and a vocabulary, with a new plao for facilitating Ihe study of langiiagcs, by A. H. Bleek- London, 1857, in-12 (xvi. 7-J. 206 p.).
2. Die Lieder des llafis, persisch mit dem Commentare des Siidi. hcrausgpgeben von H. Brockhaus. Leipzig, in-4, cahier IV, 1857 (23:J- 320 p.).
3. llafis, einp Sammlung persischer Gedichte, nebst poelischen Zugabon TOn G. F. Davimer. HamlMuirg. 1856. in-12 (xxi et 3.'>2 p.).
4. D. A. Vulicrs, Lericnn persico-latinum ettjmologicum, vol. II, livr. 1-2. B'.nn, I8r>0 et 1857, in-i" (376 p.).
5. Salomon and Absal. an allcgory translatcd from the persian of Jami, Londres, liiôC), in-4 (xvi et 81 p.).
une vie de Djanii et quelques notes. M. Garcin de Tassy, après avoir publié une analyse détaillée* du poème mystique, les Oiseaux, par Ferid-eddin Attar, en a donné le texte complet*. C'est un ouvrage très célèbre, qui, sans avoir la profondeur des Mesnewi de Djelal-eddin Roumi, entre pourtant bien plus profondément dans la doctrine ésotérique des soufis que le Pendnameh, qui jusqu'ici était le seul livre du même auteur qui eût été publié. On trouve fréquemment dans les auteurs persans des allusions tirées des oiseaux; M. Garcin ne pouvait donc mieux choisir pour l'impression d'un texte persan, d'autant qu'on a publié très peu de livres soufis en Europe.
M. Seligmann, professeur de médecine à l'Université de Yienne, s'est occupé depuis longtemps d'un curieux maniiscril persan sur la matière médicale que possède la bibliothèque de Vienne. Il en a publié à deux reprises quelques extraits, et il fait maintenant paraître le texte entier de l'ouvrage \ que sans doute il fera suivre d'une traduction. L'auteur est un médecin d'ailleurs inconnu, Abou Mansour, du iv' siècle de l'hégire, ce qui le place entre Rhazes et Avicenne, et son ouvrage est un dictionnaire de matière médicale, dans un ordre imparfaitement alphabétique. Je suis hors d'état d'apprécier ce que ce livre peut fournir de données nouvelles pour l'histoire de la médecine; mais il est curieux sous un autre rapport, car il contientla prose la plus ancienne connue, à l'exception de la
1. La poésie philosophique et religieuse chez les Persans, d'api-t'-s le Manlic Ullaïr, ou le Langage dos oiseaux, de Farid-eddiu-Attar, par M. Garcin de Tassy, i» édition. Paris, 1857, in-8 (71 p.).
2. Manlic Ullaïr, ou le Langage des oiseaux, poème de philosophie rclijjieuse, par Farid-eddin-.\ttar, publié eu persan par M. Garcin de Tassv. Paris, 1857, in-8 (18i p. j.
3. Je ne sais si l'ouvrage u réellement paru; l'oxemplaire que j'ai (mi main contient le texte complet, mais sans préface ni titre européen, i!t le litre persan n'iuditiue ni date, ni lieu d'impression. L'ouvrage est imprimé à rim|uiiuerie impériale de Vienne et consiste en 272 pages de texte, gr. in-8, et 0 pages de fac-similé.
traduction de Tabari, par Belami, qui est de la même époque, et nous l'avons sous une forme un peu plus authentique que Belami, parce que le manuscrit d'Abou Mansour est de l'année 447 de l'hégire, de sorte que le texte a échappé aux changements qu'une succession de copistes introduit graduellement et presque insensiblement dans le style et l'orthographe d'un ouvrage. L'éditeur reproduit en fac-similé six pages du manuscrit, dont l'écriture marque le passage du coufique au neskhi. L'édition entière est une reproduction exacte (et faite avec un soin extraordinaire, autant que la typographie peut le donner) du manuscrit, avec sa ponctuation et jusqu'à la couleur des mots principaux, qui sont tantôt en rouge, tantôt en vert, ce qui est un luxe d'exactitude qui trouvera peu d'imitateurs; mais la reproduction scrupuleuse de l'orthographe est un véritable mérite, car aujourd'hui ou a appris à étudier ces petits points, qui souvent ne sont que des caprices de peu d'intérêt, mais qui contiennent quelquefois des indices de changements organiques dans les langues, et sont alors d'une haute importance. Je ne doute pas que le savant éditeur ne publie une traduction, et ne n«us mette par ses remarques en état de juger de la valeur que l'ouvrage peut avoir comme document historique.
L'histoire de la Perse s'est enrichie d'une collection importante de chroniques relatives aux provinces septentrionales du royaume : le Ghilan, le Mazenderan et le Thaberistan. M. Dorn, à Saint-Pétersbourg, qui s'est occupé depuis bien des années de l'histoire des pays musulmans qui touchent à la mer Caspienne, et a publié sur ce sujet de nombreux mémoires, a voulu faire tourner au profit de tous les facilités que lui donnaient sa position et ses longues études sur cette partie de 'histoire, et la faveur qui s'attache actuellement en Russie aux travaux sur des provinces limitrophes de l'empire, qui seront, irobablement dans un avenir prochain, d'un intérêt encore plus ^nd pour la Uussie. M. Dorn, à force de soins et de recherches, est panenu à réunir une série ininterrompue de ces
chroniques/; il en a publié trois jusqu'ici, qui seront suiviei d'une quatrième, laquelle conduira l'histoire de ces province jusqu'à nos jours. Le plus ancien de ces auteurs est Shahir eddin, de Marasch, qui a joué lui-même un rôle assez consi dcrable dans l'histoire du Ghilan, et a terminé son ouvrage en 1470 de notre ère. M. Dorn indique dans sa préface ui certain nombre d'autres ouvrages sur le même sujet, en parti plus anciens, et qu'il ajoutera à sa collection, s'il peut en trouve des manuscrits suffisants pour une édition. Ces provinces n'on jamais joué un rôle bien considérable, mais leur histoire es assez intimement liée à celle du monde musulman, pour qu'i importe de porter la lumière dans ce coin obscur; et bien de événements dans l'histoire du khalifat et de la Perse trouveron leur explication ou leur confirmation dans les matériaux réuni par M. Dorn. Le style de ces chroniques, en général un pe' rude, n'est pas très grammatical, ce qui a embarrassé l'édi teur, qui hésitait s'il les publierait avec leurs fautes ou s'i effacerait ces taches de grammaire et d'orthographe et le réduirait à la règle commune. 11 a fini par prendre le meilleu parti en laissant subsister les irrégularités provinciales; mais pour satisfaire les puristes, il a prié un lettré de Tébriz d faire une liste de corrections qu'il a imprimée à la têt des volumes. Il a accompagné le texte de variantes, de table de matières et d'introductions critiques, et il nous promet de traductions avec des commentaires que son étude profonde d la matière rendront très instructifs.
Je dois il la complaisance de M. Chodzko d'avoir pu voi l'Histoire universelle de la Perse, que le roi de Perse actuel
1. Muhammedanisclie Quellen ztir GeschicMe der sùdlidien KiistenlumU des Kaspischen Meeres, lioniusfçej^elien, erlauterl und iihersctztvon Df Ben liard Dorn. — Vol. I, Snhir-eddin's Gcscliiflite von Tabaristan, Rnja und Masandoran. Saint-Pétcrsbourjt, 1850, in-S (1(5 cl (US p.). - Vol. Il, Aly Bi'n Sclieni.s-eddin's ('.haiiisciios G(!schichls\vork, odcr Ge schichlc von Ghilan, 1857, in-8 (;)G, 438, 13 «H 4-3 p.). Vol. MF, Abdu Fatliali Fumony'8 Geschichto von Ghilan. 1858, in-8 (21 , 280 et 33 p.).
fait publier par Riza Kouli, le directeur de l'école polytechnique de Téhéran. Elle se compose de dix ou plutôt de douze volumes, et est intitulée : Raouzet al Safaï Nasiri^. L'ouvrage commence par le texte de l'Histoire universelle de Mirkhond, célèbre sous le titre de Raouzet al Safa, qui est donné en entier : les six volumes de Mirkhond, d'abord, puis le septième, qui y est ordinairement joint, mais qui ne parait pas être de lui, et l'appendice géographique ; ensuite recommencent un sixième et un septième volume, contenant, comme les volumes qui portent les mêmes numéros chez Mirkhond, l'histoire de Timour et de ses successeurs; enfin l'ouvrage se termine par trois volumes de Riza Kouli, qui donnent l'histoire des dynasties postérieures jusqu'à nos jours. Je n'ai pas eu le temps d'examiner ce volumineux ouvrage assez pour me rendre compte de la réduplication des volumes VII et VIII, qui me paraissent empruntés à Khondemir; il aurait fallu une étude beaucoup plus attentive que je ne l'ai pu faire, pour démêler les raisons de cet arrangement bizarre et déterminer d'où chaque partie est prise. L'ouvrage n'est pas entièrement terminé et l'intention paraît être d'y ajouter, de temps en temps, quelques feuilles, à mesure que les événements fourniront de la matière au récit, de sorte que cette collection, qui commence par une histoire universelle, se changerait à la fin en une gazette de la cour de Perse. On ne possédait pas jusqu'à présent un récit indigène et continu de l'histoire de la Perse pendant les derniers siècles, et l'on ne peut guère douter que celui de Riza Kouli n'ajoute considérablement à nos connaissances, surtout -ur ce qui s'est passé entre les Tiraourides et les Kadjars. L'ouvrage est lithographie à Téhéran : l'exécution matérielle en est bonne, sans pourtant égaler ce qu'on a fait do mieux à Tébriz et moins encore les plus belles éditions lithographiées ilans rindo.
1- t^^U ^^'oLIII iùi,. Tùhéran, iii-fol. 1200-1272 de riié^irc (vol. I, •ii'2 paîçes; vol. Il, i'Ji; vol. III, 170; vol. IV, 197; vol. V, 197; vol. VI, 2C6; vol. VII, 102, et l'appi^ndice 52 pagns. L«îs volumes suivants no portent pas (le paf,'ination et sont d'un format un peu plu% petit).
Avant de quitter l'Asie occidentale et le monde musulman, je dois consacrer quelques mots à des ouvrages appartenant à des littératures qui s'y rattachent étroitement.
M. Dulaurier a publié le premier volume de sa Collection d'historiens arméniens. Rien n'est plus curieux ni plus digne d'intérêt que la série d'historiens et de chroniqueurs que nous offre l'Arménie. Ce n'est ni leur talent, ni leur originalité, ni la grandeur de leur pays et de leur histoire qui leur donnent de l'importance; c'est leur position et leur esprit de nationalité. L'Arménie a été, pour son malheur, mêlée aux affaires de tous les grands peuples; les Romains, les Arabes, les Grecs, les Latins et les Turcs se sont successivement et incessamment mêlés de son sort; aussi ses historiens, qui nous donnent un contrôle perpétuel des annales de toutes ces nations pour tout ce qui s'est passé dans cette partie de l'Orient, nous fournissent souvent des renseignements nouveaux et des éclaircissements d'une valeur d'autant plus grande qu'ils sont, en général, originaux et tirés de sources toutes locales et tout indigènes. R y a chez les Arméniens un esprit invincible de nationalité; toute leur histoire est une lutte incessante contre des nations plus puissantes, et si à la fin ils ont succombé, ce n'est pas faute de bravoure ni de patriotisme, mais faute d'unité. La Chronique de Mathieu d'Edesse*, par laquelle M. Dulaurier commence sa grande collection, est un spécimen caractéristique des ouvrages historiques arméniens, sans être, à beaucoup près, le plus favorable. C'était un moine né dans le xf siècle, assez peu lettré, mais placé au milieu de circonstances propices pour recueillir les matériaux de l'iiistoire contemporaine de sa nation. Son livre est en forme d'annales, qu'il commence, sans aucun préambule, à l'année 052. En
1. Bibliothèque historique arménienne, ou clioix des principaux hisloricns arméniens, traduits on français et accompagnés do notes liistoriques et f,'éographii|U(!S, par M. E. Dulaurier. T. \, Chronique de Mathieu d'Edesse, continuée par Grégoire le Prêtre. Paris, 1858, iii-8 (xxvn, 546 p. et deux tableaux). Prix : 12 francs.
cela il fait sagement, car n'étant pas savant dans les antiquités de sa nation, comme il le dit lui-même, il se contente de ce qu'il peut apprendre de la bouche des vieillards, et de l'histoire contemporaine, qu'il conduit jusqu'à l'année 1136. Le récit devient plus ample et plus détaillé à mesure qu'il avance. Il n'y a aucun art ni le moindre esprit philosophique; la passion du patriotisme y tient lieu de tout, et nous dédommage de ce qui manque ailleurs. L'auteur déborde de haines et d'injures pour les ennemis de son pays, de quelque race qu'ils soient; mais il ne manque cependant pas d'une certaine justice envers des princes étrangers, même turcs, quand ils se conduisent honorablement, surtout envers l'Arménie. Beaucoup d'autres chroniqueurs de sa nation sont plus injurieux que Mathieu d'Édesse, et les horreurs de ces siècles de barbarie, de fanatisme et de vices brutaux excusent amplement ce cri perpétuel de haine d'une race opprimée. M. Dulaurier a fait suivre la Chronique de Mathieu d'Édesse d'une continuation, dont l'auteur est Grégoire le Prêtre, qui conduit le récit jusqu'à l'an 1 163. Le volume est terminé par un ample et instructif commentaire, par un index et des tableaux généalogiques; enlin, pour toutes les questions chronologiques, l'auteur renvoie à un travail spécial sur la chronologie arménienne, dont le premier volume est sur le point de paraître, et qui formera un supplément indispensable à la collection des historiens de l'Arménie.
M. lleminski, à Kazan, a publié le texte turc oriental des Mémoires de Baber'. Ce dialecte était devenu, au temps du conquérant de l'Inde, une langue cultivée; les princes turcs et turcomans avaient toujours montré du goût pour les lettres, depuis que leurs conquiHos et leur conversion à l'islam les avaient rapprochés des Persans et des Arabes. C'était même un goût passionné, quoiqu'il ne fût pas toujours heureux, mais qui avait contribué à assouplir la langue et à la rendre littéraire. Timour l'employa pour son auto-biographie; Ali Schir
l. A«U yil} Kazaa» 1857, iii-8.
s'est illustré par ses vers et sa prose dans cette langue, dont Muhammed Baber s'est servi. Il existe encore un nombre considérable d'ouvrages dans ce dialecte, et un nombre probablement plus grand a péri par la pédanterie des savants, qui méprisaient la langue vulgaire. Peu de ces textes ont été imprimés; l'Histoire d'Aboulghazi a paru à Kazan, mais d'une manière très imparfaite et qui fait désirer que M. Lequeux, à Tripoli, qui s'occupe depuis plusieurs années d'une édition et d'une traduction d'Aboulghazi, fasse bientôt paraître son ouvrage; quelques extraits d'Ali Schir ont été publiés par M. Quatremère, qui n'a pas donné suite à la chreslomatbie qu'il avait commencée ; enfin les Mémoires de Baber ont paru dans l'excellente traduction d'Erskine, faite sur une version persane et revue sur l'original. C'est un des livres les plus curieux qu'on puisse voir; la simplicité et la naïveté du récit, autant que l'intérêt du sujet, charment le lecteur, et je crois que jamais roi n'a fait des confessions aussi sincères et aussi naturelles que ce grand conquérant et joyeux compagnon. De plus, la valeur historique de l'ouvrage est très considérable ; l'on peut voir combien sont maigres les renseignements fournis par Ferischta pour les années de Baber sur lesquelles ses mémoires ne contiennent pas de détails, et combien peu nous saurions du grand événement de l'établissement des Timourides sur le trône de Dehli, si nous n'avions cette singulière œuvre, pleine d'ailleurs de lacunes et d'inégalités; car Baber, évidemment, ne composait pas un livre, mais écrivait un journal qu'il abandonnait quelquefois et qu'il reprenait un peu irrégulièrement. Aucune partie du texte original n'avait paru, au moins à ma connaissance, jusqu'à ce que M. Ileminski nous l'eût donné en entier dans une édition qui paraît être faite avec beaucoup de soin.
M. Raverty, à Multan, a publié une Grammaire afghane ^
I. A Grammar of Ihe Ptikhto, Pushio, or lamjuaije of tlie Afghans, in wliicli tlic rulcs aro ilhislraLcd liy exaiiiplcs from Ihe best writers bolli
ANNÉE 18ô7-l»ô^. i91
Nous avions quelques essais sur cette langue par Klaproth, M.Ewald, Leech, et surtout M,Dorn>qui avaient déjà réduit à néant la singulière idée que les Afghans avaient eux-mêmes de leur origine, idée partagée par quelques auteurs européens. Les premières études sur la langue ont démontré que les Afghans ne sont pas, comme ils le croyaient, de race juive, et qu'ils ont de l'affinité avec les Ariens, mais dans des proportions qni ne sont pas encore bien déterminées. Si M. Raverty exécute son plan en entier et publie la chrestomathieet le dictionnaire afghans qu'il nous fait espérer, on possédera tous les éléments nécessaires pour décider cette question ethnographique. On ne doit pas s'attendre que la littérature d'un peuple aussi rude, et qui a emprunté aux nations musulmanes plus avancées le peu de culture qu'il possède, soit bien importante. Ce qu'on en pourra tirer d'intéressant et d'original consistera sans doute dans des chants populaires et dans quelques chroniques locales; mais il est nécessaire, sous beaucoup de rapports, de posséder les moyens de connaître la langue et d'étudier l'histoire d'un peuple nombreux, doué de qualités qui peuvent l'appeler encore à jouer un rôle dans le monde; on doit donc savoir gré à M. Raverfy des peines infinies qu'il a prises, malgré des découragements de toute espèce, pour bien pénétrer dans son sujet et nous faire connaître cette partie du monde, si peu accessible aujourd'hui aux Européens,
J'arrive à l'Inde, où les études védiques ont été avant tout l'objet des efforts des savants, et ce n'est pas sans raison. On ne peut considérer sans étonnement ces hymnes, d'abord œuvre et propriété exclusive de quelques familles de brahmanes, réunies en collection et rendues communes à toute la caste sacerdotale dans des temps postérieurs, mais si reculés encore que nous ne réussirons peut-être jamais à en préciser
poetical and prose, and rcmarks on the lan$ni^c, litcraturc and dcsccnt of Ihe Afgh;in tribcs, by licutenaul H. G. RaTcrty. Calcutta, 1855, in-8 (XV!, IX, Ô4J, Mil cl 373 p.;.
l'époque, et conservées jusqu'à notre temps avec une exactitude incomparable. Elles contiennent l'expression des premières pensées et le tableau des origines de la civilisation de la race arienne, dont le développement graduel est l'objet principal de l'histoire humaine. 11 est donc naturel qu'on s'empresse de les publier, de les commenter et d'en faire les applications presque infinies qu'elles permettent. Ce sera un long et laborieux travail de critique et de linguistique d'abord, d'histoire ensuite, pour bien comprendre ces idées et ces faits si simples en apparence, mais si difficiles à bien saisir dans leur caractère véritable et dans leur développement, dans leurs ramifications postérieures.
La publication des textes a fait des progrès considérables. M. Max Mûller a fait paraître le troisième volume du texte du Rigvéda*, accompagné du commentaire de Sayana : c'est uu peu plus de la moitié de ce Véda principal, et nous pouvons espérer voir ce grand ouvrage achevé dans une époque peu éloignée, puisque la Compagnie des Indes en avait assuré le^ moyens, et qu'il y a tout lieu de croire que ces arrangements seront respectés après qu'elle aura disparu elle-même. Ce ne sera pas le seul monument littéraire qu'elle laissera derrière elle, mais ce sera un des plus durables et des plus dignes de sa munificence éclairée.
Cette grande édition étant Irop volumineuse pour l'enseignement, M. Millier a voulu pourvoir aux besoins des cours en publiant un texte du Iligvéda sans commentaire ; il en a paru trois livraisons-, contenant le texte et sa répétition avec
i. lUg-Véda-Sanhita, tlio sacrod hymns of tlie Braliinans, loi^ellior with the coinmciitaiy of Sayanacharya, odited by Max Miillfir. T. III, London 1850, in-4 (lvii ol Dsi p.).
2. IHg-Vi'da, odcr ilic hi>ilij!;on Lindor dor Rrahnianon, Iiorausp:o^ob('n von Max Millier, mit v'uw.v Kinlfiliini;, Text iiiid Uclicrsetz.unjî des Pralisakhya oiler der allesteii l'iioiielik. uiid Graiiiiuatik eiillialleiid. Leipzig. 185G-1858, in-4 (15. Lxxn et .109 p.).
le pada. Ces livraisons renferment le premier mandala des hymnes. M. MûUer a voulu encore y ajouter le texte du Pratisakhya, ou de la grammaire du Rigvéda, et en a donné les six premiers chapitres dans les deux premiers cahiers; le troisième cahier est consacré tout entier au texte des hymnes.
M. Wilson, qui, depuis le commencement, n'a jamais cessé de favoriser l'entreprise de M. Mûller de sa puissante influence, de son aide et de ses conseils, a continué sa traduction du Rigvéda, dont le troisième volume a paru*.
^I. Weher, à Berlin, poursuit son édition du Yadjour Véda blanc avec les Sùtras et le Brahmanas qui s'y rattachent-. La troisième partie, qui a paru, contient le Çrautasûtra de Katyavana, qui nous donne le rituel relatif à ce \éda pour le culte public.
Enfin, MM. Roth et AVhitney ont terminé leur texte de TAtharva Véda'. Cette partie contient le livre XX, qui forme un supplément à l'ouvrage principal. Le mauvais état du texte parait avoir fait hésiter les éditeurs ; mais, voyant qu'ils n'avaient plus à espérer de nouveaux secours, ils se sont décidés à publier ce livre supplémentaire. Ils promettent une introduction, des notes grammaticales et une concordance de ce Véda avec les autres, et M. Roth a déjà publié ime dissertation* très cu-
I. Rig-Vèda-Saiihita, a collection of ancient Hindii hymns, constitulinff llic tliird aiid fourlh Ashtakas, or books of thc Rig-Véda,Ihe oldest aulhority for thc religious and social institutions of thc Hindus, translatcd froni the original sanskrit by H. H. Wilson. London, 1857, in-8 (xxni et 3i4 p.).
i. Thewhite Yajur-Véda, ediled by A. Weber, part. 111. The Çrautasûtra of Katyayana with extracts froin Ihe coir-raentaries of Karka und Yajnikadevii. N"» l et 5. Berlin, 1858, in-i (ces cahiers vont jusqu'à la p. 780^
3. Atharra Véda Sanhita, herausgegeben von Roth und Whitncy. Berlin, 1856; IV i»art.; in-4 (contenant les p. 389-458).
i. Abh'imllung uher den Atharva Véda, voa D' Hudulph Roth. Tubingue, 1856. in-i-CW p.).
rieuse sur le contenu et la nature de l'Atharva, qui ne peut qu'augmenter le désir des lecteurs de voir paraître le reste des secours que les auteurs nous font espérer. Ils n'annoncent pas de traduction, ce qui est à regretter; car, quand même la nature du livre et l'état corrompu du texte les forceraient de laisser incertaines quelques parties de l'interprétation, qui pourrait nous en donner u\\e meilleure que ceux qui se sont déjà tant occupé de l'ouvrage? Ce Véda ne nous est pas parvenu dans le même état de pureté que les autres, ce qui s'explique par son contenu. Il ne se compose pas, comme les trois autres, d'hymnes et de prières destinées au culte régulier, mais en grande partie de formules de magie et d'adjurations appartenant plutôt à la superstition qu'à la religion, et fournissant le formulaire d'un culte d'un degré inférieur. Il existe dans presque toutes les religions un bas -fond pareil de culte, approprié à des natures grossières, qui espèrent participer, par des formules magiques, à la puissance cosmique, et arracher aux dieux l'accomplissement de leurs désirs. La religion des races sauvages consiste entièrement dans ces pratiques, et même chez les peuples les plus cultivés il reste toujours un nombre plus ou moins considérable de barbares dont l'intelligence ne s'élève pas au-dessus de ces aberrations. L'Atharva Véda est en grande partie composé de ces formules, et l'on comprend que le texte ne se soit pas conservé avec le même soin que celui des hymnes religieux; il est probable que bien de ces vers magiques n'avaient pas beaucoup de sens dès le commencement, et que la corruption des textes qui se sera introduite graduellement dans d'autres n'aura pas semblé un inconvénient; car il est dans la nature des choses que des incantations paraissent d'autant plus puissantes qu'elles sont plus inintelligibles.
A mesure que ces textes sont publiés, on les applique à l'interprétation des langues et des idées primitives de tous les peuples ariens. Qui ne suit combien les antiquités persanes et grecques ont cU'jà profité de ces études"/ La myllndogie de tous
les peuples indo-européens offre un champ presque illimité aux rapprochements tirés des Yédas. M. Kuhn, qui s'est déjà occupé sous ce point de vue de plusieurs parties de la mythologie ancienne, vient de publier un nouveau mémoire sur les mythes relatifs au feu chez les Indiens, les Grecs et les Germains* et M. Mannhardt a consacré un volume aux dieux de l'orage chez les Indiens, les Scandinaves et les Germains-,
M. Muir, frère de l'auteur de l'Histoire de Muhammed, dont j'ai parlé plus haut, a commencé à appliquer l'étude des Védas à des recherches sur l'origine et le développement de la religion et des institutions de l'Inde ^ Son but est de réveiller, chez les classes lettrées et savantes des Hindous, un esprit de recherches critiques et historiques sur les points fondamentaux de leur état social, sur les origines de leurs croyances et sur les altérations qu'elles ont subies depuis l'époque des Védas jusqu'à celle des Pouranas. Il se propose de réunir sur chaque sujet les passages les plus importants des Védas, des poèmes épiques, des ouvrages philosophiques et des Pouranas, en y ajoutant des observations et les dissertations que les sujets peuvent exiger. C'est un plan plein de sagacité, car il n'y a que peu d'espoir qu'on puisse agir du dehors sur le système des superstitions qui embrasse aujourd'hui toutes les croyances et toute la vie sociale des Hindous, et qui a absorbé toutes les idées, toutes les habitudes et tous les intérêts de la population. Il n'y a que l'esprit de critique historique et philosuphique, si l'on pouvait le faire naître dans une partie de la nation même, qui pourrait attaquer du dedans cet en-
1. fJie Mijthen von der Herahholung dex Feuers bei den Indogermanen, von Df Kuhn. Ik-rlin, 1858, in-^ (ii p.).
2. Germanisclie Mijthen^ Forschungen von D' Mannhardt. Berlin, 1858, in-8'fxxi et HM) p /.
3. Original samkrit texts on Ihe origin and progressof the religion and instHutionx of India, collcctcd, Iraiislate.l iiito cinflisli and illuslraUui by notes, chieny for the use of studcnts and othersin [iidia, hy J. Muir. l'art. I, Ihe mythical and legcndary accounla of Caste. Londres, 1858, iaS (ix et 204 p.).
semble si puissamment cimenté. Ram Mohun Roy l'essaya avec un succès temporaire, et M. Ballantyne avait dirigé dans ce sens les écoles brahmaniques des provinces supérieures; mais son départ et les événements récents ont dû ébranler son œuvre. M. Muir le tente aujourd'hui; il commence par les castes, la plus vigoureuse de toutes les institutions hindoues, et dont l'histoire est encore loin d'être comprise. Après avoir exposé l'origine des castes selon les Védas, les poèmes épiques et les Pouranas, il donne les légendes qui s'y rapportent, raconte les luttes entre les hautes castes, montre les relations des Hindous avec les autres races et les idées géographiques exprimées dans les Pouranas. Le volume est entièrement composé de textes, de traductions et de remarques qui s'y rapportent immédiatement, et l'auteur a remis à plus lard l'exposé de sa propre opinion sur l'origine et l'histoire des castes.
A l'exception d'un nouveau volume de la traduction italienne du Ramayana, par M. Gorresio *, qui est le quatrième de la traduction, et l'avant-dcrnier de ce bel ouvrage, la poésie sanscrite n'a été l'objet d'aucun travail, à ma connaissance; cependant c'est peut-être ici le lieu de dire quelques mots d'une publication de M. (luerrier de Dumast, à Nancy, qui a fait paraître, sous le titre de Fleurs de VInde, un livre dont la plus grande partie consiste en textes et traductions de morceaux de poésie sanscrite, mais dont l'intention va beaucoup au delà du but ordinaire de la publication de fragments poétiques. M. do Dumast trouve que la littérature orientale no tient pas en France la place qui lui est due; que le public y est trop indifférent, et que le gouvernement fait trop peu pour elle. Il s'adresse à tous les deux dans son livre*: au
public, en essayant do lui faciliter l'accès des études in- »■
1. Ramaiiana, poetna sansrrilo di Valmici, Inulu/ione ilaliana con note, ]\pv Ciuspan'. C.orresio. Vol. IV de la IradiicUon, vol. IX de rmivragf. Paris, Iri.'.G, iii-8. (XXIV, :182|).).
2. Fleurs de l'Itule, nnniirciianl la mort de Yaznadatc, en vtM'slalins et (Il vers français, avec texte sanscrit en n'jjard, et plusieurs autres poésies
(lieniies par un nouvel alphabet de transcription, dont il donne ensuite l'application en reproduisant par ce moyen le texte de la mort de Yadjnadatla et quelques autres poésies, qu'il accompagne d'une double traduction en vers latins et en vers français; ensuite au gouvernement, en demandant la création de chaires de sanscrit et d'arabe dans les facultés des lettres en France. Ce vœu a été adopté et fortifié par des votes des académies de Nancy et do Metz, dont le texte est donné dans l'appendice du livre. Il est incontestable que M. de Dumasl est dans le vrai : les études orientales, concentrées à Paris, souffrent de cet isolement et ne peuvent prendre l'extension et la place qu'elles devraient avoir en France; le public les ignore par trop, et l'Université s'en tient trop loin ; elles ont acquis une importance littéraire et politique dont le pays ne paraît pas se douter, et il est temps d'y remédier. Le moyen le plus sûr et le plus naturel serait, je crois, d'introduire quelques cours de langues orientales à l'École normale, surtout un cours de sanscrit, qui se lierait si naturellement et si utilement aux études classiques. Cet enseignement mettrait les élèves en état de se rendre compte de l'histoire et de la formation du grec et du latin, et leur permettrait de suivre le grand mouvement de la grammaire comparée, qui a régénéré de nos jours, sous bien des rapports, les éludes des langues anciennes et leur a donné une vie nouvelle. Une fois que l'étude du sanscrit aurait pris racine à l'École normale, elle se répandrait facilement en France, et la création de chaires dans les facultés des lettres s'ensuivrait naturellement et nécessairement. Quant aux chaires d'arabe, on pourrait les établir immédiatement dans quelques grands lycées et quelques facultés, et les étendre graduellement; la possession de l'Algérie et les besoins qu'elle fait naître, plaident leur cause assez éloquemment. On ne saurait qu'être reconnaissant pour la persévérance et le zèle désin-
indouos, etc. On y a joint une Iroisième édition de l'Orientalisme. Nancy, 1857, in-8(xuet266 p.i.
téressé de M. de Dumast, et pour l'esprit libéral des académies de province qui l'ont secondé, car il s'agit ici d'un grand intérêt public méconnu.
En parlant des ouvrages sur la langue sanscrite, je dois mentionner d'abord la seconde édition de la Grammaire comparée de M. Bopp*. Je n'ai rien à dire de l'ouvrage même; tout le monde connaît le rang qu'il occupe dans la science, les progrès qu'il a fait faire à toute la linguistique arienne, les principes qu'il a consacrés. Dans la nouvelle édition, l'auteur a fait les changements qu'un intervalle de plus de vingt ans suggère toujours, surtout dans une étude toute neuve et toute vivante; il a mis en harmonie les différentes parties de l'ouvrage, qui, dans la première édition, avait nécessairement plus d'ampleur dans les dernières parties, et surtout il a fait entrer dans la nouvelle édition la langue arménienne parmi celles dont il analyse les formes. On avait longtemps hésité à la comprendre au nombre des langues ariennes.
MM. Boehtlingk et Roth - ont continué leur Dictionnaire sanscrit, que publie l'Académie de Saint-Pétersbourg, et M. Goldstûcker a fait paraître la seconde partie de son édition, revue et augmentée, du Dictionnaire de M. Wilson '.Je crains que l'auteur n'ait pas l'espace nécessaire pour employer la masse de matériaux qu'il a accumulés; mais il n'est pas douteux que l'étude de la langue dans toutes ses parties, et surtout
1. Vergleichetuîe Grammatik des Sanskrit, Send, Griechischcn, Lateinischon, Litlaiiischcn, Altslavisclien, Gothischen und Deutschen von Franz Bopp. 2« ('(1. vol. I, Berlin, 18r>7, in-8 (xxiv, 551 j).). L'ouvrage se composera de trois volumes. Prix : 12 Ihalers.
2. Sanskrit Wôrlerbuch, lierausgegcben von derj kaiserlichen Akadcmic dfr Wisscnschallen, bearbeitet von Otto Roeiitlingk und Rndolpli Roth. Vol. II; Saint-Pétersbourg, 1858, in-4 (jusqu'à la cob.niie 8(X)).
I}. A IHclionarij sanskrit and english, cxtrarted and improved from tlie second édition ofllie Diclionary of Prolessor Wilson, to^'cthi-r with a supplément, grammatical appendices and an index by Th. Goldsluckcr. Berlin, 1858, in-4, t. I, part. II (va jusqu'à la p. 160).
celle des parties grammaticale et philosophique de la littérature, ne profitent considérablement de cette nouvelle édition.
L'histoire de l'Inde ancienne se reconstitue lentement, graduellement et laborieusement. Les Hindous nous ont laissé au fond plus de matériaux pour leur histoire réelle, l'histoire de leurs idées et de leur civilisation, qu'aucun peuple antique, à l'exception des Grecs, et l'on en saura un jour sur eux, pour ce qui vaut réellement la peine d'être su, autant que sur les Chinois, ce peuple chroniqueur par excellence; mais, fidèles à leurs idées sur le peu d'importance des événements qui passent, ils n'ont laissé aucune histoire ancienne, si ce n'est aux deux extrémités de la péninsule, à Gachmiret à Geylan. Il nous faut pourtant un classement chronologique des faits et des personnes, un squelette de l'histoire, qui aide à placer chaque chose dans son ordre, afin de comprendre le développement de cette masse flottante de produits de l'esprit hindou; l'on s'est donc mis à chercher tous les indices positifs que pouvaient fournir les médailles, les inscriptions, les documents relatifs à la propriété, les monuments de toute sorte qui pouvaient donner des dates et des points de repère, et M. Lassen * a entrepris de reconstruire, avec ces données éparses, une Histoire de rinde, qu'il vient de conduire jusqu'cà l'époque de l'invasion musulmane, comprenant ainsi toute l'antiquité et tout le moyen âge indien. On n'a jamais refait l'histoire d'une grande nation avec de pareils matériaux, et l'on ne peut voir sans admiration en renaître l'édifice, certainement avec des lacunes et des brèches sans nombre, mais dans des proportions vraies et intelligibles, et telles que toute nouvelle découverte y trouvera aisément sa place. Le volume qui vient d'être terminé traite des connaissances que les Grecs avaient de l'Inde, et de l'influence réciproque que les nations de l'antiquité ont exercée nr l'Inde et qu'elles en ont reçue; ensuite il nous donne
\.Indhche AUerthum"!"»!" -«m r.lir. Lassen. \i>\. Ili, 1. ,(,,,_, 1858, in-8 (xii et 1199 p.).
l'histoire des nombreuses dynasties indiennes, depuis le iv' siècle jusqu'à l'invasion musulmane. L'auteur avait pour les derniers siècles de cette époque un certain nombre de chroniques locales à sa disposition, mais leur contenu remonte rarement au delà du VIII'' ou du ix"" siècle, et elles sont toutes fondées sur des ballades et des traditions dont on ne peut se servir qu'avec les plus grandes précautions et en les contrôlant par toutes les données que des inscriptions, des médailles et des indications accidentelles de toute sorte peuvent fournir.
Un des hommes qui ont le plus contribué à rendre possible l'exécution d'un plan comme celui de M. Lassen, était James Prinsep, qui, pendant sept ans, a rempli les pages du Journal asiatique de Calcutta de ses découvertes sur les médailles bactriennes, indo-scythiques, indo-sasanides et hindoues ; sur les inscriptions bouddhiques de l'Inde et sur les alphabets, inconnus avant lui, qui avaient été employés dans ces monuments. Il devint, en peu de temps, le centre de ces études; les monuments affluaient et ses moyens d'interprétation devenaient de jour en jour plus sûrs et plus abondants, lorsque sa mort prématurée et à jamais regrettable, amenée par un excès de travail, mit fin à ses recherches. Mais l'impulsion était donnée, la curiosité éveillée, la méthode découverte, et la nouvelle science, qu'il a pour ainsi dire créée, n'a jamais cessé de grandir. Aujourd'hui l'un de ses successeurs les plus zélés, M. Edouard Thomas, nous donne une collection des mémoires de Prinsep sur l'archéologie, la numismatique et la paléographie indiennes. La tâche était difficile. Prinsep, qui cherchait la vérité avec la plus grande sincérité, n'avait jamais hésité à modifier sa manière de voir quand de nouveaux faits la contredisaient, et il avait souvent changé d'opinion sur le détail de ces innombrables petits points dont se composent des recherches de ce genre; ensuite, après sa mort, de nouvelles découvertes de monuments ont apporté de nouvelles lumières; enfin, une partie des planches, gravées toutes de sa main et avec le plus grand soin, avaient été détruites par un accident.
M. Thomas ' s'est tiré avec beaucoup d'art de ces difficultés; il a remplacé les planches par des fac-similé, a conservé le texte de Prinsep, en distinguant seulement par l'impression les parties devenues inutiles, et, continuant l'histoire de ses découvertes dans des notes, il les a complétées par ses propres recherches, de sorte qu'il donne au lecteur un livre qui le met tout à fait au courant de l'état actuel de ces travaux si minutieux et d'une importance historique si considérable.
M. Forbes a publié une collection de ces matériaux, moitié poétiques, moitié historiques, que l'on trouve dans presque chaque province de l'Inde et qui se composent surtout des chants des bardes, qui à toute cour indienne chantent leurs ballades héréditaires et en composent de nouvelles sur les faits plus récents. Ces chants remontent en général jusqu'au dernier siècle du moyen âge de l'Inde, c'est-à-dire jusqu'au temps qui précèdent l'invasion musulmane. Souvent d'une beauté remarquable, ils nous initient aux sentiments et aux idées chevaleresques de la noblesse indienne; ils ont une certaine valeur historique et généalogique, mais ils traitent la chronologie, même quand ils racontent des faits parfaitement historiques, avec un grand mépris, de sorte qu'on ne doit y avoir conGance que quand on peut les contrôler par des documents plus précis oïl par un concours d'indices qui permettent de fixer les dates. M. Forbes, pendant un séjour de huit ans dans le Guzzerat, a recherché, avec le plus grand soin et sans se laisser décourager parles difficultés sans nombre qu'il rencontrait, ces anciens chants épiques du pays, et les a publiés sous le titre de Ras-Mala-, c'est-à-dire Guirlande de Ghro-
I . Essatjs on Indian antiquilies, historié, numismatic and palœographic, of th<>lat<' James Priiisep, to wliich are adderl liis Useful Tables, cdiieil willi nott^s ami aililitional malter by E. Thomas. Londres, 18."»8, II vol. iii-8" (xili, i3.">, vm et 330 p. .avec beaucoup de pl.^. Prix : i livres 12 shellings.
i. Bas Mâla, or Hindoo Annals of the province of Goozeratin western Imlia,' by Alexaiider Kinloch Forbes, with illustrations principally from
niques. L'ouvrage se compose de traductions de ballades, liée entre elles par des récits historiques et parles descriptions de lieux où se passaient les événements ; il forme ainsi un tableai historique, un peu légendaire, du Guzzerat pendant l'époqUi héroïque de l'histoire indienne. Il rappelle au lecteur l'histoiri du Rajputana, par Tod, tant par la nature des matériaux qui par la ressemblance des sentiments qui animent les person nages (car les maîtres du Guzzerat étaient aussi des Rajpoutes et par la généreuse intention de l'auteur d'intéresser l'Europi aux débris de cette race héroïque. Les savants trouveron peut-être que M. Forbes a un peu trop sacrifié à la crainte di décourager les lecteurs ordinaires et désireront plus de détail sur l'état des matériaux qui étaient à sa disposition; mais soi livre n'en est pas moins une belle et curieuse publication.
11 n'est venu à ma connaissance qu'un petit nombre d'où vrages sur les langues qui entourent le sanscrit et se rattachent à sa littérature par des liens autres que ceux d'uni affinité linguistique. M. Galdwell a publié à Londres uni Grammaire comparée des langues du midi de l'Inde *, qu'ur séjour de dix-sept ans dans les missions lui a rendus fami lières. Il traite dans l'introduction de la parenté de cei langues entre elles et de leur affinité avec les langues scythiques, expression dont il se sert dans le sens que lui a donn» Rask. Il approuve, en général, les idées de M. Max Millier sni cette affinité; mais il n'admet pas que les races anté-brahmaniques du nord de l'Inde soient de la même branche scythiqut que celles du midi ; il combat l'identité des langues de l'ili malaya avec les langues dravidiennes, que maintient M. Ilodgson, et, d'un autre côté, il repousse l'idée de M. Logan, d'une race de nègres asiastiques qui aurait été l'origine des
the aulhor's drawings. Londres, 1856, in-8, Il vol. (vit, i65, vi et 438 p. el 18 gravures).
I. A comparalivr. Grammar of (he dravidian or south-indian famili of languages, bv tlic Rcv. R. (Galdwell. I.ondro?. IKr.n, in-R (viii 528 p.).
peuples du midi de l'Inde. Le temps montrera ce qu'il en est réellement de cette race, qu'il est convenu aujourd'hui d'appeler scythique, et qui aurait formé les langues tartare, finnoise, hongroise, médique, tamoule et toungouse, si différentes en apparence. Les travaux préparatoires ne manquent pas, et même les plus inaccessibles de ces tribus y figurent peu à peu par leurs grammaires et leurs vocabulaires. Les recherches de Caslren nous ont fait connaître les langues de la Sibérie, et M. Hodgson va publier de nouvelles grammaires de deux dialectes de l'Himalaya. Après avoir traité dans une longue et instructive introduction de ces matières, M. Caldwell, entrant dans son sujet propre, expose l'affinité radicale et les divergences du tamoul, telinga, canara, malayalim et de quelques dialectes plus restreints du midi de l'Inde, entre autres de celui des Todas, qu'il est, je crois, le premier à ramener à la famille dravidionne, après tant de théories fantastiques inventées sur cette pauvre tribu. L'auteur termine par quelques dissertations relatives aux Pariahs et à la religion originaire des races du midi de l'Inde. C'est le premier traité systématique sur cette matière, et l'ouvrage est plein de renseignements nouveaux.
AI. Graul,à Halle, a publié dans sa Bibliothèque tamoule le texte et la traduction des aphorismes du Tiruvalluver*, œuvre mystérieuse et classique d'un Pariah inconnu, qui fait Tadmiration de toute la nation tamoule et paraît être un chefd'œuvre de langage. Les lecteurs du Journal asiatique le connaissent en partie par une traduction très littérale de M. .\riel. Je n'ai pas eu occasion de voir l'édition de .M. Graul el je ne sais pas s'il a trouvé moyen d'éclaircir la question de l'origine de l'ouvrage.
t. Bihliotfieca tamulica, sive opéra prœcipua Tamuliensium, édita, translata, aiinotationihns glossariisqun iiistnicta a D" C. Graul. T. Ill.Dor Kural des Tiruvalluver. Ein g^nomisclies Gcdicht iihor die ilrei Slrcboziele des Wenschcn. Uebprsclzunjj iind Erklâritng. Leipzig, i8.'>n, jn-H (xxili et 1% p.).
M. Foucaux a composé une Grammaire tibétaine', destinée aux cours, et moins volumineuse que les grammaires de Csoma et de Schmidt; il raccompagne de quelques morceaux pour la le«ture et de leur analyse grammaticale. Il discute, dans la préface, les différentes affinités qu'on a assignées à la langue tibétaine avec des langues, soit ariennes, soit tartares, et ne les accepte pas ; il croit que le tibétain appartient au groupe des langues indo-chinoises. Je suis heureux de pouvoir apprendre à l'auteur que cette idée était aussi celle de M. Burnouf, qui y fut conduit par l'étude du birman, et qui avait préparé un travail détaillé sur ce sujet, que sa mort a malheureusement interrompu. M. Foucaux publie en même temps le texte tibétain et la traduction française d'une partie d'un livre de sentences morales^, rédigé originairement en sanscrit au xiii" siècle, par un certain lama Saskya Pandita. Le livre se compose de moralités sans la moindre originalité; mais le but de l'éditeur est, sans doute, uniquement de fournir un nouveau texte pour l'enseignement de la langue.
Il a probablement paru depuis ces deux dernières années, dans rinde et dans ses dépendances, de nombreux ouvrages sur des dialectes locaux ou des langues alliées au sanscrit par leur origine ou leur contact ; mais il n'en est venu à ma connaissance qu'un seul, publié il y a quelques années déjà, mais qui n'est arrivé en Europe qu'il y a peu de mois, et dont je dois dire quelques mots à cause de l'intérêt du sujet et de la singularité du livre : c'est la Grammaire cingalaise de M. James de Alwis^ L'auteur est Cingalais, évidemment d'une famille convertie, mais plein de patriotisme cingalais et
1. Grammaire delà langue tibétaine, par Ph. E. Foucaux, Paris, 18r)8, in -8.
2 Le Trésor des belles paroles, clioix de sentences par le lama Saskyn Pandita, suivies d'unci «'légic tirc'îc du Kandjour, traduites en français cl af^ronipagnécs du texte tibétain, par Pii. É. Foucaux. Paris, 1858, iii-8 (46 et 80 pages).
.3. The Sidalli Sangarawa, a (".ranimaroftlie sinj;iialese language translated inlo onglisli vvitli inlroduclion, notes and appiMidiccs by James de Alwis. Colombo, 1853, in-8 (ccLXXxviet 247 p.). Prix : 54 francs.
d'admiration pour la littérature de son pays. Le désir de répandre parmi les Européens la connaissance du cingalais, que, selon lui, aucun étranger n'a jamais appris à fond, l'a décidé a^ publier la Grammaire classique de la langue, ouvrage du XIV* siècle, qu'il accompagne d'une traduction et d'un commentaire, et qu'il fait précéder d'une introduction qui occupe plus de la moitié du volume. Il examine d'abord si le cingalais est propre aux aborigènes de l'île; il passe ensuite à l'histoire de la langue et de la littérature, et cette partie de son ouvrage est remplie de renseignements neufs et curieux. Il y traite surtout des poètes cingalais, dont il est grand admirateur et dont il donne de nombreux extraits ; il détermine les différentes époques de la lit érature, en décrit le caractère, fixe la date des auteurs, énumère ceux de leurs ouvrages qui ont survécu, discute les rapports des littératures pâlie et cingalaise de l'île, et expose en détail la métrique cingalaise. L'éducation de l'auteur a été évidemment tout européenne; il écrit dans un style anglais qui trahit bien un étranger, mais qui est cependant très intelligible; il cite sans cesse des livres européens et il désire surtout nous présenter les questions qu'il traite sous un point de vue européen, et selon nos méthodes; mais il n'y réussit (juc partiellement : partout perce une manière de voir autre que la nôtre. Ainsi il nr» comprend pas que ce qui intéresse l'Europe dans la littérature de Ceylan, ce sont avant tout les livres bouddhiques; il aurait pu observer que tous les Européens savants dans l'île, comme Turnour, Hardy, Gogerley, Tolfrey, se sont appliqués, avant tout, à l'étude de cette partie de la littérature ' mais .M. Alwis veut absolument nous faire admirer la poésie cingalaise, ot il néglige le côté bouddhiste. C'était inévitable à son point (le vue, et son ouvrage n'en est pas moins une précieuse acquisition pour les lettres orientales, car il contient une mine de renseignements nouveaux et curieux, que nous n'aurions pu obtenir d'aucun autre côté.
Ceci m'amène au bouddhisme, qui lui-même est le lien na-
turel entre l'Inde et la Chine. Il a donné lieu à quelques publications importantes.
• La question difficile et controversée du Nirvana nous a valu deux dissertations. M. Max Mûller^ la traite dans le sens de l'anéantissement final et complet, et M. Obry, à Amiens, défend la théorie du Nirvana comme affranchissement de l'àme après la mort'. Ce dernier recherche l'origine et le sens des formules dont les bouddhistes se servent pour exprimer la destinée finale des âmes dans les systèmes brahmaniques antérieurs, et arrive, par une ingénieuse déduction, à la conclusion que le Nirvana n'a pu être pris, par Bouddha, dans le sens d'anéantissement, et que les images consacrées, qui paraissent conduire à cette interprétation, ne se rapportent qu'à l'affranchissement définitif de la transmigration. La diversité des opinions sur ce point, parmi les écoles bouddhistes, obscurcit la question, assez obscure déjà en elle-même; mais la publication des textes entiers des livres fondamentaux du bouddhisme, qui ne peut plus être différée bien longtemps, permettra d'éclaircir cette difficulté et bien d'autres encore qui touchent à l'origine et à l'histoire de cette religion.
Au reste ces questions ont fait depuis vingt ans des progrès si considérables, que M. Kœppen a pu composer, avec les matériaux aujourd'hui connus, un ouvrage substantiel sur la religion de Bouddha et son originel L'auteur ne paraît pas avoir eu de sources inédites à sa disposition ; mais il a coordonné avec beaucoup de savoir et de méthode toutes les données accessibles, et en a fait un exposé critique de la vie et des doctrines de Sakyamouni.
t. Duddhism ami buddhist pilgrims, with a letter on llie original meaning nf Nirvana, hy Max Millier. Loiidrt's, 1857, iu-8 (54 |).).
2. Du Nirvana indien, ou de raffrancliissemnnt après la mort selon lo* Rrahniaiies et les Bomldliistcs, par Obry. Paris, 1858, in-8 (130 p.).
3. Die Religion des liuddha und ihre Enlstehung, \on G. F. Kœppen. Berlin, 1857, iu-8 (OU p.;.
ANNÉE 1857-1858. i07
M. Stanislas Julien a publié le premier volume de sa traduction des J/f^moircs sur tes contrées occidentales de Hiouenthsaiig*, et l'impression du second volume est presque achevée. Lorsqu'il publia, il y a quelques années, la Vie de Hiouenthsauiî, on lui reprocha, de tous les côtés, de n'avoir pas donné avant tout l'ouvrage du voyageur lui-même; mais il sera justifié par tous les lecteurs des Mémoires, car si l'on n'avait pas eu la Vie de Hiouen-thsang, on n'aurait pas compris son livre. Il est presque inutile de dire que Hiouen-thsang était un moine bouddhiste chinois, du vu* siècle de notre ère, qui, poussé par un pieux désir de visiter les lieux saints de sa religion et d'étudier les textes sacrés dans l'original, fit, tout seul et à pied, le voyage effrayant de la Chine dans l'Inde, qu'il visita presque en entier. Il étudia le sanscrit au point de presque oublier sa propre langue, et revenu dans sa patrie après seize ans de pérégrination, chargé de reliques et de livres sanscrits, il y fut reçu comme un saint et mis à la tête d'une grande entreprise officielle pour la traduction en chinois des principaux ouvrages bouddhistes sanscrits. On ne saurait rien des motifs qui l'oat guidé, des dangers qu'il a (courus, ni de son courage, ni de ses études, si Ton ne possédait que son propre compte rendu des pays qu'il a visités, car jamais il n'y a eu de voyageur aussi modeste et faisant autant abstraction de lui-même; c'est à peine s'il se montre dans ses Mémoires, et l'ouvrage passerait pour une compilation, si ses disciples n'avaient pas fait connaître la biographie touchante de ce pauvre et héroï(|ue moine. .Je dis ses Mémoires avec une certaiiio hésitation, parce que je vois que M. Julien lui-même penche vers l'idée que l'ouvrage n'est pas de lui, mais serait une compilation faite d'après des ouvrages statistiques et historiques en sanscrit qu'il aurait rapportés. Ce qui parait avoir fait naître cette supposition est une note bibliographique
1. hfémoirexftur les contrées occidentales, Iradnils du sanskrit en chinois, fao 648, |iar Itiininn-thsang, et du '-iiinois en français. T. I, Paris, 1857,
Hh8 lAWUi et l'.tii p.. avec un»; c.irlc.i. Prix : 15 fr.
qui dit que l'ouvrage a été traduit du sanscrit par Hiouenthsang et rédigé par Pien-ki ; mais il est bien peu probable qu'il y ait jamais eu des ouvrages de statistique dans l'Inde, et il serait plus naturel de supposer que les notes de l'auteur sur les pays qu'il parcourut furent prises en sanscrit sur les lieux, traduites par lui à son retour et rédigées en bon style par Pieu-ki, dont la préface ne me paraît pas d'ailleurs laisser de doute sur l'auteur véritable. Ce qui me confirme surtout dans cette conviction, c'est la nature des descriptions que le voyageur nous donne des différents pays et qui portent le caractère d'observations telles que les fait un étranger, et de renseignements tels qu'il les recueille dans la conversation, bien plutôt que d'indications fournies par des traités de statistique, en supposant quïl y en ait jamais eu dans l'Inde. Si j'ai toucbé ce point, c'est uniquement parce que je crois que l'ouvrage perdait de sa valeur pour nous s'il n'était pas du voyageur lui-même et le résultat de ses propres observations; car sa bonne foi et sa véracité sont au-dessus de tout soupçon, quoiqu'il soit d'une crédulité entière quand il s'agit de légendes bouddhiques. Or c'est une heureuse fortune pour la science, dans le défaut presque absolu d'historiens indiens, que de posséder une description de presque toute l'Inde e1 d'une partie de la Tartarie, d'après les observations d'ur homme véridique, et d'une date parfaitement sûre. A la vérité, son point de vue est très restreint et son attention est absorbée par le but de son pèlerinage: mais la conséquence en est seulement qu'il s'abstient de parler de beaucoup de choses qu nous auraient intéressé. Ce qu'il dit sur des matières qu nous importent n'en est pas moins vrai, et l'est peut-ètn d'autant plus qu'il n'avait pas de thèse à établir, ni d'intéré a servir quand il décrit l'état des pays qu'il visite. La traduc tion de ce livre était une entreprise des plus difficiles; ollt exigeait une connaissance parfaite, non seulement du chinois mais du style particulier aux Bouddhistes, de longues étudei du sanscrit et des secours de toute espèce. La transcriplioi des noms sanscrits en chinois était un obstacle perpétuel
mais M. Julien a découvert le système suivi par les Chinois à cette époque, et le résultat ne laisse plus aucun doute. La retraduction en sanscrit des titres sanscrits traduits par les Chinois et non pas rendus par une transcription, était encore plus embarrassante, et il paraîtrait presque impossible d'éviter des erreurs dans une opération si délicate, quand les titres originaux ne sont pas connus autrement. M. Julien expliquera dans l'appendice du second volume les principes qu'il a suivis dans ces deux sortes de difficultés. Le plan du traducteur a grandi sous sa main, et s'étend maintenant à tous les récits des pèlerins bouddhistes chinois qui se sont conservés, et l'on doit se féliciter de l'espoir de posséder un jour tout le corps des voyages bouddhiques dans l'Inde.
Nous voyons, par les Mémoires de la mission russeàPéking*, qu'elle n'a pas négligé les études bouddhiques, et les deux volumes récemment publiés contiennent plusieurs travaux sur ce sujet. L'archimandrite Gurius y traite avec beaucoup de détails des vœux que prononcent les prêtres bouddhistes et des cérémonies qui accompagnent leur consécration; il s'est servi, pour son mémoire, d'un manuel chinois composé au xvH* siècle, qu'il commente et complète à l'aide des explications qu'un prêtre bouddhiste du temple impérial de Péking lui a fournies, et d'après ce qu'il a vu pratiquer lui-même. L'archimandrite PallaJius y donne une nouvelle vie de Bouddha et une esquisse de l'histoire ancienne du bouddhisme, d'après ■ les traductions chinoises de livres sanscrits; pour la biographie de Bouddha, il s'est servi surtout du Vinaya ou code de morale rédigé par les disciples de Sakyamouni, (jui ne manquent jamais de raconter, à propos de chaque précepte, les circonst;inces dans lesquelles il a été donné par le maître, et fournissent ainsi des matériaux sur sa vie bien plus authen-
1. Arbeiten der kaiserlkh russischen Gevtndtscliafl zu PeUing ùher China, tin Vnlk, seitie ImlHulionen. etc. aus dem russisclieii v.m D' C. Abcl |unr| F. A. MeckleiiLui>', vol. I et 11. licrliii, 1858, iii-8(385et 53:) p ). }i M
tiques que les biographies légendaires postérieures. Le travail de l'archimandrite a le défaut, commun à presque tous les mémoires de la mission russe, de négliger l'indication exacte des sources, ce qui ôte naturellement de l'autorité à des travaux qui d'ailleurs paraissent faits avec beaucoup de conscience. Ainsi M. Ghrapowizki fournit un récit extrêmement curieux des événements qui se sont passés à Péking et dans les environs à la chute de la dynastie des Ming et à l'arivée des Mandchous, en indiquant seulement qu'il l'emprunteà des documents contemporains. Or ce récit est très remarquable, non seulement en lui-même, mais parce qu'il indique une classe d'écrits historiques que nous ne connaissions pas en Chine. Il a de la vie et de la couleur, et se distingue en cela d'une façon bien tranchée des chroniques officielles chinoises, qui sont tout ce qu'on peut imaginer de plus sec; d'un autre côté, il ne paraît pas être un de ces romans historiques qui font généralement la contre-partie des chroniques et tâchent de donner de la couleur et du pittoresque aux événements. Si c'est réellement, comme cela en a l'air, l'œuvre d'un historien contemporain, c'est un morceau d'une valeur réelle, par le fond et par la forme, et qui nous révélerait l'existence d'un genre historique très supérieur à ce que nous sommes accoutumés à voir en Chine; mais le lecteur iiurait particulièrement désiré avoir des détails critiques sur l'original dont s'est servi le traducteur.
La collection est d'un intérêt très inégal, ce qui est assez naturel dans une pareille publication. Les mémoires sur 1 propriété foncière en Chine, par M. Sacharolf; sur les usage domestiques, par M. Zwehtkoff; sur le sampan des Chinois par M. Goschkewitsch; sur l'origine de la dynastie des Mand chous, par M. Gorski; sur la population de la Chine, pai M. Sacharoiï, sont des travaux intéressants: beaucoup d'autres,] qui traitent des sujets les plus importants, ne contiennen que quelques pages très insuffisantes. Au total celte oollcctio donne une meilleure idée de la mission qu'on n'en avait géné^
raleraent en Europe, et le gouvernement russe a très bien fait de la publier ; elle uous instruit, et la publicité donnée à ces travaux est un puissant stimulant pour la mission de faire un bon usage des moyens, jusqu'ici uniques, qu'elle a à sa disposition.
La célèbre inscription chrétienne en chinois et en syriaque trouvée à Si-ngan-fou, au xvu'' siècle, avait été longtemps admise comme une preuve de l'introduction du christianisme en Chine dès le vu" siècle ; mais de notre temps son authenticité a été mise en doute de plusieurs côtés; elle a même été attaquée avec une virulence que l'on s'élonne de rencontrer en pareille matière. Elle a trouvé récemment deux défenseurs, M. Wylie ' , missionnaire protestant à Shanghaï, et M. Pauthier, à Paris -, qui repoussent ces différentes attaques par des raisons tirées des circonstances de la découverte et de la nature de l'inscription dont ils concourent à revendiquer l'authenticité. M. Pauthier vient encore d'en publier le texte, avec une traduction nouvelle et un ample commentaire ^ Je ne puis entrer dans le détail des arguments dont on s'est servi des deux côtés; il faut toujours, dans une question controversée, attendre la réponse des adversaires; mais il me semble que les raisons données par M. Wylie et M. Pauthier sont convaincantes * .
1 . Voy. le mémoire de M. Wylie, dans le Journal de la Société orienlal<; amériraine, vol. Il, p. 211-336.
2. De l'aulJienlicitéde Vinscription nestorienne de Si-ngan-fou^ relativcà introduction de la religion chrétienne en Chine dès le vu» siècle de otreèn;, par G. Pauthier. Paris, 1857, in-8 (90 p.).
3. L'inscription syro-chitwise de Si-ngan-fou, monument élevé en Chine au 781 de notre ère, texte chinois accompagné de la prononciation fiurée, d'ime version latineverhale, d'une traduction française de l'inscripion et des commentaires chinois auxquels elle a donné lieu, ainsi que le notes pliilologii|nes et histoririues, par G. Pauthier. Paris, 1858, in-8 XVI, 'JOp.et une pi).
4. Je dois à M. Pauthier la justice de dire que son mémoire aurait pani >eaucoup plus tOt, si je ne l'avais pas gardé entre mes mains, par suite e plusieurs circonstances accidentelles, pendant près d'une anuéc, et
La langue chinoise a été l'objet de publications nombreuses. M. Schott, à Berlin, a fait paraître une grammaire \ qu'il a complétée, un peu plus tard, par un mémoire sur la métrique chinoise. - Je ne connais de ces travaux que les titres. Je suis heureux de pouvoir annoncer que la réimpression de la grammaire d'Abel Rémusat, qui se fait par les soins de M. de Rosny, est à peu près terminée. Ce livre manquait depuis longtemps dans la librairie. La famille de l'auteur a voulu que l'ouvrage fût reproduit sans aucun changement, et l'on ne peut qu'approuver ce respect pour l'œuvre d'un esprit si net et si fin. Je crois que la partie du style ancien pourrait recevoir quelques additions qui en feraient un manuel parfait; mais il faudrait une main aussi sûre que délicate pour les faire, et il valait mieux rendre aux études ce livre remarquable tel qu'il est que de s'exposer à le gâter. La partie qui traite du style moderne est bien plus incomplète, et cette matière a été depuis quelque temps l'objet de recherches très approfondies. M. Bazin a publié récemment une grammaire du chinois moderne, ou, comme il l'appelle, de la langue mandarine ^ C'est la langue telle qu'on la trouve dans les romans et autres ouvrages populaires depuis la dynastie mongole en Chine, et qui forme encore aujourd'hui essentiellement la langue générale de la conversation, en opposition aux dialectes provinciaux. Elle se distingue de la langue ancienne, telle qu'on la trouve dans les livres, par l'emploi général de mots composés ou polysyllabiques et par un biiii plus grand nombre de mots destinés à remplir la fonction do
([ii'il a ('•té livre à l'impression avant que lui ou moi eussions connaissanc (lu travail de M. Wylie. Au reste, on n'aqu'à comparerles dcuxuKJnioire^ pour voir (|u'ils sont conipost-s d'une façon tout à fait indépendante l'u^ de l'autre.
1. Chinesische SpracMehre , von W. Schott. Berlin, 1857, j| (16i) p.).
t. Ueber die chinesindie Verskunsl, von W. Scliolt. Berlin, 1857, (20 p.).
3. Grammaire maudaritie, ou iirini^ipes généraux de la langue rliiuol^ parlée, par M. Bazin. l'aris, I85(i, iti-8 (xxx et 122 p.).
formes grammaticales. M. Bazin, qui avait déjà publié dans le Journal asiatique (années 1841 et 1845) une série d'articles fort remarquables sur les principes généraux de celle langue et les rapports entre l'ancienne langue écrite et la langue vulgaire d'aujourd'hui, discute de nouveau, dans son introduction, la nature et l'origine de ce langage, dont il expose ensuite, avec beaucoup d'ordre et de logique, la formation et la syntaxe, qui est assez compliquée.
M. Edkins, un des missionnaires protestants les plus savants qu'il y ait en Chine, connu déjà par des travaux sur le dialecte de Shanghaï et la prononciation de l'ancien chinois, a publié à son tour une grammaire de la langue mandarine *. Les principes suivis parles deux auteurs coïncident parfaitement; mais, ainsi qu'il est naturel d'après les besoins auxquels il s'adresse, M. Edkins entre avec bien plus de détail dans la théorie des sons, de la prononciation, et des diverses classes de tons; puis il expose les différentes parties de la grammaire avec une grande abondance d'exemples, auxquels il mêle à chaque occasion des observations très fines et très précieuses sur les changements que la langue a subis d'époque en époque.
Ces recherches nouvelles sur la langue moderne et les observaiions, encore incomplètes, dont les dialectes chinois ont été l'objet, nous rapprochent du moment où nous aurons une histoire critique de la langue chinoise et où nous toucherons à la solution des problèmes embarrassants qui s'y rapportent; nous apprendrons probablement, en suivant la voie indiquée par M. Bazin, que les Chinois ont de tout temps parlé une langue semblable à celle d'aujourd'hui, et que la différence entre la langue ancienne et le dialecte mandarin provient avant tout de ce qu'on s'est contenté, dans l'antiquité, d'écrire seulement les mots indispensables; on saura comment la langue
1. A Crammar of Ihe cliitiese coUoquial language, conmionly called tho inandaria dialccl, liv J. Eilkins. Slianghaï, I8Ô7, in-8 (viii cl 260 p.).
moderne s'est tout à coup, sous les Mongols, fait jour dans la littérature; on étudiera l'influence que l'écriture a exercée tant sur le langage que sur la prononciation, et les dialectes nous indiqueront peut-être un lien entre le chinois et les langues transgangétiques servant à expliquer la formation de ces dernières.
Le dialecte de Canton est naturellement celui qui a le plus attiré l'attention des Européens, et auquel ils ont consacré le plus de travaux. Ce n'est pas le plus intéressant pour nous, parce qu'il ne s'écarte guère de la langue commune que par la prononciation, à l'exception de ces explétifs qui ne s'écrivent jamais et auxquels aucun caractère écrit n'est affecté. C'est un fait des plus singuliers et des plus instructifs pour l'histoire du chinois, que, même aujourd'hui, on n'écrive jamais, fût-ce dans la lettre la plus familière, tout ce qu'on prononce. Mais je ne dois pas me laisser entraîner ici par ce sujet et je reviens au dialecte de Canton, dont M. Wells Williams a puhlié récemment un dictionnaire tonique*. Le but de l'auteur a été de faire un vocabulaire des mots usuels de la langue, accompagné de locutions; la prononciation est donnée en cantonnais, mais le vocabulaire et les interprétations peuvent servir pour la langue commune. Il comprend huit mille sept cent cinquante mots principaux, qui sont classés alphabétiquement et «iccompagnés de leurs caractères chinois ; seulement les locutions qui se rattachent à chacun de ces mots ne sont représentées que par leur transcription européenne, ce qui doit, hors de Canton, les rendre difficiles à reconnaître. L'auteur a été obligé de faire ce sacrifice à son désir de renfermer son ouvrage dans un volume d'une étendue modérée; malgré cela, je ne doute pas que son travail ne soit très utile pour l'étude des livres en langue moderne.
Enfin il a paru la traduction d'un livre chinois unique dans
I. A tonic Dictionanj of the diinexe language in the Canton Hialect, l)y S. Wolls William;*. C.aiiion, IS.'.f! in-8 (XXNVI cl 832 p.).
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son genre. Un Chinois, nommé Chao ping, enseignait, au commencement du XYiii" siècle, le mandchou à ses enfants d'après un manuel qu'il avait composé lui-même. Un de ses amis obtint de lui la permission de le faire imprimer; l'ouvTage eut un grand succès en Chine et fut partiellement connu en Europe. Langlès fit usage d'une traduction incomplète qu'il avait reçue de Chine; Rémusat donna une analyse de l'ouvrage, et Antoine Vladykin en traduisit une partie en russe. Aujourd'hui, M. Wylie en a publié une traduction complète à Shanghaï*. Ce livre, comme on doit s'y attendre, n'est pas conçu sur le plan que nous adopterions. Les Chinois ayant beaucoup de difficultés à concevoir la véritable nature d'une langue organique et articulée telle que le mandchou, l'auteur a procédé à peu près comme il aurait fait pour une grammaire chinoise; il traite, dans quatre livres, des syllabes, des phrases, des particules, enfin des mots qui se ressemblent et des synonymes. Quoi qu'il en soit, le nombre de textes traduits, d'exemples, d'expressions expliquées et de matériaux de toute espèce que contient ce livre, le rend précieux pour l'étude du mandchou.
Il ne me reste plus qu'à dire quelques mots des ouvrages qui ont paru sur la langue japonaise, à laquelle les circonstances actuelles donnent une importance qu'elle n'a pas eue depuis que l'expulsion des chrétiens et la fermeture des ports ont rendu inaccessibles ces îles si riches, si peuplées et d'une civilisation si originale. Les ouvrages- que les jésuites avaient publiés sur la langue japonaise étaient conçus d'après le plan, alors généralement suivi, de traiter toutes les langues sur le patron du latin, et l'on sait combien les grammaires de toutes les langues non ariennes ont eu à souffrir de ce lit de Proruste. Aujourd'hui la linguistique traite chaque langue selon on génie et tire les règles de ses usages mêmes, sans égard à
1. Translation of the Ts'ing wan ke mung, a chinosc Grammar of tho iiianchii tarlar langungt;, willi iiitrodiictory notes on manchu lilcraturc. Shanghaï, 1855, in-8(LXXxct 31 1 p.).
un type commun, et c'est ainsi que procèdent les grammaires japonaises qui viennent de paraître.
M. de Rosny a publié une introduction à l'étude de la langue japonaise*, qui forme la tête de son dictionnaire japonaisfrançais-anglais, dont il a paru, je crois, deux livraisons, mais que je n'ai pas sous les yeux. Dans cette grammaire, l'auteur traite brièvement, mais avec beaucoup de clarté, des formes grammaticales du japonais, et s'étend avec soin sur un système d'écriture qui, par sa nature syllabique, par l'emploi habituel de formes cnrsives et l'étrange mélange de chinois qu'il admet, est un des plus compliqués qui existent, et forme, à l'entrée de cette étude, un obstacle qui, au premier moment, paraît insurmontable. M. de Rosny nous fait connaître tous les systèmes d'écriture usités au Japon, les analyse et en montre l'application et la lecture par des planches extrêmement bien exécutées. C'est le premier et jusqu'ici le seul travail de ce genre qui ai| paru, et il doit faciliter puissamment l'intelligence de la langue japonaise.
M. Hoffman, à Leyde, qui est incontestablement l'homme, en Europe, qui a fait les études les plus longues et les plus solides sur le japonais,\ivait depuis plusieurs années achevé une grammaire et un dictionnaire de cette langue, et il était sur le point d'imprimer la grammaire, lorsqu'il reçut du gouvernement le manuscrit d'une grammaire japonaise composée à Nagasaki par M. Donker Curlius-. Il eut alors la générosité de suspendre son propre travail et de publier celui de M. Curlius; mais, trouvant qu'il était fait peu scientifiquement, sur le dialecte vulgaire de Nagasaki et d'après des principes grammaticaux qu'il n'approuvait pas toujours, il se mit à le compléter
1. Inirodiiction à l'élude de la langue japonaise, par Léon de Rosny. Paris, 1857, in-i" (xii cl % p. ot 7 pi.).
2. Proeve eener Japansche Spraakkunsi van M. Donker Curlius, toogolicUt, verbetcrd en vcrnieerdcrd door D' J. lloffiuan. Lcydc, 1857, in-8 (xxu,231 p.).
et à Je corriger en ajoutant d'abord les caractères japonais, ensuite en insérant, dans des paragraphes particuliers, ses propres vues, ou même en introduisant des chapitres entiers et en corrigeant dans des notes ce qui lui paraissait inexact dans le texte; de cette manière, il nous a donné une grammaire presque double, ce qui ne facilite pas l'étude d'une langue, et je vois avec plaisir qu'il n'a pas renoncé à nous donner sa propre grammaire. M. Curtius ne s'étant servi dans son travail que de la transcription en lettres latines, H ne pouvait se trouver dans sa grammaire aucun chapitre sur les écritures japonaises, ce qui est un véritable inconvénient pour les lecteurs européens.
Enfin M. de Rosny a publié un mémoire utile sur la chronologie japonaise *, dans lequel il traite des temps anté-historiques et des époques principales de l'histoire du Japon, donne la liste et les dates des empereurs et explique le cycle sexagénal des Japonais.
Les ouvrages que je viens d'énumérer ne forment probablement pas la plus grande partie de ceux qui ont été publiées depuis deux ans sur la littérature orientale, ou qui contiennent des matériaux pour l'étude savante de l'Asie. Depuis que l'imprimerie et ia lithographie ont pénétré dans presque toutes les parties de l'Orient, les gouvernements, les sociétés savantes, les missionnaires et les libraires indigènes font paraître dans tous les pays de l'Asie un nombre toujours croissant de livres de tous genres. Certainement la plupart de ces publications ne sont destinées qu'à servir des besoins administratifs, soit locaux, soit spéciaux, ou ne consistent que dans une littérature d'un degré infime, ou dans des reproductions infinies des mêmes livres classiques pour les écoles, ou enfin dans les traductions et imitations d'ouvrages européens, et
\. Mémoire sur la Chronologie japonaise, |.i.. ..i.- m un npcrçii des l<»mps antéliistoriqiics, par Léon «le Hosny. (Exlr.j Paris, i8."»7,in-8.
sont par conséquent peu utiles pour nous; néanmoins, quand nous aurons écarté tout cela,il restera un nombre considérable d'ouvrages qui intéresseraient les savants en Europe, qui faciliteraient leurs études et leur feraient mieux connaître l'Orient, mais qui nous sont inaccessibles par l'incurie des Européens en Asie ou par l'ignorance des éditeurs indigènes. On comprend parfaitement qu'un lithographe à Delhi, à AUahabad, ou même à Calcutta, ne sache pas distinguer, parmi les ouvrages qui sortent de ses presses, ceux qui pourraient trouver des acheteurs en Europe; on comprend qu'il manque d'intermédiaires pour faire un dépôt et de confiance pour des entreprises lointaines ; il ne calcule que les besoins qu'il peut évaluer, et s'en contente; c'est dans la nature des choses. Il est tout simple aussi que nous ne recevions pas facilement des livres imprimés en Perse, si nombreux et si importants qu'ils soient aujourd'hui. Le manque de communications sûres, les difficultés, les lenteurs et les risques du transport, l'ignorance des éditeurs et le manque d'organisation de la librairie expliquent parfaitement cet isolement et font craindre que nous n'en soyons encore longtemps réduits à recevoir, par accident, un livre isolé par Constantinople ou la Russie, au grand dommage des études ; car ces livres serviraient aux cours, nous dispenseraient de publications onéreuses et répandraient le goût des lettres orientales, en permettant de le satisfaire à ceux qui sont loin des grandes bibliothèques, où les manuscrits et les livres rares sont concentrés.
Mais ce qui n'est pas aussi naturel, c'est que les gouvernements en Orient, les sociétés savantes, les missions et les Européens établis en Asie ne cherchent pas davantage à répandre en Europe les livres qu'ils publient. Le gouvernement égyptien fait imprimer à Boulak un grand nombre d'ouvrages de littérature arabe ; je ne parle pas ici des manuels pour les écoles ni des traductions dos livres français, mais d'ouvrages de la glande littérature arabe, qui contiennent les sources mêmes du savoir musulman; des ouvrages comme Macrizi,
Hariri, les Mille et une Nuits, Ibn Khaldoun, Ibn Khallikan, le Kitab al Aghani ;mème des classiques persans, comme Hâfiz et Djellal-eddin Roumi. Nous apprenons à peine ce qui s'y publie et nous avons la plus grande difficulté à obtenir de temps en temps un de ces ouvrages, qui disparaissent très rapidement, parce que, dans l'incertitude, on les tire toujours à trop petit nombre. Comment se fait-il que le gouvernement égyptien, qui se montre si ambitieux de l'estime et de l'approbation de l'Europe, et qui a tant d'intérêt à ce que l'Orient soit connu, ne pense pas à se faire honneur dans le monde par ces publications, et à créer un nouveau lien avec l'Europe en établissant simplement un dépôt de ces livres à Paris ? Il n'aurait aucun sacrifice à faire pour cela ; au contraire, le produit de la vente permettrait à l'imprimerie de Boulak de multiplier ses travaux.
La Compagnie des Indes, qui a pourtant beaucoup fait pour les études orientales, s'est, d'un autre côté, montrée bien souvent indifférente au besoin que nous avons en Europe de mieux connaître l'Inde. Ainsi, pour ne citer qu'un exemple, elle a publié depuis 1846 une série de travaux de ses employés sur des sujets administratifs, géographiques, ethnographiques et historiques relatifs à toutes les parties de l'Inde. La collection formait, en 1855, soixante-trois volumes, plus ou moins forts, contenant à peu près deux cents mémoires; depuis ce temps, le nombre s'en est considérablement accru, et il atteint probablement aujourd'hui une centaine de volumes renfermant des matériaux très variés, et en partie très précieux. La Compagnie avait tout intérêt à répandre ces mémoires en Europe, ne fût-ce que pour montrer les difficultés contre lesquelles elle avait à lutter, et le bien qu'elle faisait sur une immense surface de pays. Elle avait un intérêt suprême à ce que l'Europe la connût et connût l'Inde, et elle a succombé devant l'ignorance dans laquelle elle avait laissé l'Angleterre; mais jamais olle n'a imaginé que ces documents pussent intéresser quel-
n'nn en Europe, et je ne crois pas qu'il se trouve en Angle-
terre quatre exemplaires de cette collection, et sur le continent on en voit à peine quelques cahiers égarés.
Les sociétés savantes, en Orient, sont presque aussi insouciantes; il n'y a que la Société de Calcutta qui ait fait ce qu'il fallait pour être en communication avec l'Europe, et pour nous laisser profiter de ses travaux ; elle l'a fait largement et généreusement, et les études orientales lui sont infiniment redevables. Les autres ont peu pensé à l'Europe; je ne crois pas que la Société asiatique de Bombay ait un dépôt h Londres ; la Société de géographie de cette ville n'en a certainement pas, et pourtant elles ont toutes les deux publié d'excellents ouvrages. La Société asiatique de Geylan a fait paraître à Colombo seize volumes, je crois, de son Journal, qui est rempli de renseignements historiques sur Ceylan, son histoire naturelle, sa littérature, et surtout sur le bouddhisme, dont celte contrée est une des terres classiques. Peu de personnes, en Europe, ont eu entre leurs mains un des volumes de ce recueil, et peutêtre personne ne le connaît en entier. Où trouver les Transactions de la Société de Hong-kong, et comment se les procurer en Europe? Quant à moi, c'est à peine si j'ai pu en voir un cahier. La renommée littéraire n'est-elle donc rien pour ces sociétés, et l'utilité de leurs travaux ne les intéresse-t-elle pas? Ne sentent-elles pas que le reflet de l'attention que leurs ouvrages exciteraient en Europe doublerait leur propre zèle et leur donnerait [une nouvelle vie? Il leur serait pourtant si facile d'avoir un dépositaire à Londres, et de laisser jouir le monde des travaux ([u'elles ont pris la peine de faire !
Il en est presque de même des sociétés de missions, qui font les efforts les plus persévérants et les plus louables, non seulement pour pénétrer dans les pays les plus inhospitaliers, mais pour en étudier les langues, l'histoire et les mœurs; leur activité littéraire est au-dessus de tout éloge, combinée' comme elle est avec les devoirs propres aux missionnaires, tievoirs absorbants et pénibles, au milieu de populations ou barbares ou hostiles, et dans des climats souvent meurtriers. La
mission des Baplisles, la mission de Londres, les missions étrangères d'Amérique et d'autres sociétés semblables renlermenl dans leur sein les hommes les plus studieux et les plus savants; elles font des sacrifices incessants pour leur fournir les moyens de publier leurs ouvrages dans les imprimeries sans nombre dont elles ont doté l'Orient, et partout elles commencent par imprimer des grammaires et des dictionnaires, même des dialectes les plus rudes. Pour montrer quels secours variés et inattendus la science peut trouver dans les ouvrages que les missionnaires composent au milieu de la poursuite de leur vocation, je prendrai pour exemples un ou deux de ces volumes qu'on vous a présentés aujourd'hui même, et qui sont sur cette table. Les missions américaines établirent, il y a une trentaine d'années, une mission chez les Karens, dans la presqu'île au delà du Gange. Les missionnaires trouvèrent ce peuple si illettré, qu'ils furent obligés de lui enseigner à écrire sa propre langue en caractères birmans, et ils s'appliquèrent sur-le-champ à composer un dictionnaire, en interrogeant les néophytes les plus intelligents sur le sens des mois, leur demandant des phrases dans lesquelles on en voyait l'emploi, et écrivant sous chacun les proverbes, les traditions, les superstitions qui s'y rattachaient. Après avoir suivi ce système pendant vingt ans, ils imprimèrent on quatre volumes un Trésor de la langue karen, contenant, outre la signification des mots, tous les renseignements qu'ils avaient pu obtenir sur l'histoire, les mœurs et les idées de ce peuple; Trésor tel qu'il nous en manque de semblables pour bien des langues cultivées depuis longtemps. Us ont ensuite fait suivre cet ouvrage d'un dictionnaire karen-anglais, dans la forme ordinaire. Cette langue, n'ayant pas de littérature, n'a pour nous qu'une valeur ethnographique et linguistique, et peu de personnes en Europe seront tentées de s'en occuper; mais de tels ouvrages seront sans prix pour tout homme qui voudra aborder les problèmes que nous offrent les langues indo-chinoises. [ji\ autre dos volumes qui sont devant vous contient un système de l'astronouiio indienne en lanioul et en anglais. Les missionnaires
américains de Ceylan pensèrent que, dans leurs séminaires à Batticotta, ils devaient enseigner l'astronomie, afin de battre en brèche les superstitions astrologiques de lapopulatibn.Pour y parvenir plus sûrement, ils imprimèrent le système astronomique d'Ullamudiam, en y ajoutant un chapitre sur les phénomènes planétaires, par Vararouki, le tout en tamoul, avec une traduction en anglais. Ils introduisirent ce livre dans leurs classes et s'en servirent pour greffer là-dessus les théories plus parfaites des astronomes européens, et ils n'eurent qu'à s'applaudir de l'effet que cet enseignement produisit sur l'esprit de leurs élèves et convertis. Pour l'histoire de l'astronomie, cet ouvrage n'est pas sans importance, d'autant plus qu'il se termine par une liste de termes astronomiques indiens qui manquent dans nos dictionnaires.
J'ai prisées deux exemples, parce que le hasard veut que les deux ouvrages qui me les fournissent soient devant vous; j'aurais pu en choisir quantité d'autres et peut-être de plus frappants. J'ai sous les yeux une liste de vingt publications de la mission de Shanghaï, composées par des hommes d'un savoir et d'un mérite éminent ; à peine si l'on en trouverait deux ou trois à achètera Londres. Pourquoi les sociétés des missions ne mettent-elles pas les bibliothèques de l'Europe en état de se procurer ces livres? Il est vrai qu'ils sont composés dans un autre but; mais pourquoi se refuser à rendre un service double, si on le peut sans effort?
Je pourrais continuer presque à l'infini la liste de ce qui nous manque; je pourrais l'augmenter des titres de quantité d'ouvrages publiés par les Européens non missionnaires établis en Orient; je pourrais me plaindre du manque de zèle de la librairie européenne ; mais je sens que je vous fatiguerais par la répétition monotone de faits presque identiques, et je pense en avoir assez dit d'ailleurs pour faire sentir combien les lettres orientales souffrent de cette sorte d'incurie universelle, pendant qu'il devient tous les jours plus important que l'Europe apprenne à connaître l'Orient.
ANiNÉE ^858-4859
Messieurs,
La Société asiatique, dont nous célébrons aujourd'hui le trente-septième anniversaire, n'a éprouvé pendant cette année aucun changement qui mérite de vous être signal.é. Elle a continué le cours de ses travaux et de ses publications, plus lentement peut-être qu'elle ne l'aurait désiré, mais sans interruption, et elle n'a eu besoin que d'un peu de patience pour vaincre les petites difficultés que rencontre toute action commune.
La Société a fait dans le courant de l'année des pertes sensibles, surtout par la mort de deux nembres du Conseil qui ont, pendant de longues aimées, consacré une partie de leur temps à la gestion de vos affaires, M. Lajard et M. Graugeret lie Lagrange.
M. Félix Lajard était né en 1784. Fils d'un homme considérable, qui fut pendant quelque temps ministre de la guerre, il se voua à la carrière diplomatique et fut attaché à la mission du général liardanne en l'erse. C'est là qu'il prit le goùl des
choses orientales et qu'il se prépara, sans pourtant devenir philologue, à des travaux historiques qui ont fait l'occupation de sa vie et sa consolation dans les traverses qui l'ont frappé. Il se livra à l'étude des monuments figurés du culte des Perses, dont il cherchait infatigablement l'interprétation dans l'histoire et dans la mythologie. Il réunit à grands frais un cabinet de cylindres et de pierres gravées, et fit de l'étude des mystères de Mithra le centre de ses travaux, qui rayonnaient de ce foyer sur tout ce qui touche les religions anciennes de l'Asie occidentale. Il a publié beaucoup d'études sur différentes parties de ce sujet, surtout sur le culte de Vénus dans l'Orient et en Grèce ; mais tous ceux de ses travaux qui ont paru ne sont que des rameaux de l'ouvrage sur Mithra, qui était destiné à montrer l'origine, les rapports et les changements des religions antiques, à indiquer leur véritable sens et le secret de leurs mystères. Il est malheureusement mort sans pouvoir mettre la dernière main à cet ouvrage ; mais il est à espérer que les amis qu'il en a chargés par ses dernières volontés parviendront à donner au monde les résultats d'un travail de quarante ans, autant que le permettra l'état des matériaux. C'est un service qu'il a rendu lui-même à la mémoire de Saint- Martin, avec lequel il était lié par l'amitié la plus intime et la plus constante, et dont il a publié les œuvres posthumes. Il a été pendant de longues années trésorier delà Société asiali(jue, et est mort le 10 septembre 1858, à Tours, où il s'était retiré vers la fin de sa vie, pour y terminer son travail à l'abri des dérangements que cause le séjour d'une grande ville. C'était un honmie du monde, spirituel, du commerce le plus sûr et le plus agréable, et passionnément attaché à ses études, dans la poursuite desquelles il avait acquis une véritable érudition en archéologie.
M. Jean-Baptiste Grangeret de Lagrange était né en 1790. Il se voua de bimiio heure à l'étude des langues orientales et de diverses littératures anciennes et niodenies, lut un des premiers élèves de M. de Sacy, devint un des conservateurs de la
Bibliothèque do l'Arsenal et correcteur à rimprimerie alors royale. Il aurait pu prétendre à une position bien plus brillante; mais il aimait ces paisibles occupations toutes littéraires, et il les a conservées jusqu'à sa mort, quoique sa fortune, bien plus que suffisante, l'eût aisément dispensé de toutes fonctions publiques. Il n'avait aucune ambition, ne recherchait que la paix dans la vie; il se tenait loin du monde, et tout contact avec les passions des hommes l'effarouchait; il n'aimait que les lettres, et il les aimait pour elles-mêmes et de la façon la plus désintéressée; son plaisir était de lire un auteur favori dans une des nombreuses langues qu'il savait, sans aucune arrière-pensée de faire servir ses lectures à des ouvrages à lui. En 18:20 une attaque contre la poésie orientale, à laquelle Schulz s'était livré, fit sortir M. de Lagrauge de sa quiétude et de son silence, et il imprima une brochure presque passionnée, qui porte le titre de Défense de la poésie orientale. C'est par suite de cette même controverse, qui l'irrita profondéraentqu'il fit paraître, en 1828, une Anthologie arahe\ dans la quelle il publia un certain nombre de pièces inédites, accompagnées de traductions et d'un savant commentaire. C'est un ouvrage justement estimé, et l'on devait croire que le succès qu'il obtint le déterminerait à publier d'autres travaux ; mais il retomba dans son silence, et n'a plus rien publié, si ce n'est le Catalogue des manuscrits de la bibliothèque de M. de Sacy, (jue son maître vénéré l'avait prié dans son testament de rédiger. Je crois pourtant qu'on trouvera dans ses papiers quelques ouvrages préparés pour l'impression ; au moins je sais de lui-même qu'il s'est occupé, pendant des années, d'un travail sur la grande collection d'anecdotes historiques qui est connue sous le titre de Nigharistan. Il a été pendant plus de vingt ans rédacteur du Journal asiatique, et vous savez tous avec quel soin il remplissait celte mission, avec quel plaisir il
1. Anthologie arabe, on choix dn poésies a ralx^s inédites, trarluites pour a prcmi»>re fois en français, cl accompagnées d'observations critiques et littéraires, par M. Grangfrel de Lagrnnge. Paris, 1828, in-8 <vui et 2fi2 p.).
s'empressait de satisfaire ies désirs des auteurs, et avec quelle conscience il leur donnait ses conseils.
Votre Journal a paru régulièrement pendant le cours de l'année. M. de Rougé y a inséré la fin de son mémoire sur une stèle égyptienne. Cette dernière partie du travail est consacrée à l'exposition des données historiques que l'on peut déduire du monument, et aucun lecteur n'aura pu l'achever sans être frappé des progrès qu'a faits l'interprétation des hiéroglyphes et de l'art avec lequel on en tire lentement, mais avec une sûreté croissante, les faits qu'ils recèlent, et combien elle pourra servir un jour à.jeter de lumière sur l'histoire des pays voisins, quand le grand problème de la chronologie égyptienne sera résolu avec la certitude que laisse espérer l'existence de monuments si nombreux et si variés.
M. Régnier a achevé dans trois mémoires la série de ses études sur la grammaire du RigVéda, qui offriront une aide perpétuelle à tous ceux qui s'occuperont de cette partie de la littérature orientale, dont l'importance variée s'accroît d'année en année.
M. de Slane nous a donné la traduction complète de la Description de l'Afrique septentrionale par El-Bekri, accompagnée de notes historiques et géographiques que son long séjour en Afrique lui a permis de rendre concises et précises. Ce travail important sera terminé dans le numéro du mois d'août. M. Reinaud a inséré la notice sur la Gazette arabe de Beyrouth, qu'il vous avait lue dans la dernière séance annuelle. M. Rodet a commencé une série de mémoires sur la littérature javanaise par l'analyse d'un poème en kawi, le Vivaha, qu'il ac(;ompagne do notices sur la métrique et la composition matérielle des poésies javanaises. M. F. Lenormant a repris la thèse de Béer sur rorigine chrétienne des inscriptions sinaïtiques, et l'a appuyée de nouveaux arguments et d'exemples tirés des collections ré<'cutes de ces inscriptions.
AN^'ÉE
M. Renan a publié dans le Journal un mémoire sur la tendance au monothéisme inhérente à la race sémitique. Il appuie sa thèse sur l'analyse des noms de Dieu dans les langues sémitiques et sur les faits de l'histoire des Juifs et des Arabes. Cette thèse a trouvé de nombreux contradicteurs, et il est évident que l'énoncé de la tendance d'une race entière ne peut pas être prouvé strictement, parce que le fait allégué s'étend sur des milliers d'années et des millions d'hommes, qui fourniront toujours une foule d'exceptions par lesquelles on peut contester la donnée générale. Cette donnée paraît néanmoins conforme aux grands faits de l'histoire de ces peuples, autant qu'une assertion de ce genre peut être déduite, définie et prouvée.
Mahmoud Éfendi nous a communiqué un essai sur le rôle d'auxiliaire que joue le verbe kana en arabe. Un autre savant musulman, Mohammed al-Harayri, vous avait déjà entretenus dans vos séances de celte question, qui a été soulevée à propos des tentatives qu'on fait aujourd'hui pour enseigner la grammaire française dans les écoles à Alger. C'est un petit problème qui ne peut être résolu rigoureusement; il s'agit seulement de trouver l'expédient le moins incommode pour l'enseignement.
Enfin, M. Bianchi a repris la continuation de ses listes descriptives d'ouvrages publiés en Turquie, et vous trouverez dans le Journal du mois de juin son article sur cette partie de la bibliographie. Je suis heureux de pouvoir faire cette annonce, qui me dispensera d'insérer dans ce rapport le peu que j'ai pu apprendre sur ces mêmes ouvrages.
Le Conseil a la satisfaction de vous présenter aujourd'hui la Table des matièi'esdes voyages d'Ihn Bntoutah^ que M. Sanguinetti a bien voulu rédiger avec beaucoup de soin. Le
I. Voyages iClbn Batoutah, texte arabe, accompagné d'une traduction, par C. Defn^mcry et le D' San^uiactti. Index alphubétiquo. Paris, 1859, in-8 (91 p.). Prix : 1 fr. 50.
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premier ouvrage de votre collection est donc entièrement terminé. Le plan que vous avez adopté a trouvé, autant qu'il est venu à ma connaissance, une approbation générale, et le nombre des exemplaires vendus s'élève aujourd'hui à plus de trois cents, ce qui prouve certainement que le public savant n'est pas resté in différent à vos efforts. La vente est encore loin de nous indemniser des frais de la publication ; mais il est probable qu'elle continuera après l'achèvement de l'ouvrage; ce qui serait très désirable dans l'intérêt de la littérature orientale, bien plus que dans celui de la Société. Une société peut toujours ralentir ses publications quand elle trouve que les dépenses passent ses moyens ; mais ce serait un grand bien pour les lettres si nous parvenions à prouver qu'on peut publier des ouvrages orientaux à bas prix, sans qu'ils soient onéreux aux éditeurs. Ces calculs sont de peu d'importance pour les corps savants, qui sont destinés à faire des sacrifices de ce genre dans la mesure de leurs moyens; mais les éditeurs doivent les faire, et ce n'est que quand ils auront devant eux l'expérience d'une réussite, que nous pourrons espérer voir disparaître ces prix exorbitants que l'on demande pour des ouvrages orientaux, et qui forment un si grand obstacle à ce que nos éludes acquièrent tout leur développement.
Je croyais pouvoir vous annoncer l'achèvement du premier volume do Masoudi; mais vous savez que M. Derenbourga renoncé à cette publication, parce que ses occupations ne lui |)ermeltaient plus de consacrer son temps à cet ouvrage. Les nouveaux éditeurs se sont mis à l'œuvre avec beaucoup d'activité; mais un changement d'auteurs entraîne nécessairement des changements et des retards dans les publications. Au reste l'imprimerie est pourvue de copie, et nous pouvons compter, non seulement voir paraître prochainement le premier volume de cet important ouvrage, mais voir les suivants se succéder sans de longs intervalles.
Les autres sociétés asiatiques ont continué à nous envoyei
leurs publications; mais !a révolte dans l'Inde et la guerre en Chine, naturellement très défavorables aux études, ont paralysé les travaux des sociétés qui ont leur siège en Orient. Il en est né pourtant une nouvelle à Shanghaï, qui imprime et a probablement achevé aujourd'hui le premier volume de son Journal; car j'ai vu, il y a déjà quelques mois, le tirage à part du cinquième article, qui contient la traduction d'un shaslra bouddhique, par M. Edkins. Aucune localité ne pourrait être plus favorable aux études sur la Chine que Shanghaï, qui est depuis longtemps une station de la plus savante des sociétés anglaises de mission {London m issionary Society), et comme telle le lieu de séjour de savants comme MM. Medhurst, Milne, Edkins et Wylie. Shanghaï va devenir la résidence habituelle de toutes les ambassades européennes en Chine, qui auront un grand intérêt à former des jeunes de langue et des drogmans savants dans l'histoire et la langue du pays. Puisse la nouvelle Société prospérer, et ne pas imiter sa sœur aînée de Hongkong dans son dédain de l'intérêt qu'on peut prendre en Europe aux travaux sur la Chine !
La Société de Calcutta a ralenti, mais n'a jamais suspendu ses publications, même pendant les plus mauvais jours de la révolte. Son Journal' a continué comme à l'ordinaire, mais la Bibliotlieca indica- a été gravement atteinte par l'interdit mis par la Compagnie des Indes à la continuation de l'impression d'ouvrages arabes et l'épuisement temporaire de ses Tonds par des publications trop nombreuses pendant quelques années antérieures. Ces causes accidentelles cesseront sans doute, et ccllo belle entreprise, aussi sensée sous le rapport de la politique qu'avantageuse à la science, reprendra sa marche.
i. Journal of the Asiatic Society of IJengal. Calcutta, in-8. {Le dernier cahier (lui est arrivé à l'aris est le numéro IV do. l'année 1858, n» 269 de la série.)
2. Dibliotliecii itulica. Calcutt;», in-8. Le dernier cahier arrivé est le nu méro Ui.
La Société littéraire de Madras nous a envoyé le numéro 45 de son Journal*, dans lequel on lira avec intérêt un mémoire de M. EUiot sur une matière presque intacte, les monnaies bouddhiques du midi de l'Inde.
Le Comité des traductions de Londres a publié deux ouvrages remarquables, sur lesquels j'aurai à revenir plus tard ^
La Société asiatique de Leipzig a continué son excellent Journal-', dont chaque cahier fournit une preuve de l'activité savante de l'Allemagne, activité qui paraît croître d'année en année, pendant qu'elle se ralentit dans le reste de l'Europe. La Société, par suite de l'abondance des matériaux qu'on lui offre, a commencé, comme vous savez, une collection* nouvelle, dans laquelle elle réunit des travaux d'une étendue trop considérable pour le cadre de son Journal, et le premier volume de cette nouvelle publication est aujourd'hui achevé. Je reviendrai plus tard sur son contenu.
Enfm, j'ai à annoncer la formation récente d'une Société dont le but rentre, au moins en partie, dans celui que nous poursuivons: c'est la Société ethnographique orientale-américaine de Paris, qui va commencer la publication d'une Revue.
Il me reste à énumérer les ouvrages orientaux qui ont paru depuis notre dernière séance, et je commence, selon une ha- , bitude déjà ancienne, par ceux qui appartiennent et se ralta-J chent à la littérature arabe.
1. Madras Journal of Uterature am/sc/oice, editcd by the ConimiUcoof Ihe Miiilras litcniry Society and auxiliary Royal asiatic Society. .laiiviermars (n» 45 do la série entière). Madras, 1858, in-8.
2. The Kitah-i-Yamini of al Uthi, translatcd by Reynolds. London,1858 in-8.
Ilaji Khalfae Lexicon, arabiceet latineinstruxit Fluegel.T. VII. Lonffonjj; 185S, in- 1.
;}. Zeilschrifl der deutsehen tnorgenlandischen Gesellschaft. Vol. XIII, cab. 1, 2. Loip/.ipr, 1859, in-8.
t. Ahhanillutujen fur die Kunde dex lHorgenlandes, licrausgejïobcn voi^ der deutsclicn morgcnlândisclien GcscUscbaft. Vol. i. Leip/i" ISV) in-8 (contenant cinq mcmoircs, avec des paginations séparép.'îi
Les matériaux pour servir à l'histoire de Mohammed se sont accrus.de deux nouvelles parties de l'édition de la Vie du Prophète, par Ihn Ishak, que publie M. Wûstenfeld à Gœttingue *, de sorte que nous pouvons espérer être bientôt en possession de l'édition complète de cet ouvraire, aussi remarquable par son contenu que par sa forme. Composé dans la première moitié du ii'' siècle de Thégire, ce livre nous donne quelquesuns des résultats les plus authentiques de l'immense enquête historique qui a suivi la mort de Mohammed. Cette enquête est, je crois, sans exemple dans l'histoire du monde entier, s'étendant sur tous les faits et gestes de ilohammed, avec une minutie, une abondance de témoignages et un soin de contrôle, comme on ne les trouve autre part que dans les annales judiciaires. Les Arabes, en procédant à cette enquête, se sont attachés au seul principe vrai en pareille matière ; ils ont essayé de remonter pour chaque fait, si insignifiant qu'il fût en lui-même, aux propres paroles dont s'est ser\i le témoin oculaire, qui est le seul qui puisse avoir de l'autorité. Tous les hommes de loi savent cela, mais les historiens ne s'en sont préoccupés, en général, que de notre temps. Les procédés de vérification des Arabes n'ont pas toujours été les meilleurs; on ne peut pourtant méconnaître qu'ils n'aient fait des efforts inouïs et certainement presque toujours couronnés de succès, pour arriver à la vérité. Leur méfiance des témoins suspect d'intentions personnelles, soit politiques, soit dogmatiques, était extrême, et a probablement fait exclure un certain nombres de traditions parfaitement vraies; mais il n'est pas à supposer que des faits réellement importants n'auraient été attestés que par ces témoins exclus. Une partie de ces tradilions rejetées nous a été conservée dans les collections des Schiites, et l'impression (jue fait la comparaison de ces Hridits avec ceux qui résultent de l'enquête des orthodoxes est certai-
I. Das Leben Muhammed's n-ich Muliaminnd Ibn Ishak, hcarbcitot von .Vliil-cl-Malik ibii Hischam, lierausjjngcbcii voti D'' F. Wusteufold. Gocllinç;\ic, 1858 et I85'J, in-8. (I»art. II cl III Texte, p. 7% ; notes, p. 18^1; introduction, p. XLVIII.)
nement favorable à ces derniers. M. Wustenfeld a pris soin de réunir, dans les prolégomènes de son édition, les témoignages pour et contre la véracité d'Ibn Ishak; et la sévérité avec laquelle la tradition de cet auteur a été contrôlée, la frivolité du petit nombre de .reproches qu'on lui fait, les motifs évidents de ses détracteurs et les témoignages qui militent en sa faveur, ne peuvent laisser dans l'esprit du lecteur aucun doute sur la valeur des matériaux qu'il nous fournit.
L'ouvrage d'Ibn Ishak, au reste, n'est pas une source nouvellement découverte, dont la publication puisse changer l'aspect général de l'histoire de Mohammed ; il a servi de tout temps de base aux récits des historiens musulmans, et les savants européens, qui depuis quelques années ont fait faire de si grands progrès à notre connaissance du temps du prophète arabe, s'en sont beaucoup servis. Mais ces progrès mêmes provoquent une curiosité plus grande et une critique plus rigoureuse de tous les faits qui touchent le grand événement de la naissance de l'islam, et exigent la publication de tous les documents originaux sur lesquels repose l'histoire de ce temps. Avec chaque nouveau travail sur ce sujet, le caractère de l'homme, son but, le degré de son instruction, les facilités et les difficultés que les institutions et l'état du pays faisaient naître, ressortent mieux; on voit plus clairement les motifs qui l'ont fait agir dans toutes les parties de sa vie publique ; les doutes, les hésitations et quelquefois le désespoir qui l'assiégeaient, et les phases différentes de conviction honnête et de calcul politique qu'il a parcourues. Nous pouvons étudier les traits les plus délicats de cette figure, et l'amas incohérent de prophéties dont se compose le Koran acquiert une vie inespérée quand on apprend à distinguer ce qui appartient à différentes époques, et quelles étaient les imi)ulsions d'après lesquelles l'auteur a agi et parlé.
L'élude des traditions sur Mohammed fut le premier enseinement qui s'établit parmi les musulmans, et lorsque plus
tard la théologie, la jurisprudence, l'histoire et les sciences mathématiques se développèrent, on leur appliqua la méthode que les Iraditionnisles avaient inventée, et tout enseignement prit la forme des traditions. Pendant plusieurs siècles toute doctrine fut exclusivement enseignée oralement et apprise par cœur par les disciples, et le professeur donnait à ceux qui avaient compris et surtout qui retenaient le mieux ses paroles une permission par écrit d'enseigner à leur tour sa doctrine sous son nom et sa garantie. Ce ne fut que dans le m" et le iv" siècle qu'on commença à consigner par écrit ce savoir traditionnel, lorsque la masse des doctrines était devenue trop considérable et que le besoin de les comparer entre elles se faisait sentir, mais sans que la transmission orale et l'habitude de donner des permissions de la continuer fussent interrompues par le nombre croissant des livres écrits.
Userait difficile de trouver un meilleur exemple de la manière dont les livres se forinaient par une tradition continue, que celui que nous offre l'Histoire de la Mecque par Azraki*, dont le texte vient de paraître par les soins de M. Wûstonfeld, formant le premier volume de la Collection des Chroniques de la Mecque, que l'infatigable éditeur a entreprise pour la Société asiatique de Leipzig. La Chronique d'Azraki est l'ouvrage de nombreuses générations d'une famille domiciliée à la Mecque depuis l'origine de l'islam. Le premier des Azraki était un Syrien réfugié à laMecque, que Mohammed avait naturalisé dans la tribu des Koreischites. Son fils, qui avait hérité de lui une grande maison attenante à la Ka'ba, fut le premisr qui illumina la cour de la maison sainte pendant les processions nocturnes. Celte même maison fut plus tard achetée et détruite pour l'agrandissement du pourtour de la Ka'ba, et les
1. Die Chroniken der Sladl Mekka, gosammtrltiind anf Kosten dcr deutschcn mor^'eiilâiniisrhen (Icsrllsrliafl herausjîfgcben von Wiistentt'ltl. Erster itanil. El-Airal,i'.i Geschichle und Beschreibutiij der Stadt Mekka. Leipzig, 1858, in-8 (xxix et 518 p.;. L»; troisième voiiinic de. cette collection avait paru avant celui-ci.
membres de la famille paraissent encore en d'autres occasions en connexion avec le temple. Ces circonstances et la continuité de leur demeure à la Mecque créaient ainsi chez les membres de cette famille tout naturellement une tradition sur l'histoire de la ville, qui, transmise de père en fils, paraît avoir été rédigée en récit régulier par Ahmed al-Azraki, qui mourut l'an 219 de l'hégire. Le récit fut continué par son fds Aboul Walid al-Azraki et rédigé par écrit vers l'an 244 de l'hégire. Nous n'avons plus cette édition de la tradition; mais elle fut reprise par un disciple autorisé, Ishak al-Khouzaï, qui la continua jusqu'à son temps, et la transmit à son neveu Aboul Hasan al-Khouzaï, qui y ajouta quelques notes, et dont l'édition nous est parvenue. C'est celle que M. Wiistenfeld pu])lie aujourd'hui, et l'on peut encore parfaitement y distinguer les différentes couches dont l'œuvre se compose et qui ont été religieusement respectées par des disciples fidèles à leur mandat. Nous en avons une preuve rare et singulière. M. Wiistenfeld a trouvé à Leyde un volume delà Chronique de la Mecque par Fakihi, et a découvert que ce n'était autre chose que la première édition de la Chronique d'Azraki, celle que nous n'avons plus, et que le disciple plagiaire s'est simplement attribuée en supprimant partout le nom des différents Azraki qui l'avaient composée, et en gardant les paroles mêmes de la tradition, qu'il a seulement augmentée et déguisée par des poésies et des dissertations sur les cérémonies, dont il l'a entremêlée. Le texte du plagiaire contient si littéralement celui d'Azraki, qu'il a pu servir à corriger des fautes dans les manuscrits de l'édition de Khouzaï, et qu'il fournit en même temps une preuve de l'exactitude avec laquelle celui-ci a reproduit lesj paroles du maître.
Il a paru encore un fragment d'un autre historien tradi-j tionniste, Ibn Abdoul llakem, qui a composé et enseigné au| Caire, vers le milieu du iir siècle de l'hégire, un livre sur lî conquête de l'Egypte, de l'Afrique et de l'Kspagne. Cet ouvrage] s'est conservé dans deux rédactions conformes l'une à rautre*
et dont l'une date d'un disciple de la troisième, l'autre d'un de la sixième ircnération, à partir du maître. Tous ces ouvrages des traditionnisles ont de la valeur pour nous; malheureusement la race postérieure des compilateurs, plagiaires et abréviateurs, en a fait disparaître le plus grand nombre. M. de Slane avait donné quelques extraits d'Ibn Abdoul Hakem ; plus récemment, M. Karle en a publié un chapitre sur l'histoire de lÉgypte ancienne, et maintenant M. John Harris Johnes* nous fait connaître le texte et la traduction du cinquième chapitre, qui traite de la conquête de l'Espagne. Il le fait précéder d'une introduction un peu plus pompeuse que la matière ne paraît l'exiger, et termine par un bon commentaire historique et philologique, dans lequel il examine les différents points sur lesquels les historiens ne sont pas d'accord.
Une autre publication sur l'histoire des Arabes d'Espagne, d'une étendue et d'une importance bien plus "considérables, approche de sa terminaison : c'est l'Histoire de Makkari, que quatre savants se sont distribuée, et qu'ils font paraître à Leyde. La première partie avait été publiée par M. Wright en 1855; la seconde, par M. Krehl en 185G; la troisième, par M. Dozy, a paru en 1858^; et la dernière, par M. Dugat, est sur le point de paraître. Il ne restera alors, pour compléter l'ouvrage, qu'une livraison supplémentaire, qui doit contenir l'introduction, les additions et lés tables ; ainsi nous verrons, à la fin de l'année, que, par un rare effort de combinaison, quatre savants, dispersés dans l'Europe entière, ont pu commencer et achever en peu de temps une publication importante, difficile et onéreuse. Rien ne saurait être plus honorable pour
t. Ibn Abd el-Hakem's History of tht conquest of Spaiti. !
for tho first timc, translaicd fromlhc arabic, with critical rii)tc=; an i -i )iistoriral introiluction, hy John ilarris Joncs. Goottinguc, 1858, in-^(vi, 8â el M p.).
2. Analecles sur thistoire et la liftéralure de.<t Arabes d' Espagne, [tnr Al- Makkari. publiés par MM. Dot.j, Dugat, Krf'i" -' w ,.!• v- i n - -«ri l, publi^-e par M. Doey. Leyde, 1858, in-4(4O0 )
les savants, plus avantageux aux lettres, et plus digne d'imitation qu'une conlraternito' pareille.
La grande Géographie de Yakout, du commencement du xiii" siècle de notre ère, a attiré de bonne heure la curiosité des savants, mais surtout depuis que Fraehn en a publié des extraits. L'auteur était libraire et voyageur : ces deux professions combinées mirent entre ses mains des matériaux abondants, dont il se servit pour composer ce grand dictionnaire géographique, le plus ample que nous offre la littérature arabe. Mais la grande étendue de l'ouvrage en rendait d'un côté les manuscrits fort rares, de l'autre offrait un obstacle sérieux à la publication d'une œuvre aussi volumineuse. En conséquence, on se contenta d'abrégés; M. Wûstenfeld publia une espèce d'extrait que Yakout lui-même avait fait de son grand dictionnaire, et dans lequel il ne traite que des noms géographiques qui s'appliquent à plusieurs localités, et M. JuynboU fit imprimer un abrégé de l'ouvrage complet, écrit par un auteur inconnu, sous le titre de Merasid. Pendant ce temps, le nombre des manuscrits de Yakout s'était considérablement augmenté. Le Musée britannique en acquit plusieurs, M. Schefer en donna un à la Bibliothèque de Paris, et M. Rawlinson en apporta un autre de Bagdad. Le désir de mettre le grand ouvrage entre les mains des savants se réveilla, et le Comité (les traductions annonça, il y a quelques années, une traduction complète, que préparait M. Piawlinson; mais d'autres occupations plus impérieuses empêchèrent le traducteur de commencer l'impression de l'ouvrage, et son retour en Perse fait craindre qu'il n'ait abandonné une entreprise pour laquelle il était si bien préparé. Sur ces entrefaites M. Barbier de Meynard se décida à publier une traduction partielle du grand dictionnaire, et choisit tous les articles de Yakout (jui traitent delà Perse et de l'Afghanistan, ce qui forme un corps d'ouvrage dans le mémo ordre alphabéticpie (jue l'original, et il le complète par des commentaires tirés des géographes arabes et persans inédits. Le Dictionnaire géographique de la Perse
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et des pays environnants est sous presse et ne tardera pas à paraître.
Vous connaissez les travaux de M. Amari sur la Sicile sous les Arabes. Il vient d'y ajouter une carte comparée de la Sicile icluelle avec la Sicile arabe, qui paraît sous les auspices de )[. le duc de Luynes.M. de Luynes avait pour ses propres travaux fait graver une grande carte de la Sicile, qui doit -orvir de base à un allas historique de l'île, et sur laquelle il ^e propose de marquer successivement l'état de la Sicile sous les Phéniciens, les Grecs et les Romains, et il l'offrit avec sa libéralité ordinaire à M. Amari, pour servir à une carte du pays sous les Arabes. Grâce à ce généreux concours, la carte de M. Amari, accompagnée d'un mémoire explicatif, a déjà paru*; les noms arabes y sont imprimés en rouge, à côté des noms actuels, ce qui rend l'usage de la carte parfaitement facile, et donne dans nue seule feuille les résultats des longues études géographiques de M. Amari.
La dernière publication historique arabe venue à ma connaissance est le premier volume d'une édition complète d'ibn Khaldoun, qui s'imprime à Boulak^. Ce volume contient les Prolégomènes; l'édition paraît être faite avec soin; mais je ne m'étendrai pas sur ce sujet, ayant annoncé dernièrement l'édition de M. Quatremère. Le second volume de l'édition de Boulak est sous presse, et doit contenir l'Histoire universelle. M. Arri avait préparé et commencé à imprimer une édition et une traduction de cette partie; mais sa mort a interrompu l'enlreprise, (jui n'a pas été continuée après lui. L'édition de Boulak sera donc la première de ce texte, qui est d'un intérêt
I. Carte comparée de la Sicile moderne avec la Sicile au xn« siècle, d'ujirès Édiisi et d'autres RÛographcs arabes, |tar A. H. Diifour, }îéo;;rapln;, cl M. Amari. Notice par M. Amari. Paris, I8r)9, in-i (."il p. et une carte ^r. in-foi.).
i. Œuvres d'Abdoul Haliuian ben Kliaiduun le Mugrabi. Vol. I. Prolégomènes. Boulak, 1857, in-fol. (31G et 3 p.).
très inégal. Les temps antérieurs à Mohammed y sont traités d'une manière très remarquable ; mais l'histoire du khalifat n'est presque qu'un abrégé des Annales d'Ibn al-Athir, arrangé par dynastie. Ibn Khaldoun lui-même ne paraît avoir regardé cette Histoire universelle que comme une introduction à l'Histoire des Berbers, qui était son véritable sujet, et que nous connaissions par les travaux de M. de Slane.
Avant de parler des publications qui se rapportent à la poésie arabe, je dirai ici quelques mots d'un curieux et singulier livTe qui tient à l'histoire et à la poésie, et que M. Perron a publié sous le titre de Femmes Arabes K C'est une histoire anecdotique et raisonnée du rôle et du caractère des femmes chez les Arabes avant et après Mohammed. Il commence par les contes des Arabes sur la reine de Saba, puis il rentre sur un terrain plus historique, expose la position, l'éducation, l'influence, les qualités des femmes chez les anciennes tribus du désert, accompagnant chaque exposé d'anecdotes et de traductions de poésies; ensuite il explique le changement que l'islam a apporté dans la position des femmes, et suit ainsi cette histoire jusqu'au khalife Mamoun, où il l'abandonne, parce que les femmes, à partir de cette époque, n'ont fait que déchoir chez les musulmans. Tout cela, raconté dans un style vif, abondant, souvent surabondant, quelquefois cru, forme un livre instructif et montrant un côté de la vie arabe peu connu. L'auteur ne cite presque jamais ses sources; je crois qu'une grande partie des anecdotes qui contiennent des poésies sont tirées du Kitab al-Atjhani, les autres de quelquesuns de ces grands recueils de traits de mœurs, qui sont généralement divisés en chapitres, dont chacun traite d'une qualité ou d'un vice.
La poésie arabe paraît regagner une partie de la popularité
i. Femmes arabes^ avant et après l'iilamisme, par lu l)f Perron. Alger, 1858, in-8 (011 p.).
dont elle jouissait autrefois, et que la faveur prépondérante des études historiques lui avait fait perdre pendant longtemps. Ce retour était inévitable, car on ne peut pas étudier une littérature par un seul côté. M. Engelmann a publié à Leyde le Diwan de Hadirah^, poète du temps de Mohammed, dont un petit nombre de poésies seulement ont été sauvées de l'oubli par les grammairiens de Bagdad, quand ils recueillirent dans le désert les débris de la poésie ancienne. M. Engelmann les accompagne du commentaire de Yezid, de notes critiques et d'une traduction latine. C'est un travail fait avec beaucoup de soin; mais je ne puis m'empêcher de faire une observation sur la manière presque sauvage dont M. de Hammer y est attaqué. Il est, je pense, bien connu et reconnu que M. de Hammer a traduit en vers allemands beaucoup trop de poésies arabes, sans toujours se donner le temps nécessaire ou sans avoir les secours indispensables ; il est de plus bien naturel que des savants, qui reprennent en détail ces traductions et se concentrent sur des parties comparativement petites, découvrent bien des imperfections et des erreurs; mais quel peut donc être le plaisir de jeter sans cesse des pierres sur la tombe d'un homme qui a rendu tant de services aux lettres orientales, des ouvrages duquel personne ne peut se passer et dont on ne relève que les fautes? Au reste, M. Engelmann n'est pas seul dans ce cas, ni plus vif que bien d'autres, à propos des travaux desquels j'aurais tout aussi bien pu faire ces remarques.
M. William Wright, à Dublin, a fait paraître une collection d'opuscules arabes-, tirés de la bibliothèque de Leyde, dans li.iMoU.. ;i -, /-..inniM^ .U>i,v petits traités lexicographiques, un
I. Al-lladirœ Diwanus, ciiiii Al-Yezidi sclioliis, ex codice ms. arabicc il lit. versione latinaeladnotatioiieillustravit D' G. H. Engclmunn. Levde,
,8, in-8 (liet 10 p.).
■2. Opuscula arabica, collccled and ediled froin mss. in the universitv library of Leyden, bv William Wright. Levdc, 1859, in-8 (xvni, IWp.). .
traité sur la métrique, un petit Diwan de Thahmau, poète du I"'' siècle de l'hégire, et une collection de poésies lyriques antérieures du peu postérieures à Mohammed. M. Wright a accompagné chacune de ces pièces de notes explicatives et de petits vocabulaires; mais il n'en donne pas la traduction, ce qui est à regretter, au moins pour les pièces poétiques, qui auraient eu de l'intérêt pour d'autres que des orientalistes. C'est vouloir renfermer éternellement les littératures de l'Asie dans un petit cercle d'initiés, que de refuser au public le seul moyen de s'intéresser aux produits de l'esprit oriental que l'on publie. Les poésies arabes des premiers temps sont toujours curieuses pour nous. Les grammairiens de Bagdad et de Koufa les ont recueillies et sauvées de l'oubli dans un but philologique; mais elles contiennent les plus précieuses indications des mœurs et de l'esprit des Arabes. Les auteurs de ces petites pièces n'étaient pas des poètes de métier; ils faisaient des vers pour exprimer leurs passions ou pour conserver le souvenir d'un haut fait, et celles de ces poésies qui avaient le mieux réussi se répandaient et se perpétuaient dans les tribus par la récitation orale. On peut voir, dans la préface de M. Wright, une aventure étrange qui était arrivée à Thahman, et qui devint l'occasion de sa meilleure pièce de vers.
Plus tard, lorsque l'empire des Arabes eut grandi sous le khalifat, la poésie conserva son influence; mais son esprit se modifia profondément. On voulut en garder la forme primitive et le langage; on se contenta donc de la forme de la kassidc, quoique ce cadre étroit ne répondît plus aux nouveaux besoins; on alla dans le désert pour étudier auprès des tribus et dans leurs chansons populaires la langue classique, dont on ne voulait pas dévier, et l'on ne s'aperçut pas que, par l'excès de cet esprit de conservation, on changeait la nature même de la poésie; qu'elle devenait savante, de spontanée qu'elle avait été. Mais elle avait été si longtemps l'unique mode d'expression de tous les sentiments des Arabes, que ce changement graduel ne diminua pas son influence; elle resta à Bagdad l'or-
gane de l'opinion publique, la source de la gloire et de la honte, comme elle l'avait été dans les tribus du désert. Les poésies nouvelles étaient le seul instrument de la publicité, elles devenaient le sujet habituel des discussions dans toutes les assemblées d'hommes cultivés, et se répandaient avec une grande rapidité dans l'empire entier. Cet état de choses taisait naître des poètes de métier, et les hommes puissants ne tardèrent pas à en rechercher les louanges, comme le moyen le plus sûr et le plus facile d'arriver à la renommée. Des circonstances semblables ont produit des résultats analogues dans d'autres temps : on voit les villes de la Grèce se disputer les louanges de Pindare et de ses confrères, et les payer très généreusement; on trouve un empressement semblable dans les cours féodales du temps des troubadours et des trouvères, et en Italie chez les princes du xv* siècle; mais je crois que dans aucun temps ni chez aucun peuple l'influence des poètes n'a été aussi grande que chez les Arabes, et nulle part ils n'ont été aussi magnifiquement récompensés que chez les princes musulmans.
Aucun de ces poètes de cour n'a atteint une réputation comparable à celle de Motenabbi, dont M. Dieterici, à Berlin, publie dans ce moment une édition'. Rien ne saurait nous donner une idée plus exacte, ni oflrir un exemple plus frappant de la position et du caractère de ces poètes de cour, que la vie de Motenabbi. Il était né à Koufa, en 303 de l'hégire; fds d'un porteur d'eau, il passa sa jeunesse dans le désert, d'où il rapporta une parfaite connaissance du beau langage, une lierté assez âpre, une grande vaillance, et la velléité d'être prophète. Il forma une secte, fut mis on prison, renonça au rôle de prophète, et se contenta d'être homme de guerre et poète de cour, ce qu'il resta jusqu'à sa mort, se battant pour
1. Mulanabhii Carmina, cum commenlariis Wa/urfi, ex libri> manuscriptis qui Viiidohonie, Cotlia;, Lugduni Batavnrum utqne Korolini ass«rv;intjir, eilidit Fr. Dieterici. Pars I; Berlin, 18.'.8, in-4 (37:2 p.).
différents princes, célébrant leurs hauts faits et leurs bienfaits, se brouillant avec eux, se vengeant parfois par des satires des louanges qu'il leur avait données auparavant, et il finit, après des fortunes fort diverses, en sacrifiant bravement sa vie pour ne pas faire mentir un vers qu'il avait composé autrefois pour sa propre gloire. En somme, c'est une figure curieuse, qui ne manque pas de dignité, quoique entachée de défauts provenant de sa position, et que l'esprit du temps excusait et légitimait. On a conservé de lui près de trois cents poèmes qui ont été dès le commencement et sont restés pendant des siècles l'objet d'admirations, de critiques et de commentaires sans nombre ; ils ont été, même en Europe, le hèmeet l'occasion de nombreuses discussions sur la question controversée des mérites de la poésie arabe.
Cette question est insoluble, au moins de la manière dont on l'a posée; car ce que nous reprochons aux kassidés de Motenabbi et à la plupart des poésies orientales, est précisément ce qui charme ceux pour lesquels elles sont écrites. Nous pouvons à peine concevoir la popularité d'un auteur qui a besoin d'un commentaire pour ses contemporains mêmes, et Motenabbi en avait certainement grand besoin, puisqu'il en a trouvé quarante avant la fin d'un siècle. Mais nous lisons beaucoup et vite, et les Arabes lisaient peu et lentement, et relisaient souvent, de sorte que l'auteur pouvait se livrer à tous les artifices du langage, auxquels aucune langue ne se prête mieux que l'arabe; il pouvait accumuler les allusions, les allitérations, les jeux de mots et de sons, sans risquer de fatiguer un public (jui aimait à discuter et à découvrir peu à peu les finesses cachées d'un auteur favori. Nous nous plaignons de la répétition éternelle des louanges de la bravoure, de la générosité et de l'éloquence qui se rencontrent dans ces poésies; mais les Arabes tiennent ces vertus pour les seules qui méritent d'èlrc célébrées, et ils les ont peintes avec une énergie incomparable. Toute poésie n'est ([ue l'exposition iles^ sentiments d'un peuple, et si elle les rend avec assez de vérité
et de force pour satisfaire les hommes cultivés de la nation, elle atteint son but et prend sa place dans la littérature universelle. Quant au rang que chaque poète doit occuper dans sa littérature nationale, il n'appartient qu'à sa propre nation de le lui assigner, et s'il le garde pendant des siècles, comme Molenabbi l'a gardé, il ne nous reste qu'à accepter l'opinion de ses juges naturels, dont la décision, après des discussions prolongées et passionnées, paraît être queMotenabbi, malgré ses défauts et son inégalité, est le meilleur représentant du goût et des sentiments des Arabes musulmans, comme les auteurs des Moallakat sont les représentants les plus fidèles des sentiments des Arabes du désert.
M. Dieterici publie le diwan de Motenabbi avec le commentaire de Wahidi, qui, selon l'opinion générale, est le meilleur des nombreux commentateurs de cet auteur. C'est un véritable service rendu à la science, car l'étude de Wahidi est un des guides les plus sûrs pour l'intelligence de la poésie arabe.
M. Dieterici vient de publier encore, sous le titre de VHomme et les Animaux^, la traduction d'un apologue arabe du x° siècle de notre ère, dont voici le sujet. Les animaux se révoltent contre la domination de l'homme, et en appellent au roi des génies. Les hommes et toutes les espèces d'animaux envoient des délégués pour plaider leur cause. Les animaux se plaignent de la cruauté des hommes et exposent les droits à la liberté que leur donnent leur organisation physique et morale, et leur supériorité sur l'homme sous beaucoup de rapports. Les hommes établissent leur droit sur les animaux par des raisons de tout genre, et le roi (Init par juger en leur faveur, parce que l'homme seul possède la science. Cet apologue serait en Ini-même très curieux par l'esprit d'humanité qui y règne, et qui pourrait certainement nous servir d'cn-
i. Der Slreit iwischen Meruch und Thier,ein arabi.sches Harchea aus den Schrificn dcr lautcrcn B.-udcr iibersetzt von D' F. Di«tcrici. Berlin, 1858, in-8 (xvui et 291 p.).
seignement encore aujourd'hui, quoique nous ayons fait sous ce rapport des progrès depuis quelque temps ; mais il est infiniment plus curieux si on le prend comme partie de l'ensemble dont il est tiré, c'est-à-dire des œuvres des Frères de la Pureté, une des associations les plus intéressantes que les nations musulmanes aient produites.
L'islam eut une grande épreuve à subir lorsque les Arabes se répandirent on Syrie et en Perse, et se mirent en contact avec la science et les idées de peuples plus cultivés. Accepterait-il les sciences des Grecs, et admettrait-il ou non une certaine liberté dans les recherches, en face de la parole du Koran? La lutte fut longue et vive, et remplit sous différentes formes les premiers siècles du khalifat; son histoire est encore à écrire en grande patrie, et rien n'est si difficile que d'en suivre le fil à travers les discussions de la scolastique, en apparence les plus stériles, que les deux partis appelèrent à leur secours. Plusieurs fois l'esprit libre parut sur le point de l'emporter, et lorsque le khalife Mamoun décida que le Koran était créé dans le temps et non pas de toute éternité, ou put croire que la science avait gagné une victoire décisive; car c'est sous cette forme bizarre que la grande question de la philosophie contre la théologie s'était alors cachée. On a vu dans le moyen âge chrétien la même question posée d'une façon singulière, car rien ne paraît plus difficile à l'esprit humain que d'aller droit à son but; mais les théologiens musulmans reprenaient toujours le dessus, et rejetaient toutes les sciences étrangères, excepté jj les mathématiques, la médecine, et la dialectiiiue d'Aristole, qu'ils avaient trouvé nécessaire d'emprunter à leurs antagonistes. Les amis de la pensée libre firent, au x" siècle de notre ère, un nouvel eflorl pour revendiquer la liberté de la recherche du vrai, et faire concorder la science cl la philosophie avec l'interprétation du Koran. Une société de savants, qui prit le nom de Frères de la Pureté, forma une association st crête, dont le siège principal était Basra, et organisa des loges dans d'autres villes. Elle publia cinquante et un traités
élémentaires sur les sciences exactes, sur la connaissance de la nature, sur Ihomine et sur les choses divines, traités dont l'ensemble est certainement une des productions les plus curieuses de la lilléralure arabe. Il est probable qu'ils avaient encore des doctrines ésotériques qui ne sont pas enseignées dans les traités; mais on voit, dans ce qu'ils ont publié, que leur métaphysique était néoplatonicienne, et que l'effort de la concilier avec le Koran avait produit une sorte de gnosticisme, ce qui est le résultat infaillible de tout mélanine d'idées monothéistes et panthéistes. Mais, abstraction faite de leur théologie secrète, on ne peut assez admirer la pureté de leur morale, la liberté de leur pensée et leur respect pour la science. Si leur enseignement avait pris le dessus dans les écoles arabes de leur temps, il est possible et «léme probable que les nations musulmanes eussent gardé sur les Européens la supériorité qu'elles avaient alors acquise incontestablement; mais le système religieux des Frères de la Pureté était trop incompatible avec le Koran ; les théologiens orthodoxes étouffèrent la nouvelle école, et l'exégèse et la dialectique ont régné depuis en maîtres incontestés. Les esprits auxquels elles ne suffisent pas se réfugient dans le vague panthéisme des soufis, ou dans quelques doctrines secrètes, et le monde musulman périt aujourd'hui pour avoir repoussé la science.
L'apologue que M. Dielerici a traduit fait partie du vingt et unième traité des Frères de la Pureté, et forme le passage des sciences naturelles à la science de l'homme. U a de bonne heure attira l'attention, et a été traduit en hébreu peu de temps après sa rédaction. De nos jours il a été publié et imprimé plusieurs fois en hindoustani, et il en a paru deux éditions arabes à Calcutta. Il n'y a pas très longtemps que l'encyclopédie des Frères de U Pureté est connue en Europe; mais les travaux récents de M. Nauwerk, ùe M. Sprenger et surtout de M. Flfigel, en font sentir toute l'importance. M. Woepcke avait formé, il y a quelques années, le plan «le publier l'ouvrage entier; malheureusement les circoniances ne
l'ont pas permis ; mais le temps est évidemment arrivé où nous jouirons bientôt d'une édition complète de cette encyclopédie des sciences, quoique ce soit une entreprise difficile, à cause du nombre des sujets auxquels touchent ces traités, et très coûteuse, à cause de l'étendue de la collection.
Ce sujet m'amène à dire quelques mots de la dernière partie des Mélanges, de philosophie juive et arabe, de M. Munk *^ qjii vient de paraître. La première était tout entière consacrée à Avicebron, et la seconde commence par quelques études sur les sources auxquelles ce philosophe a puisé, et sur l'influence que ses ouvrages ont exercée sur les écoles juives et chrétiennes du moyen âge. Ensuite l'auteur passe à des recherches sur l'histoire générale de la philosophie chez les Arabes et les Juifs, et sur les principaux philosophes chez ces deux peuples, qui, sous ce rapport, sont indissolublement liés ; car la décadence de la philosophie chez les Arabes fut si rapide et si entière, à partir du moment où la théologie orthodoxe fut maîtresse du terrain, que la plupart des ouvrages philosophiques des Arabes auraient péri, si les Juifs ne les avaient conservés et transcrits ou traduits en hébreu. M. Munk a réuni ici différentes études qui avaient paru dans le Dictionnaire des sci enCff s philosophiqîies; il \es a compléléàs ^ouv en faire un ensemble, et lésa enrichies de nombreuses et importantes additions. Ce volume forme une histoire de la philosophie arabe, non pas plus complète, mais de beaucoup plus exacte que toutes celles que nous possédions auparavant; tout y est tiré des sources, et la nuance du sens des termes techniques et scûlastiques est précisée d'une façon admirable.
Sur les sciences des Arabes je n'ai à mentionner que deux traités de M. Woepcke, dont l'un contient la description détaillée et la théorie de la construction et de l'usage d'un as-
1.* Mélanges de philosopkie juive et arabe, par S. Munk. l'aris, 1859, in-8 (XII, 536 et li p.).
trolabe arabe-espagnol* qui appartient à la bibliothèque de Berlin, et dont l'autre nous donne la traduction complète de l'Arithmétique d'Aboul Hassan Alkalsadi-. M. Woepcke a déjà fait ressortir, dans le Journal asiatique, l'importance de ce traité, le plus ancien connu jusqu'ici où les chiffres décimaux et une notation complète de l'algèbre numérique soient employés. On est étonné que cet ouvrage ne date que de l'an 4477 de notre ère; car on pouvait s'attendre à voir ces progrès constatés dans des traités bien plus anciens, et M. Woepckè croit qu'on en trouvera qui marqueront plus exactement l'époque où ces procédés ont été introduits par les Arabes. Ce n'est que très graduellement qu'on apprend à préciser ce que les Arabes ont emprunté aux Grecs et aux Indiens, ce qu'ils y ont ajouté eux-mêmes, et quel est l'état exact des sciences mathématiques qu'ils ont transmises aux Italiens du moyen âge.
Il n'est venu à ma connaissance qu'un seul travail original relatif à la grammaire arabe : c'est un mémoire de M. Barb, à Vienne, sur la nature et le rôle du hamza dans l'orthographe et la grammaire^. Quiconque s'est occupé de grammaire arabe connaît les complications des règles du hamza, complications que M. Barb attribue à ce qu'on n'a pas suffisamment tenu compte de la nature de ce signe, qui est essentiellement une consonne. Il appuie sa théorie sur une nouvelle traduction du traité d'un grammairien arabe, sur l'interprétation duquel M. «le Sacy s'était fondé dans son exposé de cette matière, et il montre la simplification des règles d'application que permet sa
I. Ueber ein arabisches Astrolabium, von Woepcke. l$erlin, 1858, in-4(3l p. ol 3 pi.), tiré dos mémoires «le l'.Acndémic de Berlin.
2- Traduction du traité d'arithmétique d'Aboul llasan Ali ben Mohammed Alkalçndi dans les Alli dell'Accademia pontificia de'Nuovi Lincei,
Rome, 1S,j8, in-l (Gi p.).
3. Ueber das Zeichen llamie, und die drei damil vcrbundcnen BuclisLiben elif, waiv und ija der arabischen Schrifl, vnn H. \. l'.arl» Vienne, 18ô8,in-8 (lOOp.).
manière de voir. La nature du hamza n'a peut-être pas été, en théorie, aussi méconnue dans toutes les îirammaires modernes que le pense M. Barb; mais ce n'en est pas moins un service réel rendu à la grammaire, que de dégager nettement le principe et de le suivre dans toutes ses applications. Il est possible qu'on ne soit pas d'accord avec lui dans tous les détails, mais je ne pense pas qu'on puisse se refuser à reconnaître sa théorie.
Je termine cette énumération d'ouvrages arabes par la mention du plus considérable de tous ceux qui ont paru dans l'année; celui par lequel j'aurais peut-êtra dû commencer, le septième et dernier volume du Dictionnaire bibliographique de Hadji Khalfa, par M. Fliigel ^ Mustapha ben Abdallah, appelé Hadji Khalfa, était un savant de Constantinople du commencement du xvn^ siècle de notre ère. Il a écrit beaucoup d'ouvrages; mais aucun d'eux n'est comparable à son Dictionnaire bibliographique, qui est un monument étonnant de son savoir et de son bon esprit. Il a réuni les titres de quinze mille ouvrages arabes, persans et turcs, mais surtout arabes, ouvrages qu'il a dû tous ou presque tous voir lui-même, et dont il indique le titre, les mots du commencement et de la fin, l'auteur, avec quelques données concises sur sa vie, et souvent le contenu ou les divisions principales. Il ne cherche nulle part à grossir son livre; au contraire, tout y est bref, positif et restreint au nécessaire. Ce dictionnaire est loin d'être complet, mais ce n'est que par un travail immense et à l'aide de beaucoup de voyages qu'il a pu être produit, et les indications qu'il contient sont d'autant plus précieuses, qu'elles nous donnent la
1. Lexicon hihliographicKtn et enciiclopœdicum, n Mustapliabeii Abd-aUah Katih Jelcbi <licto, «ît iioinino Haji Khalfa celebrato, C(tmpositum, primiim edidit, latine vertit et foiiiiiicntario iiidicibusqiie iiistruxit (i. Flii^'el. T. Vil ("< italo^fos bibliolliecaniin ('ahirensiiim, Damascciiae. Halebonsis, Rhodia* et CitnslaiUin<)|t(»litaiiarum coiitinens. Acceduiit r.oiniuentariiis i(i sex tdiiios prioics cl indices duo. Londres, 18Ô8, Jii-1" (xiv et 1257 p.).
certitude que tous ces ouvrages existaient il va deux siècles, et qu'ily a toute raison de croire qu'on les retrouvera presque tous, parce que depuis ce temps il n'y a pas eu de grandes destructions de manuscrits comme celles qui ont eu lieu dans les guerres des Mongols, où la fleur de la liltéralure arabe a péri en grande partie. Il est peut-être inutile de parler longuement d'un ouvrage aussi célèbre, dont depuis d'Herbelot se sont servi tous les orientalistes qui en avaient un manuscrit à leur portée, et dont tous les autres désiraient posséder une édition. L'étendue du livre et le médiocre état des manuscrits paraissaient devoir renvoyer à bien loin l'accomplissement de ce désir, lorsque M. Flûgel eut le courage de l'entreprendre, et le comité des traductions de Londres la hardiesse de se charger des frais de la publication. M. Flûgel, après avoir collalionné les manuscrits de Vienne, de Paris et de Berlin, s'aida de tous les secours que pouvaient lui fournir les travaux des savants et les manuscrits des bibliothèques publiques, pour réiablir les titres et les noms propres (|ui, dans un ouvrage de ce genre, souffrent toujours le plus de la négligence ou de l'ignorance des copistes, et il parvint ainsi à rédiger son texte, qu'il rendit ensuite en latin, en traduisant tous les titres des livres. Quiconque a eu à traduire des titres orientaux, sait que ce sont autant de petits problèmes difficiles à résoudre, surtout quand on n'a pas l'ouvrage même sous les yeux.
Les six premiers volumes comprennent le Dictionnaire de Hadji Khalfa, mais il était indispensable de les faire suivre d'un index d'auteurs et d'une liste alpbabétique des ouvrages cités en dehors de leur ordre naturel. M. Flûgel a ajouté à ces tables un commentaire fort ample, contenant des variantes, des corrections et des notes ; enfin il a complété son trayail parles catalogues de vingt-six bibliotbèquos publicpies de Constanlinople, de Damas, du Caire, de Rhodes et d'Alep, contenant à peu près vingt-quatre mille titres de manuscrits, mais sans aucune autre indication que le titre même. C'est ainsi que nous avons à la (in une édition complète et plus que complète
de cet important ouvrage, publiée par un homme préparé par de longs travaux à remplir cette tâche difficile et laborieuse, et si le comité des traductions de Londres n'avait rendu au monde savant d'autre service que cette publication, il aurait suffisamment justifié son existence.
En passant aux littératures qui se rattachent à l'arabe, je me contenterai de mentionner d'un mot la publication de la seconde édition de VHisloire générale des langues sémitiques, par M. Renan*. Cet ouvrage est trop connu et a trop bien pris sa place pour qu'il soit nécessaire d'en reparler en détail.
La littérature syriaque nous a fourni un assez grand nombre de travaux, qui tous, à l'exception des Hymnes de Jacob de Seroug, que publie M. Pins Zingerlé % sont tirés des manuscrits du monastère de Deipara, qui ont passé si heureusement des mains de leurs propriétaires ignorants dans le Musée britannique. Tous ces travaux appartiennent h. la littérature biblique et patristique, à l'exception de quelques pièces dans les Analecta syriaca^ de M. Lagarde. C'est un recueil de pièces inédites syriaques, toutes traduites du grec; elles sont, pour la plupart, tirées des Pères de l'Église grecque; mais quelques-unes sont prises dans la littérature classique. Si l'éditeur avait voulu les accompagner d'une traduction, il les aurait rendues accessibles à tous ceux qui s'occupent do l'histoire ecclésiastique et de la littérature grecque. Je vous prie d'excuser la répétition perpétuelle de cette plainte; la littérature orientale a besoin, pour porter ses fruits, do sortir du cercle nécessairement étroit des philologues, et il est évi-
1. nistoire générale et sijslème comparé des langues sémitiques, jiar E. Renan. PriMnièrtî partie : Histoire générale des langues sémitiques. Seconde éilition, revue et corrigée. Paris, 1808, in-8 (xvi et 515 p.).
2. Dans le Journal de lu Société orientale de Leipzig, vol. XII et
3. P Lagardii Analecta sijrlaca. Leipzig,I858, in-8 (xx.âOS p.). Appendix in Analecta syriaca. Leipzig, (iv, 28 p. ).
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dent que tout ouvrage oriental qui vaut la peine d'être publié vaut aussi la peine d'être traduit, à l'exception de ceux qui sont uniquement destinés aux écoles et aux hommes du métier.
M. Lipsius vient de publier un nouvel examen de la traduction syriaque des lettres de saint Ignace, que M. Cureton a fait connaître il y a quelques années, et qui ont déjà donné lieu à bien des discussions. Je n'ai pas encore pu voir ce travail, qui fait partie des mémoires publiés par la Société orientale de Leipzig*.
M. Payne Smith a retrouvé presque en entier, dans les manuscrits syriaques du Musée britannique, une traduction des Homélies de saint Cyrille sur l'évangile de saint Luc- dont l'original grec a péri en grande partie, et le sénat d'Oxford les a fait imprimer avec sa libéralité ordinaire.
Enfin, la dernière, et de beaucoup la plus importante de ces publications, est une rédaction jusqu'ici inconnue des Évangiles en syriaque % que M. Cureton a découverte parmi les manuscrits apportés de la Thébaïde. L'éditeur prouve avec beaucoup de savoir et de sagacité que ce texte est antérieur à la traduction syriaque connue sous le nom de la Peschito, et que cette dernière n'est au fond qu'une nouvelle rédaction de cet ancien texte, dans laquelle on s'est rapproché davantage du texte grec des Évangiles. Ceux qui connaissent l'usage que
1. Ueber das Verhdltniis der drei sijrhchen Briefe des Ignatios zu den ùbrigen lieceiisionen der ignatianischenLiteratur, y on R. A. Lipsius. Leipzig, I85y, in-« (-Jo:J p.).
± S. Cyrilli Ate^tandriceepiscopi coinmentarii in Lucœ evangelium quiB suppfsunt syriare; e maniiscriplis apiid Muséum bntannicum edidit K. Payiie Smith. Oxford. 1858. in-l (xxn et 417 p.;.
3. Remains of a very anctenl recension of liw four Gospels in Syriac, liilherto unknown in Europe, discovered, editcd and translated by W. Cureton. London, 1858, iii-1 (\rv . t 87 p., un fac-similé et les textes non paginég).
l'on a fait des traductions anciennes du Nouveau Testament pour la critique du texte grec sentiront à l'instant la grande importance de la découverte d'une traduction plus ancienne, non seulement que tous les manuscrits existants du texte grec, mais plus ancienne que toutes les traductions connues. Mais l'importance de ce nouveau texte syriaque pour la critique de l'Évangile de saint Matthieu est encore bien plus grande, parce que cet Évangile a été composé en hébreu, et que nous ne le possédons que dans une traduction grecque dont l'auteur et l'époque exacte nous sont inconnus. M. Cureton, qui discute longuement et avec une grande précision les rapports qui existent entre la Peschito, le texte qu'il publie et le texte grec, montre que son texte syriaque n'est pas une traduction du grec; ce serait ou une traduction directe du texte de saint Matthieu, ou ce texte lui-même. Dans l'un et dans l'autre cas, le livre est d'une grande valeur, mais surtout dans le dernier; car, dans cette supposition, le nouveau texte nous donnerait les paroles mêmes de Jésus-Christ, et dans le dialecte dans lequel elles auraient été prononcées. M. Cureton lui-même me paraît pencher vers cette solution du problème, quoiqu'il refuse de se prononcer, au moins jusqu'à nouvel examen. La discussion roulera nécessairement sur deux points : le dialecte que l'on parlait alors en Judée ne se distinguait-il en rien du syriaque? Ensuite, comment les auteurs de la Peschito auraient-ils l'ail des changements à ce texte, qu'ils devaient savoir être l'original de saint Matthieu, pour le rapprocher de la traduction grecque? Ce n'est certainement pas ici la place de discuter des questions de ce genre; mais, quelle que soit l'opinion définitive des savants, le texte de M. Cureton restera un document des plus importants pour la critique du Nouveau Teslamrfiit, et l'éditeur, (jui a senti toute la gravité du sujet, n'a rien négligé pour rendre sa publication aussi parfaite et aussi exacte que possible.
M. d'Abbadie a fait paraître le Catalogue raisonné des manuscrits éthiopiens (ju'il a rapportés de ses voyages en Abyssi-
nie. C'esl probablement la plus belle bibliothèque de ce genre qui existe ; elle comprend deux cent trente-quatre volumes, qui contiennent un bien plus grand nombre de traités; M. d'Abbadie pense qu'ils renferment au moins les trois quarts de la littérature entière. Il donne dans son catalogue la description de chaque volume et en indique le contenu, en général brièvement, mais toujours assez pour guider les savants dans leurs recherches. L'impression que donne ce travail est conforme à l'idée qu'on pouvait se faire de cette littérature, qui est toute de théologie, et en général de très petite théologie ; son importance consiste dans la langue, dans la traduction de la Bible, dans quelques œuvres des Pères grecs, perdues dans l'original, et dans quelques chroniques contenant l'histoire du pays. M. d'Abbadie a mis une persistance et une libéralité admirables à réunir ces ouvrages; il lui a fallu quelquefois des années de négociations pour obtenir, à prix d'argent, la permission de faire prendre copie d'un livre qui lui manquait. Pendant un séjour de bien des années, occupé de travaux fatigants, au milieu d'empêchements et de dangers de toute espèce, il n'a jamais oublié un instant les intérêts de la littérature, et aujourd'hui il communique ses manuscrits aux savants avec autant de facilité qu'il a eu de difficulté à les obtenir. On en verra prochainement les fruits : le livre d'Hermas, qu'il a rapporté, va paraître à Leipzig; l'édition de la traduction éthiopienne de la Bible par M. Dillmann va être continuée à l'aide des manuscrits de M. d'Abbadie, et le dictionnaire du Père Juste d'Urbain, qui lui appartient, doit être publié à Home par les soins de la Propagande.
Ha paru encore uncatahtguede manuscrits éthiopiens : c'est celui des manuscrits de la bibliothèque Dodléienne, par M. Dillmann. J'en aurais parlé volontiers, mais il m'a été impossible de me le procurera Londres; on m'a répondu (ju'il n'était pas en vente, ce qui serait étrange; j'ignore si le fait est exact.
1. Catalogue raisonné des manuscrits éthiopien» upparlciiant ù Anloiae d'Abbadie. Pari», 1859, ia-4 (xv et 236 p.). Prix : C fr.
11 y a une langue qui a résisté jusqu'ici à toutes les analyses et qu'on a essayé en vain cle rattacher à une des familles de langues connues : c'est l'étrusque. Le Père Tarquini, à Rome, et M. Stickel, à léna, tentent 'aujourd'hui, chacun de son côté, d'expli([uer les inscriptions étrusques par l'hébreu. Je ne connais pas le travail de M. Tarquini; celui de M. Stickel * est un ouvrage sérieux et fait avec beaucoup de savoir. L'auteur commence par changer la lecture habituelle de quelques lettres étrusques, puis il procède à l'analyse de trentequatre inscriptions, en commençant par la grande inscription de Pérouse. Il découpe l'écriture, malheureusement continue, des inscriptions, en mots et en phrases, établit l'étymologie et le sens de chaque mot avec les ressources que fournissent les dictionnaires des différentes langues sémitiques, et en commente la signification au moyen d'explications historiques; et à la fin il réunit les règles grammaticales des formes particulières qu'il attribue à ce dialecte araméen. La difficulté de reconstruire un dialecte perdu, quand on n'a pas de texte bilingue d'une certaine étendue, est presque insurmontable, et je crains que M. Stickel ne parvienne pas à convertir les lecteurs à son idée.
Une autre classe d'inscriptions, qui se rattache avec certitude aux langues sémitiques, et qui a excité depuis longtemps une curiosité très vive, est celle des inscriptions sinaï tiques. Au commencement, quand elles n'étaient encore connues que par des rumeurs exagérées, on espérait y trouver des éclaircissements importants sur l'Ancien Testament; mais lorsqu'on eut des copies exactes de ({uelques centaines d'inscriptions et que M. Béer en eut déchiffré l'alphabet, on trouva qu'elles étaient très courtes, ne contenant presque que des aVant-propos, et qu'elles ne fournissaient aucune date, ni aucune indication du but qu'elles pouvaient avoir. On fut donc réduit à les attri-
i.Das Elruskische dtirch Eriddruny von Inschrifien tind Nanien als semitlsch erwiesen, von J. G. Stickel. Leipzig, 1858, in-8 (xiv et 296 p. ci 3 pi.).
buer toutes à des pèlerins, soit chrétiens, soit autres. J'avoue que cetle explication ne me parait pas satisfaire l'esprit, d'autant plus qu'on trouve de ces inscriptions, à mesure que les voyages se multiplient, dans des endroits qui ne sont pas favorables à cette hypothèse. On en a rencontré dans les ruines de villes inconnues sur les frontières méridionales de la Palestine, et l'on dit que les inscriptions récemment découvertes dans les villes de basalte abandonnées dans le Hauransont de la même espèce. En attendant que de nouvelles découvertes et une explo ration plus étendue des pays environnants nous fournissent des dates sur l'âge, les auteurs et le but de ces mémentos si abondamment et si légèrement tracés sur les rochers de la Péninsule, les matériaux s'accroissent; M. Lottin de Laval* a publié plusieurs centaines de ces inscriptions, et M. Lepsius en a rapporté d'autres, qu'il a insérées dans son grand ouvrage sur l'Egypte. Je vois aussi qu'un voyageur anglais, qui ne s'est pas nommé, annonce de nombreuses découvertes du même genre, faites sur la cime du mont Serbal et dans les environs des mines de cuivre de Maghara.
J'arrive aux travaux sur la Mésopotamie. Les fouilles ont , je crois, cessé partout, et les circonstances ne sont pas favorables à leur reprise, à moins que M. Taylor ne recommence, à son tour, ses curieuses recherches en Chaldée. Mais les matériaux qui se trouvent déjà en Europe sont tellement abondants, qu'il faudra bien des années et bien des travailleurs pour les publier et pour en tirer des résultats. M. Oppert a achevé le deuxième volume de l'Expédition scientifique en Mésopotamie, volume qui traite du déchiffrement des inscriptions cunéiformes *. Il commence par exposer les principes de la lec-
1. Voyage dans lajhimtisule arabique du Siruxi et l'Egypte moyenne, par M. Lolliii il'! Laval. Paris, 18.')8, in-t, avec un atlas iii-lolio. (11 en a paru trente-deux livraisons sur quaraiiti^, dont se composera l'ouvrage. Chaque livraison coûte 7 fr.)
i. Expédilinn gcieniifique en SIésopotamie, exécutée par ordre du Gouverneront, de 1851 à I8W, par MM- F. Fresnel, F. Thomas et J. Oppert, publiée par Jules 0|»pcrt. Paris, 185'J, in-4, vol. Il (a et ^61 p.).
ture, puis il les applique d'abord à des inscriptions trilingues, ensuite à des inscriptions assyriennes seules. C'est le premier traité systématique sur la matière; l'auteur y expose les difficultés multiples que l'on rencontre dans la lecture et l'interprétation de ces textes, ainsi que les solutions qu'il propose et celles qu'il accepte de ses prédécesseurs. Puis il fait l'application de ces principes à un certain nombre d'inscriptions, en suivant la lecture et l'interprétation des mots dans tous les détails qu'exigent les opérations délicates auxquelles chaque mot est soumis, jusqu'à ce qu'il l'amène à une étymologie sémitique, ou quelquefois scythique, qui le satisfasse, el à une forme grammaticale qui lui paraisse certaine ou au moins probable. Les analyses sont faites avec beaucoup de sagacité et avec une connaissance surprenante des monuments assyriens les plus variés. Un travail sur une matière si neuve, si épineuse et si importante, sera nécessairement l'objet de l'examen le plus attentif de la part des savants. La nature de quelques-unes des suppositions sur lesquelles repose le système d'interprétation proposé, l'incertitude que présente la lecture des noms propres, les doutes naturels que soulève toute tentative de restauration d'une langue perdue à l'aide des dialectes de la même famille, la latitude particulière inhérente aux étymologios sémitiques, la bizarrerie de quelques-unes des interprétations proposées, chacun de ces points produira des critiques et des doutes, et provoquera la publication de nouveaux matétériaux indispensables à la discussion, et l'on peut espérer que la vérité et une conviction commune en sortiront à l;i iin. C'est un progrès très réel (pi'il y ait un exposé systéniati(|ue qui perinelte de saisir chaque point el de le discuter.
Une des voix qui se sont élevées jusqu'ici contre la théorie proposée proteste contre le système tout entier. M. le comte de Gobineau a publié un essai sur la Lecture des textes cunéiformes^. Il attaque, dans son introduction, avec beaucoup de
l. Lecture des textes cunéiformes, par M. le comte A. de Gobineau. Paris, 1%8, in-8 (200 p.).
verve, non seulement le système suivi par MM. Rawlinson, Hinks et Oppert dans la lecture des inscriptions assyriennes, mais encore la lecture des inscriptions perses de Burnouf et de M. Lassen, que l'on pouvait croire à l'abri des doutes. Il propose ensuite sa propre interprétation des textes médiques et assyriens. Quant aux derniers, il ne s'éloigne pas en principe de ses prédécesseurs, car il traite l'assyrien, à leur exemple, comme une langue sémitique; seulement il le rappoi'te plutôt à l'arabe qu'à l'hébreu. Quant au médique, que l'on suppose aujourd'hui être une langue scythique, il en fait du pehlewi, c'est-à-dire une de ces langues mixtes et combinant des éléments ariens et sémitiques, qui se sont formées de toute antiquité sur la frontière de ces deux races. Si l'on parvenait à nous débarrasser de l'hypothèse scythique et de toutes les complications qu'elle entraîne, on rendrait un grand service à l'interprétation de l'assyrien ; mais jusqu'ici M. Gobineau ne nous en fournit pas le moyen, parce qu'il n'a pas encore publié la méthode par laquelle il arrive à sa lecture.
Les inscriptions cunéiformes perses n'ont pas donné lieu à de nouveaux travaux, au moins aucun n'est venu à ma connaissance; mais les textes zends ont été le sujet de plusieurs ouvrages importants.
Un parsi de IJombay, Sohrabji Schapourji, a fait imprimer un traité sur les livres de Zoroaslre, leur authenticité et lalanguc dans laquelle ils sont écrits '. Mais cet ouvrage est en guzzarali, et je suis obligé de laisser à plus savant que moi le soin d'en indiquer le contenu et l'importance.
Les éludes zoroastriennes ont suivi leur cours en Europe et ont produit plusieurs travaux remarquables. Ces études fournissent une preuve bien irappante de la difficulté qu'il y a
i. Essai sur les livres religietix de Zoroaslre, la langue dans laquelle ils 90nt écrits, el son antiquité, par Sohrabji Sliapoiirji. itombay, I85'J(1'J8 (t.), en guzzarali.
pour nous de faire revivre des langues mortes, de pénétrer dans l'histoire des temps antiques et de nous rendre compte d'idées anciennes. Nous avons dans le Zendavesta une collée-, lion de livres assez considérable, écrite dans une langue parente de celle des Védas et ancêtre du persan actuel. Nous possédons des commentaires de ces livres enpehlewi, en sanscrit et en parsi; nous avons les livres des Parses modernes qui nous transmettent une tradition presque ininterrompue; enfin, nous avons le culte encore vivant de la religion doutées livres forment la liturgie, et, malgré tous ces secours, il y a peu de problèmes plus difficiles que l'interprétation du Zendavesta. Au reste, les matériaux et les travaux se multiplient, de sorte que les savants éloignés des grandes collections de manuscrits pourront s'occuper de ce sujet sans grands désavantages; l'édition de M. Westergaard est achevée, celle de M. Spiegel s'avance, et, en dehors de ces travaux généraux, il en paraît de partiels sur des parties importantes du Zendavesta. Ainsi M. Haug a publié la première moitié d'une traduction et d'un commentaire sur la partie la plus difficile du Yaçna, les Gathas^. Ce sont des hymmes antiques dans un dialecte plus ancien que celui du reste du Zendavesta et conservés au milieu de la liturgie, M. Spiegel est le premier qui ait découvert cette différence entre eux et les autres livres. M. Haug avait déjà publié un essai sur IcsGathas ; il y revient avec plus d'expérience et muni de matériaux plus amples, et nous donne une transcription du texte, une traduction double et un ample commentaire philologique de ces pièces, qu'il promet de faire suivre d'une grammaire de ce dialecte.
Cette publication a ravivé entre lui et M. Spiegel ^ une lutte de principes, semblable à celle qui divise les interprètes eu-
1. Die Galhas (lesZarnlhuxtra, herausgegcbcii, iihersetzt und erlautorti ] von D' Martin Mauf,'.* Première parlit;. Lt^iiizig, 1858, iti-8 (xvi, 216). GeS cahier faitparlii! du vuluiiic 1 dv.s Abhatldlungen de la Société orientale de| Leipzig.
2. Voy., entre autres, Gelehrte Ameigen der K. bayerischeti Akademi der Wissenschaflen, n"» M-b'l, Munich, 1858, in-1.
ropéens des Védas. M. Haug fait peu de cas de la tradition; il préfère, aux paraphrases en pehlewi et en parsi, les ressources de rétymologie et l'aide du dialecte des Védas. M. Spiegel, au contraire, s'attache d'abord à la tradition, qu'il contrôle par des étymologies tirées des dialectes persans, et ne s'adresse qu'en dernier lieu à la langue des Védas. L'un et l'autre de ces savants emploient les mêmes ressources, mais dans un ordre inverse, et la différence qui en résulte dans l'interprétation est très notable. Pour ma part, je crois que la méthode de M. Spiegel est la plus sûre et qu'elle est moins sujette à faire dévier du sens primitif; au reste, c'était essentiellement celle que Burnouf a suivie dans son Yaçna.
M. Spiegel a fait paraître le second volume du texte zend et delà paraphrase pehle\vie,quicomprendle Visperedetlc Yaçna, et il vient de publier le second volume de la traduction allemande, qui contient les mêmes livres. Cette traduction est accompagnée d'un commentaire qui s'attache au sujet et non pas à la partie philologique, réservée pour une série de volumes à part. Ce volume est précédé d'une longue et curieuse introduction sur le cérémonial des Parses. Il est impossible de lire ces travaux modernes sans être frappé de la manière dont Anqiietil a été dépassé, et en même temps sans être pénétré de respect pour la probité de ce savant, qui a fait tout ce qui était possible dans son temps, et qui ne se permettait jamais de sortir d'une difficulté par une ruse ou un détour plausible.
La littérature persane moderne s'est, sans aucun doute, enrichie de bien plus de publications que je ne pourrai en citer; mais les livres publiés en Orient nous arrivent si rarement et, dans le meilleur cas, si tard, qu'on a presque honte de les annoncer.
M. Reynolds, à Londres, a rendu en anglais la traduction persane de l'Histoire de Mahmoud le Ghaznevide, par Otbi '.
1. Tlie Kilab-i-Yamini, Historical memoirs <if tlu" amir Sabakt.igin and
Nous ne savons presque rien de l'auteur, si ce n'est qu'il descendait d'une famille considérable et qu'il a vécu à la cour des premiers Ghaznevides, qui, comme tous les princes turcs de ce temps, s'entouraient de ç^ens de lettres, qu'ils admiraient généralement plus qu'ils ne les comprenaient. Il est probable au moins qu'il en était ainsi d'Otbi, un des auteurs les plus raffinés, les plus fleuris et les plus émaillés de poésies que le temps de la décadence arabe ait produits. Olbi, comme presque tous les chroniqueurs de ce temps, ne parle que des affaires de cour et de guerre et observe peu ce qui nous paraîtrait le plus digne d'être conservé et raconté, quoique les règnes de Sebuctiguin et de Mahmoud eussent fourni à un homme réellement intelligent des matériaux de la plus grande valeur et d'une rare variété. Mais Otbi est le seul historien spécial que nous ayons de ces règnes, qui ont été remplis de si grands événements, et nous sommes heureux de trouver des renseignemeuts* fournis par un contemporain qui nous fait connaître les faits principaux et leurs enchaînements au moins extérieurs. Nous ne connaissons ce livre que par une notice de M. de Sacy, et M. Reynolds a très bien fait d'en publier la traduction entière, malgré ses défauts. Il a choisi, de préférence au texte arabe, la traduction persane faite près de deux siècles plus tard par Aboul Schérif, de Djerbadacan, et je crois qu'il a eu raison, parce que cette version, quoique suffisamment ornée, est pourtant moins surchargée que l'original, el M. Reynolds en a encore allégé le poids en rejetant une partie des vers intercalés dans la prose. Je me reproche presaue d'applaudir à une méthode qui est contre les principes stricts en celle matière; mais on est saisi d'une sorte de désespoir en se sentant comme englouti dans ces phrases surabondantes, et l'on pardonne facilement à un traducteur qui les simplifie. Une circonstance curieuse, et qui montre l'étal
.siillan Maliiiiiiil iif C.haxna, carly ('<)iii|ii(!i'oi's of lliiiiliislaii ami roiiiiders of lln' (;iiaziiavi(l(! ilyiiasly, translatctl froiu tlin jxM'siaii version of llic coii- Irinporary clironiclc, ol" Al-Utbi, liy llie Kcv. J. Reynolds. Londun, 1858, in-8 (XXXVI, 511 p.).
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déplorable des rapports littéraires entre l'Europe et l'Orient, c'est qiie M. Reynolds a été en partie déterminé à préférer la version persane, parce qu'il n'avait pas de texte de l'origina dans lequel il aurait pu avoir confiance; ce qui prouve qu'un homme aussi bien placé que lui, et qui avait un si grand intérêt à savoir ce qui avait paru sur ce sujet, n'a pas connu l'édition d'Otbi, qui a été publiée à Dehli avec des gloses inlerlinéaires. C'est vraiment une honte pour nos communications avec l'Inde.
M. Dorn, à Saint-Pétersbourg, a clos la série de ses chroniques persanes des pays au midi de la mer Caspienne par un quatrième volume ' dans lequel il a réuni tout ce que les liistoriens arabes, persans et turcs ajoutent de renseignements à ceux que fournissent les chroniqueurs spéciaux. Ce volume contient des extraits de vingt et un historiens et des introductions, tables et appendices qui en rendent l'usage parfaitement facile. Il va publier maintenant la traduction de sa collection, et nous aurons à notre disposition à peu près tout ce qui s'est conservé sur l'histoire du Ghilan, du Mazenderan et de tout ce coin du monde, qui, pendant les derniers siècles, avait beaucoup perdu de son importance, mais qui est évidemment destiné à la retrouver. Il a tallu une résolution et une persévérance à toute épreuve pour se vouer à une œuvre en apparence si ingrate et qui était pourtant nécessaire : c'est un bel exemple de ce que l'érudition doit faire pour l'histoire de l'Orient, et de la manière dont les académies peuvent employer leurs moyens et leur influence pour rendre possibles des entreprises scientifiques qui, sans elles, seraient inexécutables.
Il a paru deux ouvrages sur Sa'di • l'un est une nouvelle
I . .Muhammedanisclte Quellen mr Geschichle der ludlichen Liinder det kdspischen Meeres, von |{. Iiorn, lY Tlu-il : .\iiszii;î<; ans Muli:iiiinii-ilaniscIkmi Sclirifistellcrn, nebsl eincr kurzcii Geschiclitc «1er Chanc von Scheki. Saint-INHersbourg, 1858, in>8(47 et 666 p.). Prix : 4 Ihalers.
traduction du Gulistan; l'autre une édition du texte du Bostan. Sa'di est, de tous les poètes orientaux, celui qui convient , le plus à l'esprit européen, et peut-être le seul qui puisse jouir chez nous d'une véritable popularité; non pas qu'il n'y ait des poètes infiniment plus grands et plus profonds que lui; mais ses qualités nous conviennent davantage. La parfaite élégance de sa narration, son esprit d'humanité, peu sectaire ou local, tolérant et gracieusement moqueur des folies et des hommes, nous plaisent. M. Defrémery * a senti cela parfaitement et a entrepris de nous donner une traduction aussi fidèle, mais moins calquée sur la phrase persane que celle de M. Sémélet. Il a accompagné son travail de notes suffisantes pour expliquer les noms ou les coutumes qui pourraient être inconnus au lecteur français, et l'a fait précéder d'une biographie de Sa'di, dans laquelle il a réuni tout ce que l'on sait de sa vie. Ce livre aura des milliers de lecteurs, ce qui est aussi rare pour un ouvrage oriental que désirable pour la littérature.
M. Graf, qui nous avait déjà donné une bonne traduction en vers du Bostan, fait paraître aujourd'hui le texte de cet ouvrage 2, avec un commentaire composé par lui-même en persan, d'après les gloses d'une édition de Calcutta et le commentaire turc de Sourouri. Ce commentaire est concis, comme doivent l'être des annotations destinées aux écoles. Le Bostan est, je crois, un ouvrage plus parfait que le Gulistan, mais il n'aura jamais la même popularité en Europe, parce qu'un récit en vers perd trop dans une traduction, et peut-être parce qu'il a une teinte plus mystique. Sa'di n'était pas un homme naturellement adonné a\i mysticisme; dans un autre pays et un autre temps il serait probablement resté étranger à cette
1. Gulistan ouïe Parterre de roses, par Sa'di, traduit du porsan sur les nieilleins Icxles, r>t accompa;çnc de notes historiques, jçéojîraphiques et litléiaims, par Gh. Defrémery. Paris, 1858, iu-8 (xLVil et 259 p.).
2. Le Boustande 5a*rf», texte persan, avec un conimnntairo persan, pu-? bliéparGh.-H. Graf. Vienne, 1858, in-8 (vm et .i79 p.).
manière de voir; mais en Perse tout homme cultivé et doué d'un certain degré d'imagination devenait nécessairement soufi. On était repoussé par la sécheresse de la religion officielle, et on se réfugiait dans le soufisme, qui était le seul asile ouvert à la liberté de penser. Ce n'était pas, à beaucoup près, toujours un mysticisme de bon aloi, sans que pour cela on puisse l'accuser d'être affecté; c'était un tour que la mode et la littérature avaient donné à l'esprit d'un peuple à qui les formules de l'islam n'avaient jamais suffi, un tour qui s'alliait à tous les caractères, à la dévotion absorbante de Djélal eddin Roumi et de Ferid eddin Attar, à la joyeuse débauche de Hafiz, à la vanité de l'homme de lettres, comme chez Nizami, ou à celle du savant, comme chez Abdurrahman Djami.
Ce dernier est un excellent exemple du soufisme imparfait, mais sincère. Né dans leKhorasan,en8n de l'hégire, fils d'un savant, il fit de très bonne heure ses éludes avec une grande distinction, fut, encore jeune, initié au soufisme, entreprit, selon l'habitude de son temps, plusieurs voyages pour visiter des savants et des scheïkhs en renom, et passa la plus grande parvie de sa vie à Hérat, dans l'étude et dans une vie aussi retirée que le permettait la grande faveur dont il jouissait auprès des princes timourides de son temps. C'était un homme d'un grand savoir, d'un esprit très vif, regardé comme une grande autorité dans les affaires mondaines et spirituelles, et entouré de la profonde vénération que les musulmans ont de tout temps, et plus que tout autre peuple, accordée à une vie vouée au savoir et h la dévotion. Il a composé un nombre infini d'ouvrages en vers et en prose, sur les stijets les plus variés, dont quelques-uns des plus importants ont été publiés en Europe. M. Wickerhausen* y ajoute maintenant une petite anthologie tirée du socond des trois
1. liliitlienkram ans Dschamis zweitem Diwan, v.tiiMoril/, Wickrrli.ni-'ii, Vienne, 1808, in-8 (i,3 p.). Ce petit livre, très-élégant, a été imprimé comme offrande aux savants qui assistaient à l'assemblée des orientalislcx à Vienne.
diwans de Djami; ce sont de jolies pièces lyriques, auxquelles letraducteur a joint une version allemande en vers. M. Lees, à Calcutta, vient de faire paraître un autre ouvrage de Djami, qui jouit d'une réputation méritée depuis que M. de Hammer et surtout M. de Sacy en ont publié des notices détaillées ; ce sont les biographies des soufis *. Djami avait été invité à remanier un traité qui contenait les sentences des soufis principaux et qui était devenu difficile à entendre, l'auteur l'ayant composé dans l'ancien dialecte de Hérat; il refit l'ouvrage, ajouta aux sentences une notice biographique sur chacun des soufis, continua la collection jusqu'à son temps, et compléta la matière par un traité préliminaire dans lequel il expose systématiquement la théorie des états ou stations par lesquelles un soufi doit passer avant d'atteindre la perfection mystique, et la classification des soufis d'après les degrés auxquels ils sont parvenus. Cette introduction a été publiée et commentée par M. de Sacy, et est restée la source principale dans laquelle nous pouvons puiser une connaissance exacte de la théorie et des termes techniques du soufisme. Dans le corps de l'ouvrage, Djami énumère six cent onze soufis, hommes et femmes, en raconte brièvement la vie, et rapporte les plus exquises de leurs sentences : c'est là le sujet réel de l'ouvrage. Il nous fournit de riches matériaux pour l'intelligence des doctrines de celte secte ; il y a naturellement beaucoup d'uniformité dans le fond des sentiments, mais les expressions sont variées et l'on y trouve souvent une véritable profondeur de pensée.
Je ne dois pas quitter l'Asie occidentale sans dire quelques mots de deux ouvrages qui lui appartiennent, les Recherches de M. Lerch sur la langue kurde et la Chronologie arménienne de M. Dulaurier.
1. Lee's ]>er.sian séries. The Nafakat al ons min Iladliaral al qods, i>r tlie lives of llif Soolis hy Mawlana Noor ai Din ahd al Ualiman Jami. odit<;(l hy Mawlawis ('>li')laiii iisa abd al Hainid aiul Kaliir al Din Aliniad. witli a liiojjrapilical skctcli ol tiu! aullior by W. Nassau Lees. CaicuUa, IbôD, in-8 (20 et 7i() |).). Prix à Londres : 21 sh.
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L'académie de Saint-Pétersbourg, profitant de la détention d'un certain nombre de prisonniers kurdes à Rosslaw, y envoya M. Lerch, et le chargea de faire des études sur leur langue. M. Lerch, après s'être acquitté de cette commission avec beaucoup de zèle et d'intelligence, a publié le résultat de ses observations. Une première livraison de ses Recherches a paru, il y a quelque temps, contenant les textes qu'il a pu réunir. Aujourd'hui ' il publie le vocabulaire de deux dialectes kurdes, précédé d'une critique minutieuse de tous les travaux dont cette langue avait été l'objet avant lui. Le kurde est un très curieux reste d'une ou de plusieurs langues antiques; il mérite une étude approfondie, et il serait à désirer qu'un homme bien préparé et maître des méthodes philologiques actuelles, comme M. Lerch, fût envoyé, pendant plusieurs années, dans le cœur du Kurdistan, pour y recueillir les formes anciennes de la langue, et ce qui reste de littérature populaire. En attendant, l'académie paraît avoir décidé la publication d'un ample dictionnaire kurde-français, par M. Jaba, consul russe à Eraeroum.
Vous savez tous que M. Dulaurier a commencé la publication d'une collection d'historiens arméniens. Il a trouvé nécessaire d'ajouter à ce grand travail, comme une sorte d'appui et de commentaire perpétuel, un traité sur la chronologie arménienne *. La complication des nombreuses ères qui ont été en usage dans le pays, l'incertitude de leurs points de départ et les erreurs des chronologistes antérieurs produisaient des confusions qui auraient nécessité à tout moment des éclaircissements et des rectifications pour rendre intelligible le récit des historiens. M. Dulaurier a préféré traiter cette matière systé-
1. Forschungen ûber die Kurden und die iranischen Nord-Chaldaer, \on Petor Lerch, deiixit'inc livraison. Saint-Pélershour^;, 1858, in-S" (il et m p.|. Prix : 20 grosclicti.
2. Recherches sur la Chronologie arménienne, technique et historique, ou- Trajr'" formimt les Proir-gomèiies de la collection intitulée : Bihliotheque kittorique arménienne, par M. fid. Dulaurier. Paris, 18.VJ, iii-l'^ XNrv, 457 p.).
matiquement, exposer l'origine et préciser les commencements des ères, et par conséquent fixer les dates qui en dépendent, appuyer ses arguments d'une série considérable de textes qui contiennent les preuves historiques de ce qu'il avance, et construire des tables qui permettent de faire concorder les dates entre elles; il s'est surtout servi des ressources que lui fournissait la science, presque oubliée, du comput ecclésiastique, qu'il a cherché à faire revivre, en montrant de quel secours elle peut être, non seulement pour la chronologie arménienne, mais encore pour celle des Byzantins et des nations slaves. C'est ainsi qu'est composé le premier volume de son traité, consacré à la chronologie technique; la chronologie historique, qui comprendra les généalogies et les tables chronologiques des événements, est réservée pour un second volume. Il est très à désirer que cette partie suive promptement la première, et que l'ouvrage, qui a coûté des années de travail à son savant auteur, soit achevé ; car il portera la lumière non seulement dans l'histoire de l'Arménie, mais souvent encore dans celle des peuples environnants, puisque les Arméniens, pour leur malheur, ont été mêlés aux affaires de tous les peuples conquérants, et que leurs annales traversent comme un fil rouge l'histoire de toute l'Asie occidentale et centrale.
Avant de parler des livres publiés en sanscrit et dans les langues qui s'y rattachent, j'ai à annoncer un ouvrage qui remonte au delà de l'époque du sanscrit, dans les temps ariens primitifs : c'est l'Essai de paléontologie linguistique, dont M. Pictet, à Genève, vient de publier le premier volume*. Rien ne saurait exprimer plus exactement et plus brièvement la nature et l'objet de cet ouvrage remarquable, que la désignation de paléontologie. De même que l'élutle d(> Tanatomie
\.Les Origines indo-européennes, ou les Anjas primllifs. Essai i\p palôontologic liiinui8ti(|uo, pur A. Pictel. l>remi6ro parlii'.. Paris, 18")'.). jfr. , in-8 (vm et 547 p.)- I
comparée a donné le moyen de reconnaître et de classer, selon les espètes et les époques, les animaux fossiles antérieurs aux espèces actuelles, de même l'étude comparée de la grammaire, qui a été poussée si loin depuis cinquante ans dans la branche arienne des langues, commence à permettre de rechercher l'état primitif de cette race, les lieux de son séjour et le degré de civilisation qu'elle avait atteint avant de former les rameaux qui ont produit les peuples indo-européens actuels. L'idée de ces recherches nest pas neuve; elle a dû frapper tous ceux qui se sont occupés de la grammaire comparée, et qui tous ont plus ou moins contrihué à son avancement ; mais l'ouvrage de M. Pictet est le premier livre systématique sur cette matière. Il divise son travail en deux parties : dans la première, il traite de ce qui peut indiquer les lieux de séjour des Ariens primitifs, tant par des désignations géographiques et climatériques, que par les mots qui désignent les objets naturels, métaux, plantes et animaux qu'ils ont dû connaître, puisqu'ils ont inventé des noms pour eux; dans la seconde, il s'occupera des noms des objets qui se rapportent à la civilisation et qui marquent les progrés que cette race avait dû faire dans les arts et l'industrie avant de se diviser. L'idée fondamentale de tout travail de ce genre est naturellement celle-ci : que tout objet exprimé par un mot que l'on retrouve dans les différentes branches de la même famille de langues, a dû être commun à la race primitive dans les temps antérieurs à l'émigration et à la dispersion de cette famille, et à la formation de ses dialectes. Cette idée, très simple, se complique d'un côté par la possibilité, souvent par la probabilité de la communication des mots d'un peuple à l'autre,, postérieurement à leur séparation du tronc commun; de l'autre, par les difficultés de l'étymologie. On comprend donc (jue chaque cas doit être pesé et déterminé avec toutes les ressources de la philologie et selon les principes les plus sévères de la grammaire comparée et des règles de la permutation des sons dans chaque langue et famille de langues. On doit se métier ide l'identité de son la plus séduisante, et tenir compte de
toutes les circonstances historiques qui peuvent influer sur la décision de chaque cas. Les principes que M. Pictet étahlit sont très rigoureux et d'une vérité incontestable, et il les applique avec une sincérité parfaite. Le résultat qui ressort de sou premier volume est la confirmation de l'idée généralement admise que la patrie des Ariens était la Bactriane ; mais M. Pictet y ajoute que cette race a dû s'étendre, d'un côté, vers les sources de l'Oxus, de l'autre, vers la mer Caspienne, et qu'elle a dû former de bonne heure deux groupes, l'un plus oriental, dont seraient sortis les Ariens de l'Inde et de la Perse, et l'autre, plus occidental, dont les émigrations successives auraient formé les peuples qui couvrent aujourd'hui presque toute la surface de l'Europe. Dans le second volume, l'auteur se propose de déterminer le degré de civilisation que ces Ariens primitifs avaient atteint. Il est impossible de donner une idée, même sommaire, des détails innombrables sur lesquels il s'appuie; mais tout lecteur intelligent le suivra avec intérêt dans sa démonstration, et, s'il ne peut pas partager son avis sur tons les points, il se rappellera qu'il s'agit ici d'une science encore toute neuve, et qui trouvera les éléments d'une précision plus rigoureuse dans l'étude de chaque dialecte qu'on soumettra à une analyse scientifique.
Il n'a paru de nouveau volume d'aucun dos différents ouvrages védiques dont la publication est commencée, et je n'ai rien :\ annoncer sur cette littérature, excepté un mémoire de M. Weber sur les sacrifices auxquels donnent lieu les Omina et Poîtenta^. J'ai tort de dire un mémoire, car c'est une interprétation des passages des Védas relatifs à ce sujet, qui commence et se termine sans la moindre indication, ni de la thèse de l'auteur, ni du but qu'il se propose. Un savant commentaire qui accompagne ces passages contient des expli-
1. Ziur.i vedische Texte ûber Omina el Poitenta, von A. Wi'bcr. Ui'rlin, 1859, in-4 (101 p.). (Tiré des Mémoires de l'Académie de Berlin.)
cations et des détails pleins d'intérêt. J'avoue que la manière abrupte dont l'auteur livre au public ses matériaux, sans un mot d'introduction, me donne une haute idée du degré auquel ces études sont parvenues en Allemagne ; car évidemment on ne peut s'adresser ainsi qu'à des hommes parfaitement au courant des questions, et qui n'ont point besoin qu'on leur indique l'intérêt et la portée de ce qu'on leur oiïre si peu cérémonieusement. On ne trouverait certainement pas assez d'initiés dans aucun autre pays pour procéder de cette façon.
J'avais espéré pouvoir vous entretenir des Prolégomènes des Védas, que M. Max Muller prépare depuis plusieurs années ; malheureusement l'ouvrage, quoique terminé, n'est pas encore publié. Il contiendra sans doute les observations que la longue étude des textes et des commentaires a fournies à l'auteur sur l'origine de ces hymnes, l'état de civilisation qu'ils supposent et toutes les grandes et difficiles questions que soulèvent ces documents antiques, mine inépuisable d'études historiques qui ne fait que s'ouvrir devant nous.
M. Gorresio a publié le dixième et dernier volume du Ramayana', et l'on doit féliciter le public savant d'être maintenant en possession d'une édition aussi correcte et d'une traduction aussi fidèle de ce grand monument épique. Le volume qui vient de paraître contient la fin de la traduction, une préface destinée avant tout à combattre les idées émises par .M. Weber sur la nature et l'épofjue du poème, et un choix de variantes du premier livre. Ce spécimen de variantes fait vivement désirer que l'auteur nous donne aussi celles qui se rapportent aux autres livres, parce que le Ramayana a subi des changements nombreux et en partie considérables dans différentes rédactions, de sorte (ju'un éditeur, surtout <|uand I il suit une seule rédaction, comme M. Gorresio l'a fait avec [beaucoup déraison, exclut nécessairement un certain nombre
1. Ramaijana. poenuisanscrito di Valmici, trailuzionc italiaua con note, Iper Gaspare Gornsin. Vol. X. Paris, I8.")8(xxxv, 371 p.).
de morceaux qu'il serait important de réunir pour mettre à la disposition du lecteur les matériaux critiques dont il peut avoir besoin. On pourrait en former des volumes à part, ou, mieux encofe, les joindre à une nouvelle édition de l'ouvrage etltier, publiée dans une forme plus modeste et plus accessible aux hommes studieux. Les gouvernements qui font publier des ouvrages d'érudition ne pensent jamais aux moyens et aux nécessités de ceux auxquels ces travaux sont réellement destinés, et ne savent pas qu'aucun degré de libéralité dans la distribution gratuite des livres n'équivaut au bon marché de la vente, par lequel seul ils arrivent aux mains de ceux qui s'en serviront.
Le Mahabharata n'a pas été traité avec la même faveur que le Ramayana, et quoique le texte ait été imprimé, nous n'en obtenons la traduction que par épisodes isolés. C'est ainsi que M. Sadous, professeur à Versailles, vient de donner la traduction des textes que M. Johnson avait publiés pour l'école de Haileybury, et dont quelques-uns n'avaient, je crois, été traduits en aucune langue de l'Europe ^ L'énorme étendue du poème nous a empêché jusqu'ici d'en avoir une traduction complète ; mais l'importance de l'ouvrage est telle, qu'il devrait se former une association qui répartirait entre ses membres un travail trop étendu pour le temps et les forces d'un seul homme.
M. Weber nous fournit des matériaux pour servir à l'histoire de la secte des Jaïnas % la moins connue des grandes seclos, et qui, pendant quelques siècles, a joui d'une grande puissance dans le Guzzerat, où elle a laissé de magnifiques monuments de sa piété et de son goût. M. Weber a trouvé à Oxford
i. Fragments du Maliahharata, traduits du sanscrit en Ihtnçais, par A. Sadous. l'aris, 1858, iii-8 (1-25 p.).
2. Ueber dasÇalrunjoya Mahat)nyain.¥A[\ Heilraj; zu der Gcsdiiclilc dri Jaina, voii Albrcclit Weber. I.i'ipzig, 1858, in-8 (117 p.). Ce traité fonni' le numéro iv du premier volume des Mémoires publiés pal* la Socii ic orientale allemande.
le plus ancien livre jaïna connu jusqu'à présent, et dont l'objet est la glorification de la montagne sainte de Çatrunjaya, à l'occasion de laquelle le poète récite une quantité de légendes. M. Weber en donne des extraits en texte et traduction, les accompagne de commentaires, et les fait précéder d'une dissertation sur les origines de la secte. Rien n'est plus obscur que ce sujet ; on y nage sans boussole sur cette mer ténébreuse de la chronologie indienne, à ce point que Colebrooke a assigné aux Jaïnas une origine antérieure au bouddhisme, pendant que M. Wilson les fait naître de la décadence de cette religion dans le viii* ou ix^ siècle de notre ère. M. Weber paraît en placer l'origine dans le v° siècle avant notre ère, si j'ai bien suivi son raisonnement. J'exprime ce doute sans vouloir, en aucune façon, l'accuser d'une obscurité plus grande que celle qui est inhérente à tout calcul de chronologie indienne, où Ton ne peut jamais suivre une ligne bien directe, car on est obligé de s'appuyer sur toutes sortes de preuves indirectes ou accidentelles. Toute l'histoire de l'Inde se reconstruit ainsi, et ce n'est qu'avec une difliculté extrême qu'on parvient à fixer un point avec assez de certitude pour qu'il puisse à son tour servir d'appui afin d'en déterminer d'autres.
De toutes les parties de la littérature indienne, il n'y en a aucune qui ait obtenu une popularité comparable à celle dés apologues. Soit que les Hindous aient inventé le genre, soit «[ue leur esprit subtil et élégant fut particulièrement propre à le cultiver, il est certain que les apologues du Panlchatantra ont fait le tour du monde, et ont été adoptés par tous les peuples. M. de Sacy a fait l'histoire de ces contes dans tout l'Occident, a partir du temps où ils avaient pénétré en Perse, et depuis lors on a beaucoup étendu ces recherches.
M. Kosegarlen* vient de publier le commencement d'une
1. Panlchatantram, sivo iiuini|ae partilum de moribtis «cponens, edidi , J.-G.-L. Kosegartoii. Cahier I. Greifswaliie, I8ô'.), in-4 (Gi p.).
édition sanscrite du Pantchatantra, et M. Benfey est sur le point de faire paraître un ouvraije sur les apologues indiens, comprenant, non seulement le Pantchatantra, mais tous ceux qui sont connus. Le premier volume, qui est déjà imprimé, se compose d'une introduction qui traite de l'origine et de l'histoire de cette littérature de fahles, et de l'influence qu'elle a exercée, et c'est le désir d'aider M. Benfey dans ses recherches qui nous vaut un nouvel ouvrage de M. Stanislas Julien, sous le titre de les AvaddnasK M. Julien a trouvé dans une collection chinoise un grand nombre d'apologues et de paraboles bouddhiques, traduits du sanscrit et perdus dans l'original; il en a publié cent douze. Ils sont de différents auteurs et diffèrent de qualité. Quelques-uns sont très gracieux; quelques-uns de ceux qui sont attribués à Sakiamouni ont de la profondeur, et cette découverte inattendue montre combien la littérature indienne peut encore attendre de secours des trésors enfouis dans les profondeurs de la littérature chinoise. Au reste ces apologues indiens ne remplissent que la moitié de l'ouvrage de M. Julien; la seconde partie consiste en contes chinois, qui n'ont rien de commun avec les premiers, car ils sont composés dans un esprit parfaitement mondain, et visent à l'amusement du lecteur et point à son instruction; je pense que l'auteur les a mis là pour faire ressortir le génie opposé des deux races. On ne peut s'étonner que les apologues indiens soient en grande partie d'origine bouddhique, car Sakiamouni était un réformateur qui, s'adressant au grand nombre, devait nécessairement chercher à agir sur les esprits par tous les moyens qui pouvaient en ouvrir l'accès. ,.^
Sur la philosophie indienne je n'ai trouve a mentu)nner que l'achèvement de l'édition du commentaire de Vijnaiia
\. Les Avadânas, contes et apologues indiens, inconnus jns(|irà co jour, suivis de failles, de poésies cl de nouvelles chinoises, trailuits par M. Stanislas Ji^lien. l'aris, 18.V.>, 3 volumes in-12 (XN , 220. 2ri! ol 272 p.).
Bhikshu sur les aphorismes de Kapila, publié par M. F. Hall *, avec une préface, dans laquelle il traite de la littérature de l'école du Sankhva et entre dans quelques détails sur les points principaux de cette école. M. Ballantyne a promis une traduction de l'ouvrage de Bhikshu, qui est un auteur d'un âge relativement moderne, mais qui parait jouir d'une grande autorité dans l'Inde. La philosophie hindoue est encore loin d'avoir dans l'histoire du développement de l'esprit humain la place qui lui appartient, et elle ne peut la prendre que lorsque l'étude complète des documents aura permis de dégager le fond de la terminologie compliquée qui l'enveloppe et d'exposer dans notre langage des idées dont la profondeur surprendra souvent les penseurs les plus prévenus contre ces spéculations. M. Hall va nous donner une idée de la richesse de celle branche de la littérature sanscrite dans un ouvrage qu'il vient de terminer, mais qui n'est pas encore arrivé en Europe, et dans lequel il a classé et analysé près de onze cents ouvrages philosophiques indiens. On ne trouve dans les bibliothèques de l'Europe qu'un petit nombre de ces ouvrages, et il est à craindre qu'ils ne disparaissent dans l'Inde; car là, comme partout, l'introduction de l'imprimerie accélère la destruction des manuscrits, et il serait digne du gouvernement de l'Inde de faire rechercher, acheter et envoyer en Europe ces magnifiques matériaux de l'histoire de l'esprit humain. Il ne faut jamais oublier que la philosophie est d'origine indienne, et que son histoire restera incomplète quand ces ouvrages, que rien ne pourra remplacer, auront disparu. Il faut rendre cette justice au Gouvernement anglais dans rimle, qu'il n'a pas été insensible au sentiment des devoirs que la domination impose à un peuple civilisé; puisse-t-il aussi remplir celui-ci pendant ■ qu'il est encore temps, car bientôt il sera trop tard !
1. Tht Snnkhija-Pravachana-Iihashijn, a loiiiinnnlary on llic aphorisms
of tlic liinilu atlu'istic philosopliy, by Vijnaiia Hliiksliu, oditcd by F. Hall.
Fasc. m. Qd.uUa, i8.".7, in-8 (07, 2:)3 cl 5i p.). C'est le ileniicr
cahier de lu Dibliotlieca indicH qui soit arrivé. à Paris; il porte le n* 141.
M. Hall a fait paraître, il y a quelque temps, les trois premiers cahiers de l'ouvrage classique sur l'astronomie indienne, le Surya Siddhanta. L'interruption d&la Bibliotheca indica ne lui a pas encore permis d'achever ce travail important; en attendant on annonce la publication prochaine d'une traduction complète de l'ouvrage, par M. VVhitney, à Newhaven. M. Biot', de son côté, soumet dans ce moment l'astronomie indienne à un examen critique et historique, et expose les résultats de ses recherches avec cette parfaite clarté qui permet, môme aux hommes les moins versés dans la science, de suivre son argumentation sur les points les plus difficiles de l'histoire de l'astronomie. M. Biot prouve que les formules astronomiques du Surya Siddhanta reposent, non pas sur des observations faites par les Hindous, mais sur celles des Grecs avant Ptolémée et sur celles des Chinois, et que les Hindous ont combiné et produit leurs formules avec ces éléments étrangers au moyen d'une puissance et d'une habileté de calcul de premier ordre. Cette question, qui a occupé tant de grands savants, paraît enfin résolue définitivement.
La grammaire sanscrite a reçu plusieurs 'accroissements considérables. Vous savez que M. Régnier a terminé sa grande étude sur la Grammaire du Rig-Véda; M. Weber a achevé, de même, la sienne sur la Grammaire du Yadjour- Véda^, et M. Whitneyen promet une semblable sur l'Alharva- Véda et sur le Taitirya. M. Aufreclita publié un travail spécial sur une classe particulière de suffixes sanscrits \ l\ expose, dans une préface très bien faite, la nature du problème; puis il donne un commentaire détaillé des formules par lesquelles les anciens grammairiens avaient résumé cette matière. H a choisi le plus ancien et le meilleur de ces commentaires, qui paraît dater du xiii" siècle, et l'a accompagné
Voy. le Journal des Savants do '.'.innée
2. Indische Sludien, von WcbiT. Vol. IV. Il.irlin, 1858, in-8o.
3. Ujjvalailalla's commentanj on the Unadisulras, edited by Th. Aufrccht. Bonn, 1869, in-8 (25 et 279 p.).
de notes, d'un glossaire et de plusieurs tables, pour en rendre l'usage le plus facile possible. Il n'a pas donné de traduction du texte, ce qui eût été à peine possible en pareille matière, et certainement inutile, puisque Fouvrage ne s'adresse qu'à ceux qui se livrent à l'étude spéciale de la grammaire sanscrite.
Enfin il a paru le premier volume du plus grand ouvrage sur la Grammaire sanscrite qui ait jamais été entrepris, le Mahabashya, publié par M. Ballantyne ^ Vous savez tous que la grammaire sanscrite classique de Panini consiste en vers mnémoniques, d'une précision admirable, mais inintelligibles sans commentaire : aussi les commentaires n'ont pas man» que, et les meilleurs d'entre eux ont été de nouveau le texte de nouvelles explications, et ainsi de suite. Tous ces travaux sont dignes de la plus grande attention; car les Hindous ont porté dans leurs études grammaticales toute la subtilité et la délicatesse de leur esprit. M. Ballantyne, qui est un des bommes les plus intelligents et les plus actifs parmi tant d'hommes distingués qui sont l'honneur du gouvernement anglais dans l'Inde, a entrepris la publication de la série la plus notable de ces commentaires, pour faire revivre dans l'Inde et pour aider en Europe l'école critique de la grammaire sanscrite; et la Compagnie des Indes a sanctionné les dépenses très considérables que nécessitera l'exécution de ce projet, qui exigera, si je ne me trompe, l'impression de seize volumes in-foUo. Après de longues préparations a paru le premier volume, qui comprend le premier chapitre de Panini. Il est imprimé infolio oblong ; au milieu de la page se trouvent les vers de Panini, autour d'eux le commentaire de Patanjali, autour de ce-
1. The Mahabashya, Viilh tho cummenlary Iho Bhashya Pradipa and Iho commentiry Ihereon llie Pradipodyota. Vol. 1. ConUiining Ihe Navahiiika wilh enjçlisli version of thn opiMUii;,' portion, cdited liy James Itallaiitync, principal nf tlio C.ovcriimeiil cdIIcj^r al Ilcnares, wilh tlic aid of llic l'andits of the collège. Mirzapore. Vol.l, 1856, iii-fol. oblong {ii cl 808 p.). Le spécimen de la traduction anglaise a été impriiau dans le mime format tl est composé de £4 piigcs.
lui-ci le commentaire sur Patanjali par Kaiyata, lequel à sou tour est encadré par le commentaire de Nageça. Ce volume a paru il Y a trois ans; il en est arrivé deux cents exemplaires à Londres; mais, par suite de je ne sais quel empêchement, ils n'ont pas encore été mis en vente. Puisse la nouvelle administration de l'Inde être ausSi libérale et aussi éclairée que l'aBcienne, et faire continuer cet ouvrage que la révolte et l'état de santé de M. Bailantyne ont interrompu!
Les deux Dictionnaires sanscrits qui sont commencés ont, l'un et l'autre, fait des progrès. Le second volume du Dictionnaire de MM. Boehtlingk et Rotli* est terminé, et va jusqu'à et compris la palatale sourde aspirée; M. Goldstûcker- a fait paraître la troisième livraison de sa nouvelle rédaction du Dictionnaire de AVilson, et la quatrième est prête à être mise en vente.
Avant de passer aux ouvrages qui ont été publiés dans des langues qui se rattachent à l'Inde, je dirai quelques mots d'un sujet que réveille un ouvrage qui vient de paraître à Londres ^ La transcription des différents caractères orientaux avec des caractères latins a occupé, depuis longtemps, les savants en Europe, et Volney espérait parvenir au but en fondant un prix en faveur de ceux qui résoudraient le problème ou approcheraient de sa solution. Quand on observe la variété des transcriptions dont on à fait usage pour les noms et pour les mots orientaux les plus connus et les plus populaires, la confusion qui s'est introduite et les erreurs qu'elle a fait naître, on ne peut qu'être convaincu qu'un système de transcription exact
t. Samkril Wnerlerhucli, von Otto Boehtlingk und Rudolf Rotli. Vol. II. Saint-I'tUorsbourg.lS.VJ, iii-i (1 100 colonnes).
2. A Diclionanj sanskrit and englisk, oxtdmled and iniproved fiorn tlie second édition ot" professor Wilson, hy Th. Goldstiicker. S' livr. Londres, isr)8, in-i (2i(l|).).
'3. Original pupers illu«tratin$;the history ofthe application orthe roman alphabet to the lanjcuagcs of India, cdited hy Monicr Williams. Londres, 1859, in-8 (XIX, 270,..).
JE
et raisonnablement simple est un véritable besoin pour l'érudition : aussi a-t-on obtenu des résultats rçmarquables, mjws non pas généraux. L'écriture arabe est une des plus impar faites, sous plusieurs rapports, et elle a résisté à tous les systèmes de transcription rigoureuse. On est parvenu à exprimer avec assez d'exactitude, les consonnes de l'alphabet arabe mais encore avec difficulté, et par des signes compliqués destinés à multiplier les valeurs des lettres latines. Tous ces systèmes ont le défaut inévitable d'exiger une attention excessive pour ne pas oublier ou confondre ces signes, et une exactitude qu'on peut obtenir à l'impression, mais qu'on espérerait en vain d'une copie. Cependant on n'est pas arrivé à une méthode satisfaisante pour reproduire certains signes de l'alphabet arabe qui sont moins vocaux que grammaticaux et étymologiques, de sorte qu'il serait impossible de transcrire en caractères arabes un texte écrit en lettres latines modifiées et employées selon un des nombreux systèmes proposés. Il n'en est pas de même du caractère devanagari ; il y a plusieurs méthodes d'après lesquelles on peut écrire un texte sanscrit en lettres latines modifiées, et ensuite le reproduire exactement en devanagari. MM. Brockhaus, FaussbôU et autres ont pu imprimer en caractères latins des textes sanscrits d'une grande étendue», sans les défigurer et les rendre mintelligibles. On peut regarder le problème comme résolu, et il ne s'agit phis que de choisir parmi ces diverses méthodes pour en adopter une universellement ; et si les sociétés asiatiques de tous les pays parvenaient à ce résultat, elles rendraient un grand service à la science. Cette nouvelle écriture, il est vrai, sera loin de valoir l'écriture originale, parce qu'elle aura toujours le défaut de faire servir une seule lettre lutine pour plusi<»urs caractères sanscrits, et de la surcharger par conséquent de points diacritiques et d'accents dont l'emploi est inévitablement une source de fautes; mais je pense qu'aucun
i. M. l'alilie liertraïKi fait iinpriiuer liaiisco moineiil le texte himloiistaiii de Kamrup en caractères latins.
savant ne songe à substituer un nouvel alphabet au devanagari; seulement l'emploi d'un alphabet latin modifié et généralement adopté permettrait de se passer des caractères originaux quand il le faudrait pour des raisons quelconques, donnerait de l'uniformité aux transcriptions de noms et de mots, et serait d'un secours précieux dans toutes les études de grammaire comparée. Voilà le degré et l'étendue de l'intérêt que la solution de ce problème offre au savoir en Europe ; mais il en est tout autrement dans l'Inde, où l'on s'efforce d'en faire une question pratique de la plus haute importance. Il s'est formé dans l'Inde, depuis une trentaine d'années, une école qui désire remplacer par des lettres latines modifiées les différents alphabets d'origine musulmane et hindoue employés dans la péninsule. La question fut soulevée à l'occasion d'un dictionnaire hindou que M. Thompson fit imprimer en caractères latins modifiés, ou, comme on dit dans l'Inde, en caractères romains. Cet essai déplut à Calcutta, où il fut réprouvé surtout par Prinsep, et favorisé à Delhi par M. Trevelyan, aujourd'hui gouverneur de Madras. Une controverse assez vive ne changea rien aux convictions des deux partis, i^I l'on continua, à Delhi, à imprimer en caractères romains une série d'ouvrages populaires qui furent introduits d;iiis les écoles des missionnaires, de sorte que ce caractère a fini par acquérir dans la haute Inde le nom de caractère missionnaire. Les réformateurs ont pour but de détruire lamultipliciit' des écritures dans l'Inde entière, de faciliter aux Européens la lecture des livres indiens et aux Hindous l'étucU» de rniiglais, et de rendre possible aux employés anglais de lire 1 1 masse de placets et de pièces de procès qui lour arrivent aiijourd'hni en caractères provinciaux cursifs et à peu près illisibles pour d'antres que pour des secrétaires indigènes, qui trouvent ainsi moyen d'influer sur le cours de la justice et di' la corrompre. Si légitimes et si importants que soient ces motifs, je crois que ce plan échouera contre la diflicnlté dt' changer sur une si grande surface les habitudes des hommes, et je pense (ju'il n'y aura pas grand regret à avoir de la non
réussite, parce que le nouvel alphabet est bien plus imparfait que les anciens, et très peu applicable à récriture, à cause des points diacritiques qu'il exige, et qui seraient aussi certainement négligés en romain qu'ils le sont en arabe. Je ne puis croire qu'un juge anglais dans l'Inde fût plus en état de lire une pièce écrite en romain cursif, qu'il ne l'est de la lire en schikesteh hindoustani. Le remède à cernai d'une gravité extrême serait d'exiger que les pièces officielles fussent écrites en lettres indigènes, mais formées régulièrement, et par conséquent lisibles. Le seul avantage que l'introduction du nouvel alphabet offrirait serait de faciliter l'élude de l'anglais, avantage incontestable et de la plus grande valeur pour l'Inde; mais la première condition du succès, c'est-à-dire la supériorité réelle du nouvel alphabet, qui légitimerait son adoption et son extension graduelles, me paraît manquer.
Il n'est arrivé à ma connaissance qu'un bien petit nombre d'ou\Tages relatifs aux langues et aux littératures indiennes autres que le sanscrit.
Il a paru à Calcutta un Dictionnaire anglais-hindoustani de termes de loi et de commerce par M. Fallon*. L'auteur se plaint avec raison du peu de secours que les dictionnaires fournissent pour les termes techniques, et du peu de soin qu'on apporte à distinguer l'emploi habituel des mots de leur sens général et étymologique. Il ajoute à son travail une dissertation très bien faite sur la nature de Ihindoustani et les avantages natur<'!s que pos<'"i" <•" .liii-wio
M. Garcin tir i a>s\ a [)ul)lié une traduction complète d'un roman hindoustani-, mêlé de prose et de vers, dont il avait
1. .1// Englislt-hindustani law and commercial dictionartj of words and phrast'S used in civil, criininal, revenue and morcantil affairs, desiynftd espccially to assist translalors of law papers, by S. W. Fallon. Calcutta 1858, iu-8 (XXVII, HH cl v p.).
2. La Doctrine de l'amour, ou Taj-ulmuluk et Bakaivali, roman de philosophie n'Iigieuse, par Nihal Chand, de Dehli, traduit de l'hindoustanl, -par M. Garcin de Tassy. Paris, 1858, in-8 (12.3 p.).
déjà donné des extraits dans votre Journal (année 1836).Nihal Chand, de Delhi, remania, au commencement de ce siècle, un ancien roman hindou, sous le tilre de Doctnne de l'amour, et l'élégance de son style rendit populaire ce petit livre. C'est une féerie extravagante, composée d'aventures merveilleuses, de souvenirs de contes musulmans sur Salomon, d'imitations des Mille et une Nuits et de fragments de mythologie indienne, le tout brodé de vers lyriques et de sentences morales. Ce morceau est curieux comme spécimen de la nourriture intellectuelle qui suffit au beau monde musulman de l'Inde.
M. Hodgson * a fait paraître quelques nouvelles parties des Vocabulaires des langues de l'Himalaya, qu'il a recueillis avec tant de persévérance, et le gouvernement du Bengale a inséré, dans la collection des documents publics qu'il fait imprimer, un mémoire du même savant sur le Népal", dans lequel il traite de la géographie du pays, des différentes tribus qui l'habitent, de leurs dialectes et de leur organisation. Il s'étend dans ce travail beaucoup au delà du Népal propre, jusqu'aux tribus du Sifan et du Tibet méridional; il en discute la position ethnographique, et donne des vocabulaires de leurs langues. Ce mémoire contient une infinité de faits et d'observations (ju'il eût été impossible de réunir sans le long séjour de M. llodgson dans l'Himalaya dans les circonstances les plus favorables, et sans une étude infatigable de la nature et des hommes de ces contrées.
Il est arrivé en Europe quelques nouveaux volumes de la Bibliotheca canarensis, publiés par M. Moegling, à Mangalore. Les volumes que j'ai vus contiennent une traduction
1. Comparative Vocabulanj of ihe languages of Ihe broken Irihes o/'iV/'- />a<, by H. 11. Hodgson. Calcùua, 1858, itt-8 CiOd p.). Tirage à part du Journal asiatique de Calcutta.
2. Selertiom from ihe records of the Government of Dengal, ii. xxvii. Paptu's relative to tlie colonization, coinmorct', pliysical }îeo{ïra|iliy, etr. of the Himalaya moiiulaiiis and Nopal, by Brian Hoiigliton Hodgson. Calcutta 1857, in-8 (243 p.).
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abrégée du Mahabharal, en canara, faite, il y a deux siècles, par Lakschmeschka *; une collection de poésies lyriques originales, en canara, par Purandara et autres-; enfin un recueil de trois mille cinq cent quarante-sept proverbes, réunis par l'éditeur lui-même \ Il est à craindre que la continuation de cette curieuse collection, dont le but est d'initier les missionnaires dans la langue et les idées du peuple à la conversion duquel ils se consacrent, ne soit interrompue par le changement de résidence' du savant éditeur, qui a fondé une nouvelle mission dans le pays de Courg.
Enfin j'ai reçu de Rangoon une Vie de Bouddha, originairement écrite en pâli, et traduite en anglais d'après une version birmane, par M. l'abbé Bigandet % missionnaire français à Poulo-Pinang. M. Bigandet, qui a longtemps résidé en pays birman, et qui a acquis une connaissance parfaite de la langue et de la littérature birmanes, a pris pour thème une traduction birmane d'une Vie de Bouddha en pâli ; mais il n'indique pas le titre qu'elle porte dans l'original. Le bouddhisme des Birmans, comme celui de toute la péninsule transgangélique, vient de Ceylan et repose sur les livres en pâli, de sorte que l'ouvrage de M. Bigandet correspond aux travaux dans lesquels M. Spence Hardy a exposé les doctrines et l'organisation du bouddhisme, d'après des sources cingalaises. Le travail de M. Bigandet se divise en trois parties : la Vie de Bouddha, avec des notes assez développées, dans lesquelles l'auteur éclaircit le texte par ses observations personnelles de la vie et des cérémonies des bouddhistes; ensuite une Notice sur les bouddhistes, leur organisation et les rèirles de leur ordre ; en-
i.Mahabharata. Mangalorf, 1848, in-fol. (i53 p.).
Dasarapaila . Mangalorc, 1850, in-fol. (155 p
3. Reiueil (J»^ pruvirrlies. Mangalore, 18."»2, in-fol. (109 p ). La collection ne porte pas de titre gûnéral; elle est liUiographiée et n'est tirée qu'à deux renls exemplaires.
i. The lifeofGaudama, Ihe Buddlia of Ihe Bumiese, wilh annotations, notice of Ihe Phongics on buddiiist religions and Ihe ways to Xiban liy the right Rev. T. Bigandet. Rangoon, 185U, in-8(viii, 3i4et iii p.).
fin un Exposé de la morale bouddhiste, qui consiste dans la traduction d'un traité en birman qui porte le titre des Sept voies du Nirwana, accompagné de remarques de l'auteur. L'ouvrage entier est écrit dans un esprit tout scientifique et véritablement tolérant; le but de M. Bigandet n'était pas de réfuter le bouddhisme, mais de le faire connaître tel qu'il l'a vu, sans passion ni controverse. C'est une addition aux études récentes sur le bouddhisme méridional qui, fait honneur à la science de l'auteur et qui mérite la reconnaissance des savants.
Il ne me reste plus qu'à parler des ouvrages qui ont paru sur la littérature chinoise, ou plutôt du seul qui soit à ma disposition^ : c'est le second volume de la Description des contrées occidentales par Hiouen-thsang, traduit par M. Stanislas Julien ^. Ce volume contient la fin des longues pérégrinations du moine bouddhiste; nous le voyons longer la côle orientale de la péninsule pour aller à l'île de Ceylan, que, malheureusement, il ne put atteindre; il traverse alors le Deccan, remonte, par le pays des Mahrattes et le Guzzorale, jusqu'à Kaschgar, et s'en retourne en Chine par Yarkend, Khoten et la partie méridionale du désert de Gobi. Partout il ne recherche que les traces de Bouddha et de sa religion ; là où il ne trouve pas de coreligionnaires, il ne s'intéresse à rien et ne nous enseigne presque rien ; c'est l'homme d'une idée unique et absorbante, et nous n'avons pas le droit de nousen plaindre; car, sans elle, il n'aurait pas eu la force de faire ce voyage, dont la durée, l'étendue, les fatigues et les dangers sont si ex-
\. Je sais que M. Edkins a publié récemment à Londres un oiivi; 4*' sur les sectes religieuses en Cliiuo, dans lequel il paraît traiter surtout 'le celle (lu Tao, comme de la moins connue. Je n'ai pas encore pu mo le procurer.
2. Mémoires sur les contrées occidentales, traduits du sanskrit en «hinois, •Ml l'an 6W, par ilioiicn-tlisatig, et du cliinois en français, par M. Stanislas Julien. Tome II, conlenanl les livres IX à XII, un mémoire anilylique sur la carte du premier volume, cinq index et une carte japi>ii^iise de l'Asie centrale et de l'Inde ancienne Paris, 1858, in-8 (xix, 57(1 p. et une carte).
traordinaires et dont les résultats pour des sciences auxquelles il ne pensait point sont si considérables. M. Vivien de Saint-Martin à commencé à tirer de cet ouvrage les matériaux qu'il fournit pour la géographie de l'Inde, et tous les progrès que l'on fera dans la connaissance de l'Inde antique et du moyen âge feront ressortir de nouvelles conséquences cà tirer des renseignements que Hiouen-thsang nous a transmis. C'est une mine qui sera exploitée aussi longtemps que l'on s'occupera de l'histoire de l'Inde et de celle du bouddhisme, et qui est d'autant plus importante que le voyageur raconte ses propres impressions et ce qu'il a vu lui-même dans les pays qu'il a visités, et que nous avons par conséquent une date fixe pour les faits qu'il rapporte. M. Julien termine le volume par cinq tables très détaillées, qui facilitent l'wsage de l'ouvrage, et par une carte de l'Inde rédigée au Japon d'après les voyageurs bouddhistes chinois. Il annonce qu'il n'a pas encore réussi à se procurer en Chine les autres ouvrages des bouddhistes chinois dont il avait trouvé les titres, mais qu'il espère les obtenir au Japon, et tous les amis des recherches histotoriqueslni sauront un gré infini s'il parvient à tirer de l'oubli des ouNTages semblables aux voyages de Hiouen-thsang.
Le nombre et la qualité des ouvrages de littérature orientale publiés dans cette seule année peuvent et doivent paraître très considérables et faire croire à un état très florissant de vos études. Cette conclusion serait encore bien plus naturelle si celte liste était complète, car il m'a certainement échappé tin grand nombre d'ouvrages, en partie par ma faute, parce qu'un peu plus de recherche me les aurait fait trouver; en partie sans qu'il y ait de ma faute, parce que l'état défectueux des comm\micalions littéraires ne nous donne pas les moyens d'étro parfaitement instruits de ce qui se fait en Orient. Néanmoins la conclusion ne serait que très partiellement vraie.
Certainement les lettres orientales ont fait de? progrès immenses depuis le commencement du siècle el en font de nou-
vaux dans une proportion toujours croissante; elles ont pris possession de toute l'étendue de leur domaine; elles s'occupent de toutes les littératures et de toutes les langues orientales, même de celles des tribus les plus obscures et les plus illettrées, pour en tirer des lumières sur l'histoire des races asiatiques; elles ont abordé les problèmes les plus difficiles; elles ont éclairci, au delà de toute espérance, la seule histoire digne d'être étudiée, celle de l'esprit humain. Mais, malgré tout cela, ces études n'ont pas obtenu la position à laquelle elles ont droit, et dont elles ont besoin pour atteindre le but, encore lointain, qu'elles se proposent. Elles ne sont pas entrées dans les besoiitis intellectuels des peuples civilisés, et leur culture est encore tout artificielle, parce qu'elle n'est ni entourée, ni soutenue par l'intérêt du public. Je ne parle pas ici d'une popularité qu'elles ne peuvent jamais avoir et qu'elles ne doivent ni rechercher, ni désirer; mais de cette curiosité intelligente qui protège l'étude des littératures classiques. Je ne parle pas non plus de l'espoir chimérique de voir jamais l'étude des langues orientales devenir commune parmi les savants, mais uniquement du désir qui doit nous animer tous de voir les résultats des recherches sur l'Orient entrer dans le fonds commun des connaissances qu'on exige d'un homme lettré. Cet intérêt, que nous voudrions éveiller chez les hommes dont l'esprit est cultivé, existe en Allemagne à un assez haut degré, à un moindre en Angleterre, et fait pres({ue défaut en France. On possède la preuve la plus notoire et la plus irrécusable de cette indifférence dans le silence des journaux de Paris, si intéressés à étudier sans cesse le goût du public. Ainsi je suis sûr que vous trouveriez vingt journaux allemands qui ont rendu compte à leurs lecteurs de la manière dont Burnouf a déchiffré les inscrii)tions de Darius, de sa découverte du z(Mu1 et des résultats de ses recherches sur le bouddhisme, pendant que vous ne trouverez peut-être pas un seul journal français qui ait jugé utile d'en parler. C'est cet isolement qui affaiblit les lettres orientales en France et met en danger cette partie de l'héritage de la gloire nationale.
Heureusement on peut apercevoir des indices d'un changement qui se prépare, et ce qui les rend plus précieux, c'est qu'ils viennent non pas de Paris, mais des provinces. M. Menant, juge à Lisieux, vous a envoyé il y a quelque temps son ou\Tage sur Zoroastre; aujourd'hui il nous donne un essai sur les cunéiformes assjTiens*, qu'il a composé pour l'Académie d'Amiens. Vous connaissez les efforts de M. Guerrier de Dumast pour introduire l'étude de l'arabe et du sanscrit dans l'enseignement des facultés de province, et les demandes des Académies de Metz et de Nancy adressées au Gouvernement pour que ce plan soit exécuté. Vous avez vu les mémoires sur la poésie indienne que M. Eichhoff a imprimés dans les publications de l'Académie de Lyon, et qui s'adressent, avant tout, aux professeurs de l'Université, pour leur inspirer le goût des lettres indiennes en montrant la parenté des langues et des idées des peuples ariens d'Asie et d'Europe. Ces idées ont trouvé un écho très vif dans la jeune Université. J'ai devant moi le prospectus d'une grammaire sanscrite de M. Burnouf, professeur à la faculté de Nancy-; elle sera imprimée en caractères latins, pour que l'alphabet devanagari ne fasse pas un obstacle aux commençants; elle est destinée surtout aux professeurs de grec et de latin pour qu'ils puissent y trouver les éléments de la comparaison, de la formation et de l'histoire des langues classiques. Enfin notre confrère M. Sadous, professeur à Versailles, vient de faire paraître la traduction de l'Hisloire de la littérature indienne par M. Weber% dans le but de montrer l'intérêt que l'étude de l'Inde doit inspirer à ceux qui s'occu-
I. Xolice sur les inscriptions cutiéiformes de la collection de M. Lottin de Laval, par M. J. M<Miant. Caen, I8.'»8, in-8 (il p. et 4 photographies). J'ai reçu pendant l'im|)ression de ce rapport un second mémoire de M. Menant sous ce litre : Inscriptions assyriennes des briques de Babylone, U de lecture et d'interprétation. Paris. 1859, in-8(.V> p. et 2 pi.) . Méthode pour étudier la langue sanscrite, pur Èiiûlo Burnoufet L- Leupol. Nancy, 1859, in-8 (prospectus). J'apprends, pendant que ces pajjes •ont sous presse, i|ue cette graininairc a paru; Je ne l'ai pas encore >ue.
Z. Histoire de la littérature indienne, par A. Weber, traduite de l'alleoiand,
r Alfred Sadous. Paris, 1859, in-8 (ix et 495 p.).
pent des langues classiques, et pour les encourager à y pénétrer plus avant.
Ce qui surtout donne de la valeur à ces efforts, c'est qu'ils n'ont été suggérés par personne, et sont le produit spontané d'un besoin naissant, besoin plus vivement senti par quelques esprits d'élite qui s'en font les organes, mais qui évidemment sont soutenus par l'approbation et la curiosité de la jeunesse qui les entoure. Si l'enseignement était parfaitement libre en France, un mouvement de ce genre y pénétrerait et s'étendrait graduellement; mais ici il faut l'aide du Gouvernement, et il est vivement à désirer qu'il profite de la tendance qui se révèle pour fortifier l'enseignement des langues et des littératures classiques. Cette étude a été rajeunie en Allemagne pai celle du sanscrit; elle le serait également en France. Il faudrait, avant tout, l'introduire dans l'École normale, d'où ellf se répandrait dans l'Université, qui, quoi qu'on en ait dit, esi réellement le cœur de la France, Cet enseignement y trouverait des esprits jeunes, cultivés et tout préparés, qui apprécieraient à leur juste valeur ce que les études classiques et l'histoire peuvent gagner en profondeur, en nouveauté, en intérêl et en sûreté par cet élargissement de leur base, et c'est ainsi que se répandrait avec suite et mesure, dans lo pays entier, un enseignement plus large et plus élevé des langues et de l'histoire, et le cercle des idées s'agrandirait dans tous les esprits.
RIessieurs,
La trente-huitième année de l'existence de la Société, qui vient de se terminer, n'a pas produit de changement notable dans vos affaires. Elle n'a pas clé très favorable, parce que le bruit de la guerre et Tincertitude de lavenir ne sont jamais favorables aux lettres, et nous sommes heureux d'avoir passé iiis amoindrissement une époque pendant laquelle les esrits étaient si vivement occupés de choses qui détournent de science.
La Société a fait des pertes sensibles par la mort de pluieurs de ses membres les plus anciens et les plus distingués. ^L Charles Lenorraant a été pendant vingt ans membre de otre Conseil; il était plutôt antiquaire ([u'orientaliste; mais 1 touchait l'Orient par ses éludes égyptiennes et par le soin onstant avec lequel il ramenait dans ses recherches les annuités grecques à leurs origines asiatiques. Au reste il apparient à d'autres corps savants plulùl qu'à nous d'exposer en étail ses travaux et de déterminer la place qu'il occupait Ans les lettres.
M. C. Hitler a été membre de notre Société dès le commencement; lui non plus n'était pas orientaliste; mais ce grand géographe a rendu les plus signalés services aux études asiatiques par l'usage qu'il a fait de tous les travaux sur l'Orient, par la lumière qu'il a répandue sur l'histoire de tous les pays de. l'Asie, par l'emploi qu'il a su faire de toutes les recherches sur des parties quelconques du monde oriental, en mettant les résultats de nos études à leur place véritable, et faisant ressortir leur importance par le cadre historique et géographique dans lequel il les plaçait. Il n'y a probablement personne parmi nous qui n'ait été encouragé dans ses travaux par l'intérêt qu'y prenait cet homme si savant, si bienveillant, toujours si prêt à rendre justice à chacun et si heureux de tout progrès que faisait la science. Il est bien à regretter que M. Ritter n'ait pas eu la satisfaction de terminer sa Géographie de l'Asie, dont il a paru dix-huit volumes, et qui devait être complétée par un troisième volume sur l'Asie Mineure, un sur le Caucase et un ou deux sur les îles. D'antres voix, plus autorisées que la mienne, rendront compte de cette vie si pure et si laborieuse, et de tout ce que la géographie et l'histoire doivent à un savant qui a su combiner avec un travail minutieux et infatigable une rare hardiesse de conception.
Enfin, la Société a perdu un associé étranger dont toutes le études rentraient dans le cercle des nôtres, c'est M. Horace Hayman "NVilson, président de la Société asiatique de Londres, bil)liothé('airp de la Compagnie des Indes et professeur de sanscrit à Londres. J'ai beaucoup connu M. Wilson, mais j'ai bien peu à dire de sa vie, qui s'est écoulée dans une prospérité continue, qu'il (levait à l'égalité et à la facilité de son caractère et à une activité tranquilb;, mais incessante. Il était né en 1787; il étudia la médecine et la chimie, et entra en 1808 au service médical de la Compagnie des Indes. Ses connaissances scientifiques et sa singulière facilité d'appliquer ses talents à ton sujet qui se présentait, le firent retenir à Calcutta, où il fut
attaché à la monnaie, dont il devint plus tard directeur. Je ne crois pas qu'il y ait eu de service public aussi propre à développer toutes les facultés de l'homme que celui de la Compagnie des Indes, surtout au moment où M. AVilson y entrait. L'aspect de la civilisation antique qu'on avait sous les yeux et qui, même dans sa décadence, étonnait encore; le sentiment d'un pouvoir nouveau, à qui rien ne paraissait impossible; la grandeur des intérêts qui étaient confiés à chaque Européen et la responsabilité dont il était obligé de se charger; les encouragements prodigués par lord Wellesley et ses premiers successeurs aux études orientales, et la carrière magnifique qui récompensait les succès ; le charme de l'inconnu, qui promettait aux recherches des résultats illimités, enfin la vive et intelligente curiosité du public en Europe et dans l'Inde; tout cela devait développer ce que l'âme et le caractère avaient de qualités et de forces, et réveiller la curiosité même des plus indifférents. Aussi voyons-nous non seulement les hommes d'une imagination ardente et d'une nature poétique, comme sir W. Jones, Leyden, Prinsep ou Elliot, s'enflammer d'une ardeur de travail, à laquelle ils ont succombé avant le temps, mais les hommes les plus calmes, comme Wilkins, Marsden, Colebrooke et Wilson, être attirés irrésistiblement vers le monde oriental.
M. AVilson comprit dès son arrivée l'importance de l'étude u sanscrit, et y consacra tous les moments libres qu'il pou- -ait trouver. C'était un esprit tout écossais, froid, positif, vaut avant tout besoin de voir clair, enclin par là au doute, ais cachant sous les dehors les plus calmes une veine de oésie, à laquelle on ne s'attendait pas. Ce tempérament tranquille et une extrême méfiance contre toute exagération étaient, surtout alors, de précieuses qualités pour des études lans lesquelles l'absence de loule chronologie précise et la jrétenlion à une antiquité qu'on pouvait reculer à volonté ivaient entraîné des savants aventureux à des théories qui harmaient l'esprit plus qu'elles ne pouvaient le satisfaire, de u. 19
sorte que le contrôle d'une critique peut-être trop exigeante était devenu bien plus utile qu'une rigueur exagérée n'était à craindre. M. Wilson n'avait aucun goût naturel pour l'antiquité, et les spéculations sur les problèmes de l'histoire primitive ne lui ont jamais souri; la philosophie indienne, qui avait un si grand charme pour quelques esprits métaphysiques avec lesquels il était en contact, comme celui de Haughton, ne l'attirait pas; la partie de la littérature sanscrite qui lui faisait un plaisir réel, et qu'il étudiait pour elle-même, était la poésie gracieuse de l'époque de Kalidasa. Mais il ne voulut pas se borner à une branche favorite d'études; il était résolu de faire connaître l'Inde, et il a tenu parole avec une détermination qui ne l'a jamais quitté et lui a rendu faciles les travaux les plus variés et les plus arides. Après cinq ans de séjour, il se vit en état de soumettre au public le premier fruit de ses études en publiant le texte et la traduction du Meghaduta, qui parut en 1813.
Mais il avait appris par une pénible expérience combien les moyens d'acquérir une connaissance solide du sanscrit étaient encore imparfaits et quelle perte de temps le manque d'un dictionnaire entraînait. On ne possédait qUQ VAmaia Cosha publié par Colebrooke, travail merveilleux d'exactitude, mais incomplet comme dictionnaire et d'un usage peu commode. Quelques années auparavant, lord Wellesley, désirant pourvoir à ce besoin devenu urgent, avait chargé les brahmins employés au collège Fort-William de coordonner tons les vocabulaires indigènes sanscrits dans l'ordre alphabétique, en les accompagnant d'une traduction en bengali, et cette compilation avait été achevée en quatre volumes in-folio peu de temps avant l'arrivée de M. Wilson à Calcutta. Colebrooke en mit entre ses mains un exemplaire, et M. Wilson le traduise en anglais pour son usage personnel ; mais lorsqu'il voulut U revoir sur les vocabulaires originaux, il aperçut combien 1( travail des brahmins était inexact, imparfait et inégal. Il éi détermina alors à le refaire en entier, et put li\Ter son œui à l'impression après cinq ans de travail.
C'est ainsi que parut, en 1819, le premier dictionnaire sanscrit, qui était, comme presque tous les premiers dictionnaires d'une langue étrangère, basé presque entièrement sur les vocabulaires indigènes et participait aux avantages et aux inconvénients inhérents aux matériaux de ce genre. Plus tard M. Wilson en publia une deuxième édition, dans laquelle les mots tirés directement de la littérature sanscrite entraient dans une proportion bien plus considérable, et qui comprenait presque le double des mots contenus dans la première. Le travail d'un grand nombre d'hommes distingués qui se sont voués depuis quarante ans à l'étude du sanscrit a augmenté singulièrement, d'un côté les matériaux lexicographiques, de l'autre l'exigence du public savant, et le dictionnaire de M. Wilson subit actuellement, de son entier consentement, une seconde transformation radicale. Mais, quels que puissent être les secours que les Trésors de la langue sanscrite, qui se préparent en ce moment, offriront aux savants, c'est le dictionnaire de M. Wilson qui a ouvert la voie à ces études, les a rendues accessibles à tous, et a fait époque dans les lettres orientales.
Ce grand travail était à peine achevé lorsque l'auteur fut envoyé à Bénarès, où il eut, entre autres commissions, celle de réorganiser le collège sanscrit de la ville sainte; car le gouvernement de la Compagnie désirait répandre l'instruction chez les indigènes, non pas en leur imposant des études nouvelles et étrangères, mais en facilitant et en accélérant leurs anciennes études pour leur donner ainsi le goût et les moyens d'aller au delà de ce qui s'enseignait dans leurs écoles d'après d'anciennes habitudes et des méthodes surannées, et de greffer ainsi sur leur savoir traditionnel les sciences nouvelles que l'Europe leur offrait. C'est dans cet esprit que M. Wilson entreprit la réorganisation du collège, et nous voyons par les putdications du directeur actuel, M. Hallanlyne, que ce but a lié poursuivi sans relàclu'. ,1e ne sais si les résultats ont répondu à tout ce que Ton pouvait espérer d'un plan aussi sage
et aussi généreux; mais ceux qui ont cru à un succès rapide n'ont pas tenu compte des obstacles qu'opposent à toute nouveauté l'orgueil et rinlérèt d'une caste sacerdotale qui se seni soutenue par la méfiance populaire contre tout ce qui vient de l'étranger. Dans tous les cas, l'entreprise était très belle el M. Wilson y mit tout le zèle possible.
Lui-même trouvait, dans le contact avec les brahmins les plus savants de l'Inde, un nouveau stimulant pour ses travaux, et nous devons à son séjour à Bénarès un des ouvrages les plus propres à inspirer à l'Europe lettrée de l'intérêt pour la littérature indienne. Sir W. Jones avait fait connaître au monde le drame de Sacontala, qui avait été reçu en Europe avec une curiosité et une admiration bien méritées. Jusque-là on n'avait connu que deux littératures dramatiques parfaitement originales, celle des Grecs et celle des Cbinois ; toutes les autres en dérivaient; mais la découverte de Sacontala élargit tout à coup l'horizon littéraire en faisant entrevoir, par un spécimen d'une beauté parfaite, une troisième littérature dramatique, toute spontanée et toute nationale. Cependant la découverte resta longtemps isolée, et l'on pouvait croire que nous possédions dans Sacontala, plutôt l'essai original d'un grand poète, que le produit d'une grande école. La publication postérieure d'un drame tout métaphysique n'était pas faite pour donner de grandes espérances, lorsque parut, en 18:27, lo Théâtre hindou de M. Wilson, contenant la traduction complète de quatre drames, l'analyse plus ou moins détaillée d'une vingtaine d'autres et une introduction curieuse sur le système dramatique entier des Hindous. C'est à partir de ce momeul que le drame sanscrit a pris sa place dans la littérature du monde. On a publié depuis lors le texte d'un grand nombre de ces drames, ou traduit en entier quelques-uns de ceux que M. Wilson n'avait fait qu'analyser; on a retrouvé, je crois, une partie de ceux oui avaient échappé à ses recherches, et probablement on en trouvera encore d'autres. Ce sont des perfectionnements qui viennent toujours compléter une
œuvre originale et ne font qu'ajouter à son importance.
Bientôt après il publia quelques méntioires étendus sur des sujets également nouveaux et importants : un sur les sectes hindoues, l'autre sur la chronique de Kaschmir, qu'on avait cherchée depuis longtemps en vain et dont il donna la première analyse. Notre Société a complété ce travail par la traduction que M. Troyer a publiée pour nous. En 183:2, M. Wilson quitta l'Inde pour occuper la chaire de sanscrit fondée récemment à Oxford, et bientôt après il devint le successeur de Wilkins comme bibliothécaire de la Compagnie des Indes, df sorte qu'il put reprendre le cours de ses travaux entouré de la plus belle et de la plus nombreuse collection de manuscrits sanscrits qu'il y ait au monde. Il trouva que Colebrooke avait commencé une édition des aphorismes de l'école du Sankhya, édition que l'état de sa santé l'empêchait de terminer, et il s'offrit à l'instant pour continuer l'ouvrage de son vieux maître, et le fit en ajoutant le texte et le commentaire de Gaurapada, quoique le sujet lui fût étranger et qu'il ne s'en fût pas occupé dans l'Inde; mais il ne refusait jamais un travail qu'il croyait utile aux études indiennes, et la précision de ses connaissances et la droiture de son esprit lui permirent de se tirer avec honneur H à l'avantage de la science des tâches les plus difficiles. Il a ionué bien d'autres preuves de cette faculté en menant à )onne fin des travaux qui paraissaient étrangers à ses études rabituelles. Ainsi quand la Compagnie des Indes se trouva en )ossession de la collection de manuscrits formée par Mackenzie lans le midi de l'Inde, on ne sut comment tirer parti à Calulta de cette masse de matériaux en tamoul, en canara, maayalim ef telinga. M. Wilson offrit de les classer et d'en donler une analyse, ce qu'il fit, peu de temps avant son départ our l Europe, dans le catalogue des manuscrits do Mackenzie, ui est encore aujourd'hui une mine de savoir sur l'histoire e l'Inde méridionale. De même, quand .M. Masson eut livré à bibliothèque de la Compagnie quarante mille médailles bacnanes et indo-scythiques, M. Wilson entreprit de les décrire,
et son Ariana antiqua restera longlemps un guide dans le dédale de l'histoire obscure des rois de la Bactriane et de leurs successeurs indo-scythiques.
Les Puranas étaient un des sujets qui avaient le plus occupé M. Wilson On n'avait que des idées vagues et imparfaites sur la composition et le contenu de cette immense masse de légendes, dont on pouvait espérer tirer des données historiques d'une grande valeur, et dont l'étude, dans tous les cas, était indispensable si l'on voulait se rendre compte des croyances et des superstitions des Hindous. M. Wilson ne fut pas effrayé de cette tâche et se livra à un travail auquel on aurait de la peine à croire, s'il n'en avait pas laissé la preuve écrite, car j'ai vu à Oxford les analyses de tous les Puranas écrites de sa main et remplissant, si ma mémoire ne me trompe, dix-huit volumes in-folio. Après s'être préparé de cette façon, il choisit le Vishnu Purana pour en donner la traduction et pour concentrer dans le commentaire les indications historiques et mythologiques qu'il avait tirées de tous les autres. Il accompagna l'ouvrage d'une introduction détaillée sur la littérature puranique, dans laquelle il discute l'âge, le but et la composition de chaque Purana. Ce grand travail parut en 4840, la même année où M. Burnouf publia le premier volume du Bhagawala Purana.
M. Wilson reprit ensuite un plan qu'il avait déjà suggéré à *a Compagnie des Indes et qui consistait dans la composition d'un dictionnaire de tous les termes technitiues employés dans l'administration civile et judiciaire de toutes les provinces de l'Inde. Le désordre que la variété des dialectes, la négligence de l'orthographe et la connaissance imparfaite des langues avaient introduit était extrême et créait des difllcultés et des malentendus perpétuels. M. Wilson fit imprimer des séries de termes techniques (jue les administrateurs locaux devaient définir et compléter. Ces cahiers furent répandus partout dans l'Inde; mais, lorsqu'ils revinrent en Europe, il n'y en eut qu'un
très petit nombre qui se trouvèrent remplis d'une façon intelligente et utile. En présence de ce prodigieux amas de matériaux illusoires, M. Wilson se décida à faire le dictionnaire lui-même, et nous avons le résultat de son travail dans le Glossaire des termes techniques indiens, qui contient la collection des termes de jurisprudence et d'administration politique et financière usités dans toutes les provinces et tirés de dix-sept langues différentes, reproduits en caractères originaux, accom- .pagnés de leur étymologie et de leur signification. Un pareil ouvrage ne peut être du premier coup ni complet, ni parfaitement exact; mais cette compilation est une œuvre de savoir et d'industrie étonnante, et aurait suffi pour faire la réputation d'un savant.
Pendant que M. Wilson était occupé de ce travail, il en préparait un autre qui était réclamé et attendu depuis longtemps par les savants, et dont il s'était déjà beaucoup occupé avant son départ de Calcutta, une édition et une traduction des Védas. Il se rencontra dans cette idée avec M. Max Millier, qui, tout jeune, s'était attaché au même plan ei avait fait des études dans cette direciljn penaan ison séjour a Paris. M. Wilson,qui était entièrement dépourvu de tout sentiment de jalousie littéraire, fut heureux de trouver un concurrent jeune, ardent et savant, à qui il ne manquait que les moyens matériels de l'exécution. Il fit adopter par la Compagnie des Indes M. Mûller comme éditeur du texte du Rig Véda et des commentaires de Sayana, et fit pourvoir à la publication de ce grand ouvrage avec la libéralité que la Compagnie a montrée envers les lettres orientales dans bien des occasions. Lui-même se réserva la traduction de ce texte, et en attendant il publia le Sama Véda, dont M. Stevenson avait préparé le texte et la traduction, et il fit accorder des encouragements à la publication du Yadjur Véda par M. Weber. Chaque volume du texte du Rig Véda de M. Mûller fut suivi immédiatement de la traduction de M. Wilson, qui malheureusement ne vécut pas assez pour achever son œuvre. Pendant que le quatrième vo-
lume était sous presse, M. Wilson mourut, âgé de soixante et treize ans. Il faut espérer que M. Mûller se chargera d'achever l'entreprise de son ami, en même temps que la sienne propre.
En y réfléchissant, je vois que j'ai oublié ou négligé bien des travaux de M. Wilson : sa Grammaire sanscrite, sa Continuation de l'histoire de l'Inde par Mill, son Histoire de la guerre des Birmans, l'achèvement des Proverbes persans et hindouslanis de Roebuck, et de nombreux mémoires dans les journaux des sociétés savantes de Calcutta et de Londres'. Mais je ne voudrais pas étendre cette notice au delà de ce qui est nécessaire pour faire apprécier les services rendus par l'auteur, et j'aime mieux dire quelques mots sur la pensée donii^ nante qui a été le motif de ses travaux. Dès son arrivée dans l'Inde, il fut très frappé de la grandeur du devoir dont s'était chargée l'Angleterre par sa conquête, et de la nécessité de faire comprendre aux nouveaux maîtres la nature morale et intellectuelle de leurs sujets. Je ne puis mieux indiquer son point de vue qu'en citant un passage fort court tiré d'un de ses ouvrages qui a paru en 1819, et je le fais avec d'autant plus de plaisir, qu'il exprime une manière de penser qui olfre le contraste le plus frappant avec l'abandon dans lequel l'Angleterre laisse aujourd'hui les études orientales. Voici ce passage, qui est adressé à la Compagnie des Indes : « Il est à peine nécessaire de prouver que la population hindoue déco grand empire ne peut être comprise qu'au moyen de la langue sanscrite, qui seule nous donne la clef de ses manières d'agir et de sentir, de ses préjugés et de ses erreurs, et nous permet d'apprécier ses défauts et ses qualités. Sans cette connaissance, les intentions les plus parfaites et les plans les plus sages pour la rendre meilleure et plus heureuse n'aboutiront, comme nous l'avons souvent vu, qu'à des déceptions, et même, quand ilsll-
1. On peut Irouverune liste presque complète des travaux de M. Wilson dans le trente-septième Rapport annuel de la Société asiati(iue de Lon<]re8, qui a paru pendant que ces feuilles étaient sous presse. (Voyez les p. vi-x de YAnnual report, 1860.)
nissenl par réussir, ce n'est qu'après des sacrifices regrettables de temps et d'efforts, parce qu'un zèle louable, mais mal dirigé, rencontre, de la part du peuple, une opposition née de méfiances mal placées et de craintes absurdes. »
Il n'a pas été le premier à exprimer cette idée; depuis Warren Hastings il va eu dans l'Inde une succession de grands hommes qui ont partagé cette conviction; quelques-uns, comme Colebrooke, ont travaillé toute leur vie pour la réaliser; mais ce n'est pas un m'édiocre honneur que d'avoir été le continuateur et le successeur de Colebrooke, et M. Wilson l'a été dans des circonstances infiniment moins favorables que celles qui avaient soutenu Colebrooke. Les lettres orientales commençaient à être moins favorisées, l'étude des langues et de l'histoire de l'Inde était moins encouragée, des principes administratifs abstraits prenaient de plus en plus la place des principes historiques observés auparavant; les encouragements littéraires étant réduits, le collège Fort-William fut délaissé, et l'importance des langues orientales graduellement diminuée, au point qu'aujourd'hui la connaissance de l'italien est comptée à un candidat pour le service civil indien pour le même nombre de points que celle du sanscrit ou de l'arabe; enfin la Compagnie des Indes elle-même a succombé et une nouvelle ère commence pour l'empire anglais en Orient. Pendant trente ans M. Wilson n'a pas cessé de lutter contre celte tendance nouvelle et de faire servir la grande influence que lui lonnaienl son savoir et sa position littéraire à défendre les Iroits et l'importance des études orientales, qu'il a souvent wiuvées du dédain des gouverneurs généraux. Quand lord A'. Bentink eut refusé la continuation des impressions de extes sanscrits et arabes aux frais dugouverneiuenl, M. Wilson btint de la Compagnie la fondation de la bibliotheca indica, ai continue encore aujourd'hui ces publications, alors si dénées; il soutint les Sociétés de Calcutta et de Londres, et l encourager, autant qu'il dépendait de lui, les travaux desinés à faire connaître l'Inde; enfin tout ce qui a été fait et se
fait encore aujourd'hui pour la publication de la littérature védique est dû à son influence et sera un honneur éternel pour sa mémoire. Puisse- t-il trouver dans l'Inde un successeur!
J'arrive aux travaux du Conseil pendant l'année passée. Votre Journal a continué à paraître régulièrement, sauf des retards insignifiants, qui sont presque inséparables d'une publication aussi compliquée que la nôtre, et il contient des travaux variés sur presque toutes les parties de la littérature orientale. '
M. de Slane aachevé sa traduction de la Géographie de l'Afrique par Bekri, dont il avait auparavant publié le texte, et a rendu par là complètement accessible aux historiens une des sources les plus importantes de la géographie du Maghreb. Des essais tentés antérieurement pour rétablir le texte de Bekri en avaient fait presque désespérer ; mais de nouveaux matériaux et son séjour sur les lieux ont mis en état le nouveau traducteur de nous donner toute sécurité sur l'exactitude de sa rédaction.
M. le baron Aucapitaine nous a fourni un travail Sur V origine et Vhistoire des tribus berbères de la haute Kabylie.
M. Sanguinetti a découvert une rédaction arabe du code re ligieux d'un secte qu'il est encore difficile de classer, et il en publié le texte et la traduction.
M. Ferrette, missionnaire français dans le Liban, nous communiqué ses idées sur la Simplification de la typographi arabe. Il a été très frappé en Syrie de l'ignorance gramraat cale même des hommes plus ou moins lettrés parmi les indi gènes et de la (lifficullé d'obtenir dans les écoles une pronoi cialion exacte des formes grammaticales. Il attribue celt ignorance à l'habitude d'omettre les voyelles dans l'écritui et dans les livres imprimés, et désire y remédier en rendai
possible l'insertion des voyelles dans l'impression sans une augmentation notable de frais. Dans ce but il réduit les signes grammaticaux à ce qui est indispensable, et en réformant la fonte des types arabes il espère que l'économie obtenue dans la composition permettra dorénavant de placer toutes les voyelles à peu près au prix des impressions actuelles qui omettent ces voyelles. M. Ferrette rencontrera des objections de différentes espèces, tant de la part des grammairiens que de celle des imprimeurs; mais je crois néanprioins que sa proposition contient le germe d'une idée utile aux écoles du pays et qu'elle sera mise à l'épreuve dans le Le\ant. Elle pénétrera peut-être plus tard dans les imprimeries en Europe; mais il sera sage d'en faire la première tentative là où le besoin l'a fait naître. La question de l'économie, qui est le point sur lequel tout roule dans cette matière, ne pourra être décidée que par une expérience assez longue.
M. Defrémery a repris la publication de ses études sur la Secte des Ismaëliens de Perse ou Assassins, s'appuyant surtout sur les documents rapportés par AKvEddin Djoeini, qui donne une foule de détails inconnus sur celte secte célèbre, détails que l'éditeur contrôle et complète par les récits des autres historiens de l'époque.
M. Tchihatcheff nous a communiqué une Ballade kurde, reeueillio et traduite par M. Jaba, consul de Russie à Erzeroum. Il nous donne l'espoir que les riches collections de M. Jaba sur la langue et l'histoire des Kurdes verront le jour sous peu. Nous ne pouvons guère attendre de lumières sur l'histoire et la très curieuse langue des Kurdes que de la Russie, et les études de M. Lersrh, ainsi que la récente édition du Schercf Nameh de M. Véliaminof, prouvent que nous posséderons bientôt sur ce sujet des matériaux infiniment plus abondants qu'on n'en a eu jusqu'ici. Il est très douteux que la littérature nous fournisse des traditions bien anci«M\nes sur ce peuple; mais la langue, qu'il sera curieux d'analyser , nous donnera
certainement des indications précises sur l'origine de cette nation, et nous fera remonter plus haut dans son histoire que ses chroniques et probablement ses ballades.
M. Oppert nous a donné sa Grammaire assyrienne, dans laquelle il a reproduit les mots assyriens en caractères hébreux, pour en faciliter la lecture. C'est le premier essai systématique sur cette matière si neuve et si importante ; il fournit à la fois un cadre positif et circonscrit aux recherches philologiques, et pour la critique des méthodes employées et des résultats obtenus jusqu'à ce jour, un ensemble coordonné et tangible. Ce travail forme un complément indispensable du traité de l'auteur sur la lecture des cunéiformes assyriens, qui remplit le second volume de son Exploration de l'Assyrie. Il est bien à regretter qu'à Londres, où l'on est si riche en monuments littéraires assyriens, on procède si lentement à fournir aux savants les secours dont ils ont besoin. II y a des années que le musée britannique a fait commencer la reproduction en fac-similé des monuments littéraires assyriens les plus importants qu'il possède, et surtout des célèbres tablettes ; mais je ne puis annoncer encore que la première livraison ait vu le jour.
M. Bianchi a continué sa Bibliographie annuelle d'ouvrages publiés à Constantinople, et vous trouverez dans un prochain cahier sa liste des ouvrages qui ont paru depuis un an.
M. Woepcke a consacré un mémoire à l'examen des chiffres par lesquels les géomètres arabes expriment le rapport du diamètre à la circonférence du cercle, et il explique avec beau-| coup de sagacité comment ils sont arrivés à rejeter les chiffres exacts qu'ils avaient reçus des Indiens, pour en adopter de moins rigoureux. C'est une nouvelle pierre ajoutée aux matérianx laborieusement amassés pour une histoire future des mallu''inali(iues arabes et de la position importante qu'elles
occupent entre les travaux antérieurs des Indiens et des Grecs et les découvertes postérieures de l'Europe moderne. II n'y a pas, dans le cercle entier de la littérature orientale, de partie plus obscure et qui ait besoin d'une critique plus sévère que ces recherches sur les mathématiques des Arabes.
M. Garcin de Tassy nous a donné un travail sur les Monuments (V architecture de Dehli, monuments qui ont malheusement tant souffert dans la dernière guerre, qu'il a cru utile d'en conserver la description pour servir de souvenir aux grandeurs de la puissance musulmane de l'Inde, et d'éclaircissements aux récits des faits importants qui se sont passés à Dehli depuis tant de' siècles.
La Société littéraire de Batavia nous a envoyé le fac-similé de deux médailles trouvées à Java, et dont les légendes n'ont pu être comprises par les savants du pays. Votre Conseil a nommé une commission pour s'occuper de leur examen, et le rapporteur, M. Pauthier, a trouvé qu'une de ces médailles avait été frappée sous les empereurs mongols de la Chine et portait une légende en caractère passapa, caractères inventés pour ces empereurs et en usage dans les actes publics pendant la durée de cette dynastie. M. Pauthier va faire suivre son mémoire de plusieurs autres, aussitôt que le caractère passapa, que l'Imprimerie impériale a fait graver pour les besoins de votre Journal, sera complété.
I M. d'Eckstein a publié dans le Journal une série d'articles
\ sur les Sources de la cosmogonie de Sanchoniaton. Il exa-
; mine les influences que des civilisations antérieures ont pu
I exercer sur celle des Ariens et quelles traces elles ojit pu laisser
dans les idées de cette race, telles que nous les révèlent leurs
' documents les plus anciens. On commence aujourd'hui à con-
! naître assez bien les Védas pour se représenter avec une cer-
taine précision la tournure d'esprit des Ariens primitifs et par
conséquent pour découvrir les éléments étrangers qu'ils au-
ront pu recevoir et s'incorporer, éléments qui ont laissé des empreintes semblables sur d'autres civilisations que celles de l'Inde. C'est une. élude qui ressemble assez à colle des paléontologues, qui recherchent les traces que des animaux inconnus aujourd'hui ont laissées sur une plage de sable qui s'est peu à peu convertie en grès et a gardé les empreintes d'après lesquelles on reconstruit desespèces perdues. On comprend combien est périlleuse celte recherche de civilisations qui n'ont laissé de traces que dans les traditions et le culte de peuples étrangers, et quelle sévérité de critique, quel sens exquis de l'antiquité, ces études antéhistoriques exigent, pour ne pas tomber dans des conjectures plus faciles à faire qu'à contrôler.
M. Julien nous a donné une série de listes des noms des dixhuit écoles schismatiques qui sont sorties du bouddhisme. Elles forment des jalons pour des travaux futurs et leur applicationi viendra quand les études sur le bouddhisme seront pluS] avancées; c'est alors que ces listes acquerront de l'importance, car aujourd'hui elles ne servent qu'à montrer tout ce quei nous ignorons encore.
Enfin M. Behrnauer, de Vienne, nous a envoyé un mémoire détaillé sur la Police des villes sous le khalifat. C'est un sujet très important et presque intact; car, malgré les nombreux et excellents travaux sur l'histoire de tous les peuples musulmans qui paraissent continuellement, nous sommes encore assez peu instruits sur bien des points de leur organisation sociale et politique.
Le Conseil avait espéré vous présenter dans cette séance le premier volume de Masoudi, commencé par M. Derenbourg et achevé par MM. Barbier de Meynard et Pavel de Courteille. Vous connaissez les retards que la publication de cel ouvrage a éprouvés, mais le texte et la traduction du premier volume sont composés ; et si ce volume n'est pas entre vos mains, c'est
iniquement un surcroît accidentel de travaux officiels à l'im- )rimerie qui a retardé le tirage des dernières feuilles. Le texte les volumes suivants est prêt, la traduction avance, il n'y a )lus d'inquiétude à avoir sur le progrès régulier de cette ;rande entreprise.
Nous avons reçu de presque toutes les autres Sociétés asiaiques des marques de leurs bonnes relations avec nous et la îommunication de leurs publications; mais on ne peut s'em- )êcher de remarquer et de déplorer que les guerres qui ont lésolé l'Europe et l'Asie, et les suites de la grande rébellion ndienne, soient venues, presque partout, retarder le mouvenent scientifique et littéraire.
La Société asiatique de Calcutta * a terminé le volume !CXXV1II de son journal, qui contient le mélange habituel à ce i-ecueil de mémoires historiques et archéologiques, et de recherches sur différentes branches des sciences naturelles, marqué pourtant d'une certaine prépondérance des études scienifiques sur la partie historique et philologique. Ce changement graduel tient à des circonstances générales qui ont agi profondément sur Tétat politique de l'Inde, et dont le reflet ue nous observons dans les productions littéraires n'est qu'une es conséquences inévitables. D'un autre côté, la reprise delà ibliolheca indica * peut dédommager ceux qui s'intéressent vaut tout au progrès des études philologiques, littéraires et listoriques. Je suis heureux de pouvoir annoncer que celte îelle collection, qui avait été interrompue par suite de quelques lifficultés passagères, a été reprise avec beaucoup de zèle. 11 m a paru pendant l'année dernière dix cahiers ; les ouvrages commencés seront tous achevés, et la publication d'ouvrages louveaux, qui formeront une deuxième série, est décidée.
1. Journal ofthe AMatic Society ofBengal, n" cclxxv; nouvelle série, !• Cl; aimée 1859, n" v. CalcuUa, 1859, in-8".
i. Le dernier numéro de la Bibliolheca indica parvenu à Paris est le nunéro 15C.
Vous savez qu'il y a deux ans la Compagnie des Indes avait blâmé le nombre d'ouvrages musulmans qui avaient été compris dans la collection, et avait restreint la publication à des ouvrages sanscrits. Cette restriction mal entendue a été abandonnée, et nous pouvons espérer que le magnifique plan de sir Henry EUiot, d'un corps d'historiens persans de l'Inde musulmane, pourra maintenant être exécuté dans la Bibliotèque indienne, sans qu'on soit obligé pour cela de négliger la publication d'ouvrages sanscrits.
La Société de Madras a publié deux nouveaux numéros de son Journal*, qui contiennent plusieurs essais détaillés sur des systèmes de transcription des caractères indiens du nord et du midi de la péninsule. Ces travaux sont entrepris dans un but qui me paraît chimérique et qui est la substitution du caractère latin modifié aux écritures du pays. Je ne pense pas qu'on puisse y arriver; et je ne le crois pas désirable, car on ne peut dépouiller une langue de son écriture sans lui ôter de sa clarté, parce qu'on efface nécessairement une partie de: indications étymologiques. Nous voyons quelle résistance lej français et l'anglais opposent à des changements orthogra-j phiques et phonétiques bien moins radicaux que l'adoptioi d'un caractère étranger; c'est que l'écriture est, pour uni langue, bien moins comme un habit qu'on change à volonléj qu'une peau dont on ne se dépouille pas impunément. Mais si ces travaux ne répondent pas entièrement à l'intention de] leurs auteurs, ils serviront à atteindre un but désirable, l'élaboration d'un alphabet de transcription assez parfait poui être adopté par tous les Européens pour une transcriptioi exacte et uniforme des noms propres et des mots ou. passage! lires des langues orientales qui sont cités dans des ouvrages européens, peut-être même pour l'impression de quelques textes destinés aux Européens et dont la reproduction en caractères originaux serait trop coûteuse. ^
1. Madras Journal oflilerature and science, n"' 47 et 48. Madrus, 1859 in-8".
Le Journal de F archipel Indien^ a commencé sa seconde série. C'est un recueil plein d'intérêt, beaucoup trop peu connu en Europe, et dont M. Logan continue la publication avec un dévouement et un développement au-dessus de tout éloge. Le fond du Journal est rempli de mémoires sur l'histoire, la géographie, les productions et les coutumes des îles de l'archipel Indien; M. Logan y ajoute, sous forme d'appendices, les parties successives d'un grand travail sur l'ethnologie de ces îles et de la partie indo-chinoise du continent.
La Société littéraire et scientifique de Shanghaï a commencé la publication de son Journal ; je n'en ai pu voir jusqu'ici que le premier cahier^, dont le contenu justifie les espérances qu'on devait concevoir d'une association si bien placée pour étudier la Chine et comptant dans son sein un nombre d'hommes si distingués par leur connaissance de la littérature chinoise. On ne peut trop désirer la continuation active de ce recueil. Malheureusement je ne sache pas que la Société ait rendu son Journal accessible en Europe. On ne comprend réellement pas qu'il soit si difficile de convaincre les Sociétés asiatiques en Orient de l'importance qu'il y a pour elles et pour nous, que leurs travaux se répandent en Europe. Il doit être aisé de trouver à Londres ou à Paris des intermédiaires assez honnêtes et assez actifs pour qu'une Société puisse en toute sécurité leur confier le dépôt de ses publications.
La Société orientale américaine a publié la première moitié du sixième volume de son JournaP, que remplissent presque
1. The Journal of the Indian Archipelago andeastem Asia, edftcd by J. R. Logan, published quartcriy. Nouvelle série, n»» 1 et 2, formant le premier volume de la série. Singaporc, 1859, in-8°. (Ce Journal se trouve à Londres chez MM Triibner; le prix est d'un dollar espagnol par numéro.)
2. Journal oflhe Slianghai lileranj and scientific Society, n° I. Juin 1858, in-S* (140 pages, avec beaucoup de gravures).
3. Journal of the American oriental Society t Vol. VI, uo i. Newbaven, 1859, iii-8».
entièrement deux travaux importants ; l'un de M. de Khanikof, sur la balance d'eau et les résultats obtenus chez les Arabes pour déterminer le poids absolu des diverses substances. Vous savez que M. Clément Mullet a traité dans votre Journal le même sujet d'après VAym Akberi;\es nouvelles recherches de M. de Khanikof sont plus détaillées et tirées de sources arabes plus anciennes. L'autre travail est la traduction du Surya Siddhanta, la première qui ait été faite de ce livre si important pour l'histoire des sciences.
La Société asiatique de Londres a fait paraître la seconde moitié du volume XVfl de son Journal*. Le Comité des Traductions n'a, je crois, rien publié cette année. Il est singulier que ces deux sociétés, qui ont rendu bien des services à la science, trouvent si peu d'encouragement en Angleterre, qui est pourtant de tous les pays celui qui a le plus grand intérêt à connaître l'Orient; mais l'État, par un principe général de ne pas intervenir dans tout ce que des corporations ou des individus peuvent exécuter, principe que je suis loin de blâmer, ne se môle jamais d'affaires littéraires; les universités ont toujours négligé la littérature orientale et le public y est très indilîérent.
La Société orientale allemande a publié la fin du volume XIII et la première moitié du volume XIV de son Journal^ Les sujets qui y sont traités sont beaucoup trop nombreux pour que je puisse les énumérer; mais il n'y a aucun cahier de ce recueil qui ne contienne des travaux importants pour nos études, et ne nous révèle de nouveaux noms de savants qui prennent leur rang dans les lettres orientales.
Enfin il s'est formé à Saint-Pétersbourg, depuis quelque» aimées, une section orientale de la Société arcliéologî(|ue,quî
\. Journal of the Hoijal Asialic Society of Gréai Brilain and Ireland. Vol. XVIl, part. II. Loiiiiies, 1860, ia-S".
2. Zeitschrifl der ileulschen morgenlàndischen Gesellschafl. Vol. XIV. cahiers 1, 2. Lcipzijç, 1860, in-8°.
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tient lieu à la Russie d'une Société asiatique. Cette section a publié jusqu'ici sept volumes d'un Journal dans lequel elle traite de l'histoire, des antiquités et des littératures orientales. Elle y a déjà fait paraître plusieurs textes d'une étendue considérable, accompagnés de traductions en russe. Malheureusement la connaissance du russe est peu répandue en Europe, et de là vient que les matériaux excellents que contient ce recueil ont bien de la difficulté à devenir une propriété commune aux hommes d'étude de tous les pajfs.
.le devrais maintenant, selon une habitude que j'ai prise un peu témérairement, donner une liste des ouvrages qui ont paru dans le courant de l'année passée; mais le temps m'a manqué et il m'a été impossible de la préparer; je vous prie d'excuser cette omission. Si j'avais pu faire cette énumération, et si l'on pouvait la comparer à une liste semblable qui aurait été faite il y a quarante ans, on serait étonné de l'étendue, de la solidité et de Id multiplicité des études orientales d'aujourd'hui mises en face de ce qu'elles étaient à cette époque. Mais celui qui réfléchira aux conditions actuelles de la science ne sÉfapas aussi satisfait et trouvera que, malgré leurs ptogrês, les letires orientales sont loin d'avoii* ractivilé que demanderaient des besoins pressants et évidents, et qu'elles n'arrivent que bien lentement, et dans Une niesure insuffisante, à préparef les matériaux que seules elles peuvent fournir aux sciences Ihéologiques, historiques et politiques, et dont aucune d'ellce ne peut plus se passer.
La théologie est de toutes les sciences celle qui a toujours |«if et aura toujours le plus grand besoin des lettres orientales; Jtotlf l'intelligence et l'interprétation des textes, pour la connaissance des sectes chrétiennes et l'histoire des religions jélrangères, pour l'attaque ««t la défense dans ses luttes variées m toujours renaissantes, elle réclame également leur secours. Ile vous demande l'étude de l'histoire ancienne de l'Orient, i publication des livres sacrés des autres religions et l'aide
des travaux philologiques les plus étendus et les plus profonds.
L'histoire, qui partout a agrandi son point de vue, réclame de nous de plus en plus les travaux les plus variés et les plus difficiles, soit la recherche et l'interprétation des inscriptions de tous les pays d'Orient, soit l'impression et la traduction d'œuvres littéraires de tout genre, soit l'étude des antiquités, de la géographie, de la chronologie, de la législation, des formes des gouvernements, des institutions municipales, des impôts, des écoles, du commerce, enfin de toutes les branches de l'activité des pays civilisés; car on a compris, d'un côté, que l'histoire ne peut plus se restreindre à la succession des rois, aux batailles et aux actes diplomatiques; de l'autre, qu'elle ne peut plus exclure la plus grande moitié du genre humain; et l'Orient prend nécessairement tous les jours une place plus grande dans les travaux des savants, tant par sa propre histoire que par les rapprochements et les parallèles qu'il fournit à l'histoire de chaque science et de chaque art.
Je ne parle pas ici seulement de sciences telles que la mythologie, qui en dérive tout entière, ou la philosophie, qui y trouve ses origines et ses premiers développements ; mais que serait aujourd'hui une histoire du droit ou d'une partie quelconque du droit qui ferait abstraction des législations chinoise, indienne ou arabe? Quel historien des mathématiques pourrait passer sous silence l'astronomie égyptienne ou chinoise, l'algèbre des Indiens, la géométrie des Arabes? L'arcliilecture y cherche ses formes primitives, et nous demande la da(e des monuments; la sculpture y trouve ses premiers essais; l'agricullurey étudie les systèmes d'irrigation et diverses cultures; la chimie même et des arts tout pratiques s'informent avec curiosité des procédés antiques de l'Orient.
Enfin la philologie, qui, ii n'y a pas longtemps encore, se con* tentait de l'hébreu, du grec et du latin, ou se perdait dans la ogiquo stérile de la grammaire générale, a acquis parle cou-
tact avec l'Orient un développement et un essor inespérés, et une certitude qu'elle ne croyait pouvoir atteindre en restant dans son ancienne routine. Elle s'est régénérée en entier; l'étymologie a été délivrée de systèmes également fantastiques et superficiels, la grammaire générale a fait place à la grammaire comparée; on classe les familles de langues, on étudie les raisons historiques des formes grammaticales, on tire des lumières de ces exceptions mêmes qui étaient un si grand embarras pour nos devanciers, on commence à faire de l'étymologie, qui était la risée des gens desprit, un des appuis les plus sûrs de l'histoire; on agrandit et l'on fortifie tous les jours le nouvel édifice, et, grâce aux études orientales, la linguistique d'aujourd'hui ne ressemble pas plus à l'ancienne que la chimie actuelle ne ressemble à l'alchimie.
Telle est la position des lettres orientales dans la science et tels sont les devoirs qu'elle impose à ceux qui les cultivent; mais il est certain que nous sommes bien peu nombreux et bien pauvres pour répondre à de si grandes exigences, que le public ne s'intéresse pas assez à ces travaux, et que les gouvernements ne leur viennent pas assez en aide. On peut nous répondre que les gouvernements ne font pour la science que ce que leur impose la voix publique, que c'est à nous d'intéresser, par des recherches bien dirigées, les hommes intelligents, et de créer en faveur du sujet de nos études une opinion plus unanime et plus puissante; que la science est aujourd'hui assez forte pour faire ce dont elle a besoin, et qu'il est inutile de vouloir hâter impatiemment des progrès qui se réaliseront forcément avec le temps et quand la nécessité en sera évidente.
C'est possible. On peut faire attendre la science. Je crois qu'on ne fait pas mieux pour cela, et, si l'on avait toujours agi ainsi, l'Europe aurait été en grand danger de rester barbare. Mais ces études ont encore un autre côté dont l'importance s'accroît irrésistiblement et qui rend tout délai funeste.
C'est l'influence, tous les jours plus grande, que prend l'Europe sur l'Orient par les armes, parla diplomatie, par le commerce, par la colonisation, par la science, enfin par tous les moyens qui servent à une race plus puissante pour en assujettir une plus faible.
Il n'y a plus aujourd'hui de pays en Asie qui soit réellement souverain et m aître de sa destinée ; il y en avait un encore l'année dernière, le Japon, mais nous voyons qu'un contact de quelques mois avec l'Europe l'a jeté dans une émotion qui est sur le point de provoquer des guerres civiles et étrangères et le renversement d'une organisation savamment combinée, à laquelle cet empire devait son repos et sa prospérité. Si quelques États de la presqu'île au delà du Gange et quelques îles semi-barbares conservent encore leur indépendance, c'est par accident plutôt que par leur puissance, et l'on peut regarder l'Orient, sinon comme conquis, au moinscomme subjugué tout entier.
Quelques-uns regardent cet état de choses comme une précieuse conquête de la civilisation et de la religion, d'autres v voient le commencement d'une époque de destruction dedroits de tant de peuples, de froissement de leurs sentiment et d'exploitation du faible par le fort. On peut différer là-des-r sus, et l'événement peut confirmer l'une ou l'autre manière de voir, selon que l'Europe usera de sa suprématie; mais il me semble qu'il est impossible de nier que l'Europe n'exerce une influence irrésistible sur le sort de l'Asie. Si donc elle veut que les résultats justifient l'emploi de son pouvoir, il faut qu'elle se prépare à connaître l'Orient. Ce que M. Wilson disait à la Compagnie des Indes s'adresse aujourd'hui à toutes les puissances de l'Europe, et ce qui ne s'appliquait alors qu'à la presqu'île en deçà du Gange, est aujourd'hui applicable à l'Asie et à une grande partie de l'Afrique. Il faut apprendre à connaître l'Orient, ses langues, son histoire et ses lois; et pour cela il faut encourager ces études et agrandir les moyens d'in-
slruction; en multipliant les écoles, en introduisant un système bien entendu de voyages et en facilitant la publication d'ouvrages orientaux, les gouvernements feraient ce qui dépend d'eux pour répandre des connaissances dont les circonstances réclameront bientôt l'application. L'honneur des nations civilisées exige que l'Europe soit éclairée sur le rôle qu'elle entreprend déjouer et sur la grave responsabilité dont elle se charge devant l'avenir et devant l'histoire":
Messieurs,
Nous sommes réunis pour célébrer le trente-neuvième anniversaire de notre Société. Il n'est rien survenu dans nos affaires pendant cette année qui mérite une mention particulière, et je n'ai à vous parler que de nos travaux, qui n'ont pas tous marché au gré de nos désirs, mais qui, néanmoins, prouvent notre vitalité, et dont le degré d'avancement promet une marche plus rapide pendant l'année qui commence pour nous.
Le Journal asiatique a continué à publier des travaux sur des sujets variés de littérature et d'histoire orientale.
M. Reinaud y a traité des dictionnaires de géographie arabes ; il a fixé dans son iMémoire, avec précision, l'âge et le plan de ces différents ouvrages, et a éclairé les rapports compliqués^ qui existent entre les dictionnaires originaux et les extrait qu'on en possède sotis différents titres, rapports qui étaient restés assez obscurs.
ANNÉK 1860-1861. 313
Il a exposé dans une autre notice le système de numération kabyle, qui parait avoir été, comme beaucoup d'autres, originairement quinaire, et n'être devenu décimal que par l'influence des Arabes.
Il existait un certain nombre de notices sur différents sujets, que M. Quatremère avait préparées pour la traduction des Prolégomènes d'Ibn-Khaldoun, et dont la publication a été empêchée par la mort de l'auteur. Votre commission a cru rendre service à la science en sauvant de l'oubli ces reliques du savoir d'un homme aussi érudit.
M. Walter Behmauer, de Vienne, nous a envoyé un travail considérable sur la police chez les Arabes. Nous savons tous que les chroniqueurs de tous les temps et de tous les pays s'attachent uniquement aux grands événements et négligent les faits journaliers de la vie. C'est assez naturel de leur part; mais le résultat est que nous restons dans l'ignorance de l'état social des peuples dont nous croyons savoir le mieux l'histoire, et qu'il faut rassembler péniblement les traits épars qui peuvent nous donner une idée de l'administration, de l'industrie, des mœurs domestiques, enfin de tout ce qui forme la vie réelle d'une nation. M. Behrnauer nous expose l'organisation de la police des Etats musulmans, son action comme instrument judiciaire et de sûreté publique, et la manière dont elle exerce son droit d'inspection des marchés et des métiers. Personne ne lira ce Mémoire sans plaisir et sans fruit.
M. Barbier de Meynard a tiré de la Chronique de Mouyineddin une histoire de l'antique ville d'IIérat, et il a contrôlé son auteur par d'autres historiens originaux ; M. de Khanikof Dous a donné une description de cette ville et des environs, d'après ses propres observations.
M. Garciii de Tassy a terminé ses extraits de la description des monuments de Dehli, faite par un savant musulman, Sayd
Ahmed Khan, peu avant la dernière rébellion indienne et le siège de la ville, pendant lequel un grand nombre de ces monuments de la magnificence des Mogols a péri.
M. Belin, chancelier de l'ambassade de Constantinople, nous a envoyé une notice biographique et littéraire sur Ali- Schir, littérateur éminent du n^ siècle de notre ère. M. Belin nous raconte en détail la vie d'un de ces hommes de lettres, tantôt courtisans, tantôt poètes, tantôt reclus mystiques, dont se composaient les cours littéraires des princes turcs de ce temps. Toutes ces vies se ressemblent; mais elles nous étonnent toujours et ont un charme particulier pour nous. La combinaison de barbarie et d'élégance, de respect pour l'esprit et le savoir, et de mépris pour la vie humaine, la liberté singulière des individus en contact avec un despotisme rarement contenu, et l'alternative perpétuelle entre la vie la plus mondaine et l'ascétisme le plus sévère forment un spectacle qui se renouvelle partout, et qui, au fond, s'est toujours produit en Orient; mais qui est si loin de nos habitudes, qu'on a de la peine à s'en faire une idée, et que chaque nouvel exemple qu'on nous en offre nous instruit et nous intéresse. M. Belin termine son travail par des extraits étendus de deux des ouvrages principaux d'Ali-Schir, inédits, comme la plus grande partie de ses œuvres l'est encore aujourd'hui.
M. Bianchiabienvoulucontinuersa bibliographie des ouvrages qui paraissent en Turquie, publication par laquelle il tient depuis longtemps l'Europe au courant de l'activité littéraire des Turcs.
M. Dulaurier nous a communiqué le texte et la traduction d'un très curieux tableau de Houlagou et de la cour mongole de ce temps, par l'historien arménien Vartan, qui avait été envoyé en ambassade auprès du pelit-(ils de Djinguiskhan, et vous allez recevoir en peu de jours le commencement de son exposition de l'organisation politique et religieuse du royanmo
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d'Arménie, d'après les sources originales. Vous trouverez dans le même cahier une description des îles Lieou-Tcheou, tirée d'ouvrages japonais et chinois, par M. de Rosny.
Enfin, M. Grigorief, gouverneur civil des Kirghiz à Orenbourg,-nous a envoyé un exposé très intéressant des travaux et des discussions auxquels a donné lieu, en Russie, l'histoire de l'alphabet pa-sse-pa, dont M. Pauthiervous entretiendra prochainement de nouveau.
Vous avez trouvé joint au Jounia? asiatique de 1860 un numéro supplémentaire, qui a été imprimé, à Nancy, aux frais d'un membre très libéral de la société et distribué par lui. Ce cahier contient un Mémoire sur l'application des alphabets européens au sanscrit. Je reviendrai plus lard sur ce sujet, ayant à mentionner des travaux semblables sur d'autres alphabets orientaux.
Je dois vous rendre compte maintenant des progrès que votre Collection iVauleurs orientaux a faits depuis notre dernière séance aimuelle. Vous trouverez sur la table le premier volume des Prairies d^or de Masoudi, texte et traduction achevés, mais manquant encore de quelques feuilles de notes et de variantes, qui sont en cours d'impression. Le Conseil Turait vivement désiré vous présenter aujourd'hui le volume l.'finitivement publié, mais les mille et une difficultés qu'en- Iraîno un changement d'éditeurs au milieu d'un volume ne l'ont pas permis. Le second volume est à l'imprimerie, et la composition peut commencer aussitôt que le premier sera livré au public, ce qui ne peut plus tarder longtemps.
Le Conseil, trouvant que la société pouvait mener de front l'impression de deux ouvrages de cette collection, a décidé la publication de la Description de l'Inde, par Albirouni. Cet autour était né sur les bords de l'Indus, au x* siècle ; il s'alla- ■ !ia à Mahmoud le Gliaznevitle, passa une grande partie de sa ie dans l'Inde, et acquit la connaissance du sanscrit au point
qu'il put composer plusieurs traités scientifiques clans cette langue. Le sujet de son livre est l'exposé de la science des Hindous; mais, en dehors des données scientifiques, il nous fournit une foule de renseignements extrêmement précieux sur la littérature et sur l'état du pays. La date de son livre étant parfaitement connue, nous y trouvons une date minima pour tout nom propre, tout ouvrage, tout objet dont il parle, et vous savez de quelle importance cela est pour les études indiennes, dont le grand obstacle est l'absence presque entière de données chronologiques. C'est donc autant de points de repère qu'Albirouni nous donne, et, quoique le x" siècle soit moderne en comparaison de l'antiquité indienne, on tirera un parti très considérable des données d'Albirouni. Les extraits que M. Reinaud a publiés de cet auteur ont déjà attiré l'attention des savants et fait désirer la publication de l'ouvrage entier, et une circonstance heureuse a décidé le Conseil. On ne possédait à Paris qu'un manuscrit médiocre de l'ouvrage; aujourd'hui M. Schefer en a rapporté un de Constantinople et l'a misa notre disposition, avec une libéralité dont il a donné maintes autres preuves. Mais il était difficile de trouver un éditeur, parce qu'on ne peut se charger de celte tâche sans être versé en arabe, en sanscrit et dans les sciences exactes. M. Munk avait commencé à préparer une édition, mais le malheureux état de sa vue a interrompu son travail et ne nous a pas permis d'espérer qu'il pût le reprendre. Le Conseil s'est alors adressé à MM. Woepcke et de Slane, qui ont bien voulu se charger de celte œuvre difficile, et leur coopération nous^ donne une garantie entière pour le succès de cette entreprise dont l'achèvement fera honneur aux éditeurs et à la sociétén
Les autres sociétés asiati(iues en Europe et en Orient ont continué comme vous à faire connaître l'Asie, chacune dans sàf sphère et de la manière que lui indique sa position.
La Société asiatique de Londres * a publié la dernière inoi-
1 . The Journal of the R. Asiatic Society of Great Dritain atid Ireland^ vol. XVII, part. 2, et v(»l. XV|II, part. 1 Londres, 1860; in-«".
lié du volume XVII de son journal, qui contient des notices diverses, relatives surtout à l'Inde, et la première moitié du volume XVIII, qui est entièrement consacrée à des travaux philologiques et historiques sur la Babylonie, par MM. Rawlinson, Talbot et Tyrwhitt, et à la publication définitive de la traduction d'une même inscription cunéiforme assyrienne, par MM. Talbot, Hinks, Oppert et Rawlinson, traduction dont il a déjà été question dans un rapport antérieur.
La Société orientale d'Allemagne * a fait paraître la fin du volume XrV et le commencement du volume XV de son journal, qui sont remplis surtout de travaux d'érudition sur toutes les parties des littératures sémitiques et indiennes. M. Lévy a fourni un travail très remarquable sur les inscriptions nabatéennes de Pétra et du mont Sinaï ; M. Rosen donne des inscriptions samaritaines ; M. Blau, des inscriptions phéniciennes ; M. Zinguerle continue la publication des poésies syriaques de Jean de Saroug; M. Gutschmid soumet l'Agriculture nabatéenne à une critique très rigoureuse; M. Moegling commence la traduction des chants en canara dont il avait réuni el publié les textes dans sa belle collection d'ouvrages en canara, lithographies à Mangalore. Je ne puis énumérer en détail tout ce que contiennent d'études et de renseignements nouveaux ces cahiers si bien remplis.* La Société de Leipzig puise à pleines mains dans l'éruditiou dont l'Allemagne déborde, et ne peut suffire aux travaux qui affluent vers elle. Elle a fondé une succursale, pour ainsi dire, de son Journal, dans la forme (le Mémoires relatifs à l'Orient-, dont chaque cahier contient un travail qu«' son étendue ne permettrait pas d'insérer dans le Journal. Il en a paru jusqu'ici six numéros. Outre cesdeux sortes de publications, elle a adopté une troisième forme d'en-
1. Zeilsdiriftder deutschen monjenlàndischen Gesellschaft, vol. XIV et vol. XV, cahier 1. Leipzig. 1860 et 1861; in-8'.
2. AhhamUunfjenfur die Kunde des i/orgcn/and«, herausgcgeb<-n von tler di>utsclicn mor^enlandischen Gesellschaft. Leipzig, in-8°, vol. I, et vol. II, partie i.
couragement, qui ne contribue pas moins que les deux premières au progrès delà science; elle fait imprimer à ses frais des textes orientaux. Je reviendrai sur chacune de ces publications à l'occasion de la littérature à laquelle elle appartient.
La Société asiatique de Calcutta a con'inué son Journal *, qui du reste devient de plus en plus un organe pour les sciences naturelles de l'Inde, non pas à l'exclusion des recherches historiques et linguistiques, mais avec une tendance marquée vers Phîstoire naturelle. C'est une suite de la position que la grande rébellion et le changement du système administratif ont faite dans ce moment aux Anglais dans l'Inde, et qui les force de s'occuper avant tout du développement matériel du pays. Je doute même que jamais le gouvernement central acquière assez d'intelligence des affaires indiennes, pour imiter la libéralité avec laquelle la Compagnie des Indes a favorisé pendant longtemps les travaux qui avaient pour but le passé et les langues et littératures de l'înde', mais le bc-
1. Journal of the AsiatiC Society of Bengal. Calcutta, 1860; iii-8". (Le numéro 4 de cette année est le dernier qui soit arrivé à Paris.)
2. J'apprends, pondant que ces feuilles passent par la presse, que le ministère de l'Inde à Londres a l'intention de réunir au British-Museum la bibliothèque et les collections que la Compajînic des Indes avait formées. Gescrait un malheur sou** beaucoup de rapports; maisje ne parlerai que d'un seul point, qui est plus delà compétence d'une société litléraire. La bibliothèque de la Compagnie des Indes prêtait ses manuscrits quand le bibliothécaire savait qu'il s'agissait d'un travail sérieux; le Rritish-Museum ne prête jamais et à aucune condition. Or quiconque a travaillé sur des manuscrits sait quelle perte de tempscela entraîne de ne pouvoir s'en occuper que pendant les heures d'ouverture d'une bibliothtMjue, au milieu du mouvement d'une salle publique et dans l'absence des matériaux et des livres dont on a besoin pour contrôler son travail à clia((uc instant. On prête maintenant partout dans les bibliothèques, et les bibliothèques né pdfdent pas ce qu'elles pnMent, en observant les formes conservatrice» voulues; il n'y a que les bibliuthèques publiquesen Angleterre^ et celle du Vatican qui se refusent au prêt, et la science en a soulîert. Qui peucroire que MM. de Sacy, Rémnsal cl Uurnouf eussent enric-hi la science comme ils l'ontfait, s'il leitr eût fallu travaillerdanslns liihlinlhèques p«bliques,'ouquc MM. Wilkins.Kaunlilon, Shakespeare, Wilsnn, Max Muller et autres eussent honoré |rAnj,'letcrre par leurs travaux sur l'Inde, s'ils n'avaient pas eu les facilités que leur ofTrail la Uibliothùque de la Compd-
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soin de ces éludes se fera certainement sentir dans llnde elle-même et les fera refleurir sous les auspices d'un homme influent, ou une conviction commune leur donnera une nouvelle impulsion. En attendant, il est heureux que la Bibliotheca indica^ de la Société de Calcutta ait repris son cours, tant pour les ouvrages sanscrits que pour les littératures musulmanes que M. Wiîson avait si malencontreusement fait exclure.
La Société asiatique de Madras a puhlié un nouveau cahier de son Journal*, qui contient le rapport d'une commission sur la transcription des alphabets indiens en caractères latins, et quelques mémoires sur la géographie de Tlnde.
La Société de Colombo a repris depuis deux ans son Journal", qui avait été interrompu, au grand regret de ceux qui s'intéressent à la littérature bouddhique, car Ceylan restera toujours le pays d'où il faudra tirer les véritables sources de l'ancienne histoire du bouddhisme. Les nouveaux cahiers duJournal sont pleins de recherches sur l'histoire, la géographie et la religion
r-iiii; des Indes? Il importe pourtant à l'Angleterre qu'il se fasse des travaux ^avrint? sur l'Inde, et que l'histoire et les langues de son empire d'Oriont soient mieux connues; mais, en rendant difficile l'aocès des goufcoS, on détruit les travaux dans leur germe même. Si l'on ne possédait pasdéj» une bibliothèque spéciale pour l'Inde, il faudrait la créer et en rendre l'usage aussi facile que laronscrTation des livres, dns manuscrits et des médailics le permettrait ; or elle existe, et on veut l'abandonner. On ne comprend pas quel vent de centralisation a soufflé sur l'Angleterre, soumettant à une unif.irmlté stérile cette vie surabondante d'institutions spontanées et particulières, qui a produit tant de grandes choses dans ce pays.
\. Bibliolheca indica. Gilculta ; in-i» elin-8». Les derniers numéros qui se trouvent à Paris, sont le numéro 16.5 de rancicnnc série et le numéro 6 de la nouvelle.
*. èladras Journal of lileratmre and tcience. Nouvctlo série, toi. V, n' 10. Madras. l8G(t.
3. Journal ofthe Ccylon Branch ofthe a$ialic Society. Colomb; in-S». Le dernier numéro qui est arrivé h Paris contient les transactions des années, 1858-185'J, et a paru en 18C0. On trouve le Journal chez Vau Voorst et C"** 1, Paternoster road, London.
de Ceylan, et la Société paraît reprendre une nouvelle vie et vouloir entrer en communication avec l'Europe savante, car elle vient de choisir pour son Journal un dépositaire à Londres, de sorte que ses travaux, qui étaient à peu près perdus pour nous, deviennent accessibles aux savants.
L'Allemagne, qui est déjà si riche en recueils périodiques qui s'occupent de l'Orient, soit exclusivement, soit comme auxiliaires pour les recherches sur la grammaire comparée, soit enfin dans ses rapports infinis avec la théologie savante, en a vu augmenter le nombre par un nouveau, qui mérite toute notre sympathie. Il a été fondé par M. Benfey à Gôttingue, sous le titre de Orient et Occident \ et est destiné à être l'organe des recherches relatives aux influences que ces deux parties du monde ont exercées l'une sur l'autre, ou plutôt à l'influence que l'Orient a eue sur l'Occident. Tout ce qui se rattache aux origines asiatiques des langues et de la civilisation européennes y trouvera sa place, et comme nous devons nos langues aux Ariens, notre religion aux Sémites et les commencements de notre culture aux peuples qui avoisinaient la Méditerranée, on voit que la plus grande partie de l'Asie antique est comprise dans le programme. Les deux premiers cahiers montrent dans quel sens large l'éditeur prend son thème; il nous donne le commencement d'une traduction du Rigvéda, des recherches sur la mythologie védique, des dissertations sur les voyelles grecques et latines, une longue et savante protestation contre la séparation de l'étude des langues classiques et de l'étude du sanscrit. On ne peut que féliciter la littérature orientale de ce nouvel organe et lui souhaiter une durée qui prouverait que le cercle de ceux qui prennent intérêt à ces recherches s'agrandit de jour en jour.
J'arrive maintenant à l'énumération des ouvrages orientaux
1. Orientunil Occident, iiisbcsoiidere iiiiliron gc^gcnsoitigcn Bczieiiungen. Ëiiic Vierteljahi-sclirift, herausgegebcn vonTIi. Rciifcy, vol. I,cah. 1 et 2. Gœtti ligue, 18G0; iii-S".
qui ont paru depuis deux ans, et je commencerai, selon une habitude déjà ancienne et que je ne vois pas de raison suffisante d'abandonner, par la littérature arabe.
Les commencements de l'islam ont été et continuent à être l'objet des travaux les plus persévérants et les plus variés des savants, et il ne peut en être autrement. La naissance de cette religion est un événement si considérable; les causes qui l'ont produite étaient, en apparence, si inférieures aux résultats qu'elles ont amenés; l'influence de l'islam est encore aujourd'hui, après douze siècles, si étendue, et il est si important d'en bien comprendre la nature, que tout ce qui peut en éclaircir l'origine et expliquer la marche restera un sujet d'étude et de réflexions inépuisables; car chaque époque considère naturellement les grands faits de l'histoire sous un point de vue nouveau, et des côtés, qui auparavant n'avaient frappé personne, apparaissent tout à coup sous un jour inattendu.
Les études sur le texte du Coran continuent. Deux nouvelles traductions en hollandais viennent de paraître*, et le capitaine Lees a réussi à mener abonne fin, à force de sacrifices, de soins et de savoir, son édition du Coran-, accompagnée du commentaire complet de Zamakschari. Cet auteur vivait au v" siècle de l'hégire, et, quoique Persan de race, il était un des hommes de cette époque les plus savants en arabe; il était polygraplie, selon l'habitude générale de ce temps, et a composé des dictionnaires, des traités sur la grammaire, sur la géographie et des commentaires sur des poètes. Plusieurs de ces traités ont été publiés en Europe, et, dernièrement encore, M. Brocli a fait paraître à Christiania le plus considérable
1. De Koran, vooraf<;egaan door hetlcvt'n van Mahomet, van Dr. S. Kcyler. Harlem, 1800-, in-8<». — Mahomeds Koran, gefolgt naar de franschc vertaaling van Kasimirski, etc. door L. S. A. Tollens. Batavia (LXtx et 666 pages), 18.VJ; in-8'.
2. The Qoran, with thc commentarv of Al-Zamakshari, entitled the Krisliaf edileil !*>' W. Nassau Lees. Calcutta, 1861 ; in-^" (en six parties, formant deu\ volumes.)
de ses ouvrages grammaticaux, le Mofassel *, mais Zamakscliari est devenu surtout célèbre par son grand commentaire sur le Coran, dont l'autorité n'a pu être ébranlée, ni par la réputation d'hérésie de l'auteur, ni par le mérite des commentateurs postérieurs. Cet ouvrage était connu en Europe avantageusement, mais incomplètement, par les nombreux extraits qu'en a tirés Maracci, et M. Lees a bien mérité des études orientales eu se chargeant à ses propres frais d'une entreprise aussi laborieuse et aussi onéreuse que cette édition complète de l'ouvrage. Zamakschari s'attache, dans son commentaire, surtout à la partie historique du Coran et aux légendes auxquelles Muhammed fait allusion, et la publication de M. Lees est d'autant plus à propos aujourd'hui, que la critique historique s'occupe du Coran sous de nouveaux points de vue qui soulèvent une foule de questions à peine effleurées auparavant.
L'opinion du moyen âge sur Muhammed était très simple : elle se résumait dans l'épithète de grand imposteur, et tout était dit; les nuances et les détails paraissaient superflus quand il s'agissait d'un réprouvé. Plus tard, et à mesure que la puissance des nations musulmanes cessait d'inspirer des craintes, les opinions changèrent, au point que, dans le dernière siècle, on voyait en lui un législateur presque philosophe. De notre temps nous pouvons le juger sans haine et sans faveur, et, grâce à une série de travaux savants et sérieux qui ont paru depuis une vingtaine d'années, nous le jugeons avec une connaissance inflniment plusexacte des faits. On peut voir, dans un résumé de la vie de Muhammed que vient de publier M. Reinaud^,oùen sont arrivés les travaux de la critique historique sur ce sujet, et quels points restent encore à pré^H ciscr dans le rôle que cet homme a joué dans le inondei^B
\. Al Mnfassal, opusde rc giaininalica Arabum, auctom Aboiil Kasiin Maliiiiiid Bi'ii Omar Zaïnaksario, eilidit Itrocli. Clirjstiaiiia, 185'J; in-8" (231 pages).
'i. Noiicesur Mahomet, par M. Kciuaud. Exlraitde Iji Nouvelle biogra- ,^^ phie générale, avec qucl(|iics additions. Paris, 1860; in-S" (92 pages).
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Aujourd'hui on aime à observer en lui une grande manifestation, ou, si on Taime mieux, une grande aberration, de l'instinct prophétique de la race sémitique, instinct qui a produit, surtout parmi les Arabes et jusqu'à nos jours, un si grand nombre de réformateurs semi-politiques et semi-religieux. On veut étudier dans l'islam la plus récente des grandes religions du monde, que l'époque où elle a paru rend plus accessible que toute autre à l'observation et à la critique historique. On veut connaître l'homme et son temps, et s'expliquer son suc^ ces ; on veut pénétrer dans ce caractère mystérieux, suivre ses incertitudes, ses variations et ses doutes sur lui-^mème et suf sa mission ; on veut faire la part de son enthousiasme réel et des sa conviction honnête, et celle des fautes et des fraudes auxquelles ses passions et sa position l'ont entraîné. L'Académie des inscriptions a voulu, il y a deux ans, appeler l'attention des savants sur ces études, en proposant un prix sur l'ordre dans lequel les différentes parties du Coran ont été originainement composées, et tous ceux qui connaissaient l'état de cette question, en apparence si hmitée, savaient qu'elle contenait une foule d'autres questions pleines d'intérêt.
L'Académie reçut trois mémoires par MM. Amari, Nœldeke et Sprenger, entre lesquels elle partagea le prix, et dont un vient de paraître sous le titre d'Histoire du Coran *, par M. Nœldeke. L'auteur avait été obligé par les règlements de l'Académie, qui n'admettent que des mémoires en latin ou en français, de composer son ouvrage en latin; mais il a très bien fait de le publier en allemand, car le latin est un triste interprète d'idées modernes, et l'on ferait bien de renoncer à une habitude que le monde savant abandonne tous les jours de plus en plus. M. Nœldeke traite dans son ouvrage du rôle de Muhammed comme prophète, de sa doctrine et des variations qu'elle a subies , de l'ordre dans lequel les différentes
1. Geschichle des Corans, von Thcodor Noeldeke. Cœttingue, (860; in-8« (XXXU et 358 pugcs;.
prophéties ont été prononcées, et des changements que leur rédaction a éprouvés du vivant de leur auteur; de la manière enfin dont le Coran a été formé après la mort du Prophète, et de l'histoire du livre depuis ce temps. Ce n'est pas ici le lieu d'entrer dans des détails sur les points que l'auteur à traités avec le plus de succès, mais on lira avec intérêt et profit un travail fait avec beaucoup de savoir et la critique la plus saine. Je crois que nous verrons aussi le mémoire de M. Sprenger incorporé dans la biographie de Muhammed, que le monde savant attend avec impatience de la main de cet auteur, car c'est M. Sprenger qui, par ses recherches sur les véritables sources de la vie de Muhammed et sur les traditionnistes arabes, a donné aux travaux sur ce sujet une direction dont l'influence se sent dans tout ce qui a été écrit sur cette matière depuis plusieurs années.
A côté de ces travaux de critique littéraire et historique se continue la publication des textes qui en fournissent la ma-' tière. M. Wûstenfeld a fait paraître la quatrième et dernière partie de la Biographie de Muhammed par Ibn Hischam*, qui est la source principale de tout ce que les Arabes ont écrit sur la vie de leur prophète. M. Wiistenfeld a accompagné le texte d'une longue et curieuse dissertation critique et l'a fait suivre d'une ample collection de variantes. J'ai annoncé déjà plusieurs fois cette excellente publication, et je ne voudrais pas répéter ce que j'en ai déjà dit; je me permets seulement d'exprimer l'espoir que l'éditeur lui-même, ou, si ses nombreux travaux ne lui en laissaient pas le loisir, un autre savant, nous donnera une traduction de cet ouvrage important.
On comprend parfaitement la publication d'un texte oriental destiné avant tout aux philologues, sans qu'il soit accompagné
1. Das Lc.ben Mtiliammeds iiacli Miiliaiiiined Ibn Isliak iibcrliefeii von Abd cl Mclik ibn lliscliam, herausiçcgebcnvon Ferdinand Wiistenfeld, S vol. in-8». Gœltiuguc, 1851.
d'une traduction; personne ne s'attendra à voir M. Lees traduire le commentaire de Zamaksfhari, ou M. Fleischer celui de Beidhawi ; ces livres ne servent qu'au travail intérieur de la science, si je puis m'exprimer ainsi; ce sont des instruments pour le grammairien, le commentateur, le lexicographe. Mais il importe que les sources de Thistoire dans toutes ses branches, histoire politique, histoire des lettres, histoire des sciences, soient rendues accessibles à tous. Il est impossible que la littérature orientale remplisse le rôle que lui assigne la nature des choses, si elle ne se fait pas sa place dans la littérature générale du monde, en offrant à chacun ce qui peut lui être utile parmi les trésors qu'elle recèle. Excusez-moi, Messieurs, si je reviens si souvent sur ce sujet ; mais je vois naître, surtout en Allemagne, un dédain des traductions qui m'étonne. On voit des mémoires sur de*? sujets philosophiques, historiques ou scientifiques, qui par conséquent s'adressent encore à d'autres qu'à des orientalistes, remplis de citations en arabe et en sanscrit sans traduction, et la science souffre de ce relus de l'érudition de laisser jouir de ses résultats ceux qui ne savent pas ces langues. Mais je vois que je m'écarte de mon sujet.
M. Wûstenfeld a terminé, en même temps que la vie de Muhammed, une collection qui aune étroite liaison avec ce sujet, comprenant la réunion des textes qui se rapportent à l'histoire de la Mecque'. Le premier et le troisième volume de celte collection avaientdéjà paru antérieurement ; l'éditeur a maintenant rempli la lacune (jui restait, en réunissant dans le second volume >in certain nombre d'extraits qui forment, en partie le complément, en partie la continuation des ouvrages complets d'Azraki et de Cutbeùdin (jui occupent les autres volumes. Il est bien connu que les Arabes sont les plagiaires les plus naïfs qu'on ait jamais vus; ils copient tout simplement leurs pré-
1. Die Chroniken der Stadl Mekka gesaminclt und licrausgegnbcii von E. Wiislcnfcld. Vol. Il, contenant dos extraits des historiens El-Fakihi, El-Fasi et Ibn Dliiilioira, et des tables de matières pour les trois volumes. Lfiitzig, 18ô9; in-S" (xxiii et 391 pages).
décesseurs, heureusement sans déguiser, quoique sans avouer leurs emprunts. Il est donc nécessaire et facile, quand on possède, comme dans le cas présent, les auteurs originaux, de les compléter, en tirant de leurs copistes, plagiaires et continuateurs, les faits nouveaux que ceux-ci ont pu ajouter ; et c'est ainsi que M. Wûstenfeld a procédé et qu'il est parvenu à épargner bien des pertes de temps aux savants qui veulent étudier l'histoire de la Mecque. Il a ajouté à son travail un complet ment presque indispensable, c'est l'histoire de Médine, d'après SamhoudiS auteur égyptien du xv" siècle, qui a composé un ouvrage très détaillé sur cette ville, afin d'intéresser le monde musulman à la reconstruction de la grande mosquée de Médine, qui avait été détruite par un incendie. M. Wiistenfeld en donne une analyse qui laisse seulement à regretter qu'elle ne soit pas encore plus détaillée, car l'histoire des deux villes saintes est des plus intéressantes ; elle est indispensable pour l'histoire du khalifat, à cause du grand rôle que ces deux villes y ont joué, surtout dans les premiers temps de l'islam, et très curieuse par le nombre de traits singuliers de caractère qu'elle nous révèle relativement à Muhammed, à sa famille et à ses successeurs.
Quiconque a étudié l'arabe connaît l'extrait d'une histoire du khalifat, intitulé Al-Fakhri, par lequel M. de Sacy commence sa Chrestomathie arabe, et l'on se rappelle certainement avec plaisir la manière aisée, élégante et agréable de raconter de l'auteur, dont on sait maintenant le nom, qui était Ibn el-Thikthaka. Depuis M. de Sacy, MM. Freitag, Cliorbonneau et Reinaud ont contribué à mieux faire connaître l'auteur, qui était oublié en Orient, et dont l'ouvrage ne s'est conservé que dans un seul exemplaire, copié pour lui-même ot corrigé de sa main, et se trouvant aujourd'hui à la Bibliothèque de Paris. On pourrait s'étonner qu'un auteur
1. Geschichle der Sladt Médina, im Auszugo nus dom arabisclmn des Samliudi, von Wiistenfeld. Gœttinguc, 1860; in-4"(16l2 pages).
aussi distingué, et qui avait une si grande envie de se faire connaître, ait été si négligé par ses compatriotes, si l'on ne voyait pas par son ouvrage qu'il était partisan passionné d'Ali, ce qui a dû le rendre odieuv dans un pays généralement sunnite. Nous avons aujourd'hui une édition correcte de l'ouvrage entier, par M. Ahhvardt*, à Greifswalde. Le but de l'auteur est de faire un exposé des devoirs des princes, suivi d'une histoire du khalifat, depuis le commencement jusqu'à la fin, laquelle occupe de beaucoup la plus grande partie du volume, et paraît destinée à appuyer, par les enseignements qu'elle contient, les recommandations énoncées dans la première partie. Aussi l'auteur ne se contente-t-il pas de donner un résumé des faits, mais il montre une certaine liberté de jugement et entre quelquefois dans des détails qu'on ne rencontre pas ailleurs et qu'on ne pouvait espérer trouver dans un récit généralement aussi concis. C'est là que réside pour nous l'intérêt du livre, et M. Ahlwardt en a fait ressortir les traits caractéristiques avec beaucoup de grâce, et a réuni et discuté le peu qu'on sait de la vie de l'auteur.
La conquête du nord de l'Afrique par les Musulmans est une des parties les plus obscures de l'histoire du khalifat. Les traditions sur ce sujet sont contradictoires, et les dates, même des faits les plus notables, sont inconciliables, M. Veil, M. Jones, M. FourneletM. de Slane ont, chacun de son côté, essayé de résoudre ces difficultés, sans qu'il en soit résulté une opinion généralement admise. Un jeune savant de Gœttingue, M. Rolh, a entrepris de nouveau la solution de ce problème dans une dissertation inaugurale, intitulée Okba, le conquérant du nord de f Afrique*. Je ne sais si l'auteur est parvenu à élucider tous les points douteux de cette période épi-
1. El-Fachri. Geschichte dcr islamiscben Reiclie vom Anfang bis zum Ende des Chalifats, von Ibn EUhiqthaqa. Arabischhcrau!!jregeboiinarh der Parisrr Handschrifl von W. Ablwardt. Gotha, 18tK); in-S» (lxvi et 300 p.).
2. Oqba ibn A'a/î el-FAri, der Eroberer Sordafricas . Ein BoUrag aur Geschichte der arabischcn Historiographie, von W. Roth. Gœttingue, 1859; in-S' (vi et 70 pag«8).
neuse, mais on ne peut pas lire sans plaisir ce petit travail, qui prouve les progrès que la critique a faits dans la manière de traiter les questions de l'histoire des Arabes. Il n'y a pas très longtemps encore que l'on suivait, sans aucune défiance, la version que fournissaient des compilateurs comparativement modernes; mais aujourd'hui on remonte aux plus anciennes sources, et l'on scrute les traditions avec un soin infini, en faisant entrer, parmi les éléments de la critique, jusqu'aux isnads, ces longues listes généalogiques des traditionnistes que chaque fait, raconté par un historien arabe de la bonne époque, porte à sa tête. Les Arabes les regardent, avec uue sorte de superstition, comme les seuls éléments de la critique historique; les Européens les négligeaient comme des horsd'œuvre presque ridicules; mais, depuis les travaux de M. Sprenger, on s'en sert, non pas avec la confiance illimitée que leur accordent les musulmans, mais on y voit des indices et des moyens d'arriver à la vérité.
M. Dozy, qui a étudié les Arabes d'Espagne comme on ne les avait jamais étudiés avant lui, et qui a publié tant et de si variés travaux sur eux, nous donne aujourd'hui les résultats de vingt ans d'études dans une Histoire des Arabes d'Espagne depuis la première invasion musulmane jusqu'à la conquête de l'Andalousie par les Almoravides^ L'ouvrage entier se composera de quatre volumes, dont les deux premiers ont paru. L'auteur ne nous donne ni une chronique, ni un tableau complet de l'Espagne sous les Arabes, mais une histoire polilique de leur domination. Il veut déterminer et rendre intelligibles les grands faits de cette histoire, et en expliquer les causes; il s'attache exclusivement à ce qui a influencé le sort polilique de l'empire arabe et passe sous silence tout ce qui est en dehors de ce cercle. Ainsi l'on ne trouve dans son livre rien sur la littérature, le savoir et les écoles, ni sur Tagricul-
1. Histoire des Musulmans d'Espagne, )u%qu'\ la conqiiôlc de l'Amlalousic par les Aliuoravides (711-1110), par R. Dozy, vol. I ctll. Lcyde, 18G1 ; in-8° {392 et 356 pages).
ture et la statistique, rien sur l'architecture et les arts, peu sur l'administration ou les finances, et aucune liste ou chronolo^Me des princes arabes de l'Espagne. Tout cela est horsd'œuvre pour lui; il en parlera peut-être à la fin dans un appendice; mais dans le corps de l'ouvrage rien ne le détourne de l'exposé des faits purement politiques, auxquels il donne tout le développement qu'ils demandent. Pour expliquer les profondes dissensions qui ont régaé entre les partis arabes en Espagne, affaibli constamment le gouvernement maure et sauvé probablement le centre de l'Europe d'une conquête musulmane, il remonte à la haine immémoriale entre les tribus yéménites et maadites; il montre comment ces passions anciennes se soni compliquées par les partis qu'ont fait naître la succession de Muhammed et les intérêts des différentes dynasties de khalifes; comment la conquête de l'Afrique du Nord et la conversion des Berbers y ont ajouté de nouvelles haines, et comment ces intérêts et ces passions ont amené la conquête de l'Espagne et se sont combattus sur ce nouveau terrain. Il étudie avec beaucoup de soin la position des chrétiens vaincus, des convertis et des renégats, et l'influence qu'ils ont exercée sur les événements; il rend compte de la position de la noblesse arabe en Espagne et de sa lutte infructueuse contre l'esprit centralisateur des princes; enfin il meta nu toutes les fibres qui font agir ce corps politique si turbulent. C'est un récit animé, suivi et vivant, dans lequel l'auteur met de côté tout appareil d'érudition; il suppose connus tous les matériaux que lui et d'autres ont amassés sur cç sujet, et s'en sert librement, comme de chose acquise, en renvoyant brièvement aux sources et en négligeant tout ce dont il n'a pas besoin pour son plan, étant bien sûr qu'on ne l'accusera pas d'avoir ignoré ce dont il ne parle pas. C'est la première fois que l'histoire des Arabes d'Espagne est exposée avec une entier»' connaissance du sujet et de manière à satisfaire un esprit cultivé.
C'est ici que se place le plus naturellement la mention du
progrès qu'a fait la publication du texte de l'Histoire des Arabes d'Espagne, par Makkari^ Vous savez que MM. Dozy, Krehl, Dugat et Wright s'étaient réunis pour publier le texte de ret historien important, qui était déjà connu par la traduction de M. Gayangos. La quatrième et dernière partie du texte, dont la publication était échue à M. Dugat, a paru'; de sorte qu'il ne reste aux éditeurs réunis que de nous donner les tables, qui sont, je crois, sous presse, et qui termineront cette courageuse entreprise.
Avant de quitter les travaux sur l'histoire des Arabes, je devrais dire quelques mots de la collection d'inscriptions arabes d'Espagne, publiée à Madrid par M. Alcantara ^ Malheureusement, je ne puis qu'en annoncer le titre, car il m'a été impossible de me procurer l'ouvrage lui-même.
Je passe aux ouvrages sur la géographie arabe. M. Juynboll, à Leyde, avait publié, il y a quelques années, en trois volumes, le texte du Merasid ql-it thila, abrégé du grand dictionnaire géographique de Yakout, qu'il avait accompagné de variantes et de note succinctes. Depuis il a fait paraître un premier volume d'additions et de commentaires ', précédés d'une introduction, dans laquelle il discute l'origine du livre et le nom de l'auteur. Je n'ai aucun besoin de m'étendre sur ce sujet, M. Reinaud en ayant traité amplement dans une lecture qui a paru dansvotre Journal. Le reste du volume consiste dans un commentaire perpétuel du texte, composé de rectifications ou
1. Analedes sur l'histoire et la littérature des Arabes d'Espagne, par Al-Makkari; publics par MM. M. R. Dozy, G. Dugat, L. Krchl et W. Wright. Tomo II, part. 2, publié par M. Gustave Dugat. Lcydc, 1859 ;in-4o (pages 39 1-835).
2. Inscripciones arabes deGranada, precedidas de una rescna historica y de la geiiealo^ia detallada de los rcyes Alahniarcs, por 1). Emilio Lafuente Alcantara. Madrid, 180)0; iri-4»(24t pages).
3. Lexicon geographicum, cui nonien est Merasid el ilthila. Noviiin fasciculum, coiitiiKiiitcm introductioiiem in hune liiirum cl adnotalionem ad duos prières fasciculos, scripsil M. G. J. Juynboll. Lcydc, 1851); in-8o(CVin et 588 pages).
de justifications de leçons admises dans l'édition, de notes plus ou moins détaillées sur des points nombreux, et de renvois à d'autres ouvrages qui traitent des mêmes noms géographiques ou historiques. Cette masse de notes rappelle les éditions d'auteurs classiques que l'école hollandaise publiait dans le XVII' siècle; mais je crains bien que notre temps dégénéré ne soit pas assez reconnaissant pour une œuvre aussi laborieuse, à la fois, pour l'auteur et pour le lecteur.
Plus la publication du Merasid a été utile, plus elle augmente le désir des savants d'être mis en possession de l'ouvrage entier de Yakout, dont la réputation a bien grandi en Europe depuis que Fraehn en a publié les premiers extraits. M. Rawlinson avait conçu l'idée d'en publier une traduction complète, mais d'autres travaux et d'autres devoirs ne lui ont pas laissé assez de loisir pour une entreprise de si longue haleine, et l'on ne s'en étonne pas en voyant la nature et l'étendue de l'ouvrage. Yakout était né, vers la fin du xu" siècle, d'une famille grecque ; mais vendu encore enfant et mis en esclavage, il fut élevé dans les lettres et les sciences arabes, et devint un musulman pieux, qui ne laisse percer nulle part un souvenir ou une influence quelconque de son origine. II devint libraire et auteur, et composa beaucoup d'ouvrages, dont aucun ne lui valut de la réputation, excepté son dictionnaire de géographie. Frappé, pendant une discussion littéraire, de la difficulté de trouver des renseignements sur un lieu donné, il entreprit de réunir par ordre alphabétique tout ce qui se trouvait dans les géographes et les historiens sur toutes les parties du monde connu aux Arabes. Il exécuta ce plan h Merv, et, heureureusement pour lui et pour nous, immédiatement avant que la plus grande partie des bibliothèques de l'Orient disparût dans l'invasion de Djinguis-khan. C'est alors que périt la plus ancienne et la meilleure partie de la littérature arabe, dans le sac des grandes villes et leur destruction par le feu. Il est vrai que ce fléau n'atteignit pas tout les pays musulmans: mais il diminua prodigieusement le nombre des
livres, et laissa ceux qui furent sauvés d'autant plus exposés à toutes les chances de destruction qui menacent toujours les manuscrits dont il n'existe pas un grand nombre d'exemplaires dispersés sur une foule de points. Pour* ne donner qu'un exemple des pertes que la littérature a faites alors, on connaît les titres de douze ouvrages sur la ville de Bactres, antérieurs à Djinguis-khan; mais aucun de ces livres ne s'est retrouvé depuis. Aujourd'hui, les savants en Europe travaillent à rétablir, pour le monde musulman, son ancienne littérature avec les débris des grandes bibliothèques orientales que le hasard et le zèle des collecteurs ont fait arriver dans les nôtres, où ils sont soustraits aux chances de destruction qui les menacent incessamment en Asie. Mais c'est une œuvre qui ne peut se faire que bien incomplètement, et Yakout devait avoir à son service des ouvrages en abondance qui ont aujourd'hui entièrement disparu. Son Dictionnaire universel de géographie forme quatre gros volumes et contient un trésor de notices historiques, géographiques et littéraires, que Yakout paraît avoir tirées des livres, sans y ajouter beaucoup de ses propres observations de voyageur. La traduction de l'ouvrage entier paraissant une entreprise excessive, M. Barbier de Meynard a pensé qu'on pouvait fractionner le travail, et il s'est décidé à prendre dans Yakout les articles relatifs à la Perse et à l'afghanistan, et à recomposer ainsi un dictionnaire, partiel, il est vrai, mais complet pour le rayon qu'il embrasse '; il a conservé en entier tous les articles, à l'exclusion de certains détails sur l'horoscope des localités, sur la généalogie des saints et quelques autres points qui ne peuvent intéresser qu'un musulman. Gomme il ne donne pas le texte, il reproduit en originalles nombreuses poésies citées par Yakout, et il complote les descriptions géographiques par des extraits empruntés à d'autres géographes orientaux. Il a composé de cette façon un livre plus complet que ceux que
1. Dictionnaire géographique, historique et littéraire de la Perse et îles contrées adjacentes, extrait du Modjetn el-Bouldandc Ya(iout, et coin|ikHé, à l'aille (le (Incuiiieiits arabes tU persans, pour la plupart inédits, par C. Barbier de Meynard. Paris, 1861 ; in-S» (xxi et 640 p.).
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nous possédions sur la géographie de la Perse et des pays environnants, et qui sera d'un grand secours pour les recherches sur l'histoire de la Perse et des pays en deçà de l'Indus.
La géographie arabe s'est encore enrichie d'un autre ouvrage fort important. On savait qu'un auteur du iir siècle de l'hégire, Ahmed ben Abi Yakoub, avait composé un traité de géographie. Masoudi en fait mention et beaucoup d'auteurs postérieurs en parlent; mais on n'en connaissait aucun manuscrit, jusqu'à ce que M. Muchlinski, professeur de turc à Saint-Pétersbourg, en eut apporté un en Orient. Deux jeunes savants hollandais se sont partagé le travail de la publication de ce volume. M. de Gœje* a choisi la description de l'Afrique du Nord, et M. Juynboll fils^ a publié le reste de l'ouvrage. M. de Gœje a accompagné son texte d'une traduclion et d'une introduction, dans laquelle il discute, avec beaucoup de soin, tout ce que l'on sait de l'auteur, et il indique les pla- Jats commis parles géographes postérieurs. Il aurait pu augmenter la liste de ces plagiaires, par exemple, par Bekri, qui me paraît avoir pillé Yakoub d'une façon impitoyable. M. Juynboll s'est contenté de donner le texte de l'ouvrage; mais il parait préparer un travail supplémentaire sur cet auteur. Il y a une véritable satisfaction à voir retrouver et remettre en lumière un de ces anciens auteurs arabes qui passaient pour perdus, et qui sont, en général, bien plus précis que les compilateurs postérieurs, auxquels on est trop souvent réduit. Malheureusement le manuscrit de Yakoub est incomplet au milieu; mais il est probable que, l'attention étant maintenant éveillée sur ce sujet, on retrouvera d'autres manuscrits cachés dans quelque coin de l'Orient, comme cela s'est vu si souvent dans des cas semblables.
1. Spécimen e literis orienlalibus exhibens dexcriptionem al ilagribi, sumptam e Libro regioniim al Yaqtibii, odidit, vertit et commentario iiis- Iruxit J. do Goeje. Leyde, 1860; in-S» (170 et 29 pajres).
2. Spécimen e literis orientalibw exhibens Kitabol Boldan, sivc Libruin regionuin, aiictorc Ahmed ibn Abi Vnqub, nuto nomiiic al Yaquhii, niiiic primum arabice edidit A W. Th. Juynboll. Leyde, 1861 ; in-8" (154 p.).
J'arrive à la poésie des Arabes et j'ai le plaisir de pouvoir annoncer que M. Dieterici a terminé son édition du Divan de Motenabbi*, accompagné du commentaire de Wahidi, et terminé par une série de tables qui faciliteront l'usage de l'ouvrage. Le commentaire de Wahidi est d'une incontestable utilité pour l'étude de la poésie arabe et restera, avec le commentaire de Hariri, par M. de Sacy, et les scholies de Tebrizi sur la TIamasa, publiées par M. Freitag, une ressource perpétuelle pour ceux qui s'occupent de cette branche difficile du savoir oriental. Quant à la valeur de Motenabbi comme poète, elle a été l'objet de discussions infinies en Orient et même en Europe ; je n'y reviendrai pas, car, quelque opinion qu'on se fasse sur ce poète, il a joui d'une trop grande réputation dans sa nation pour qu'on puisse le négliger. II a, je crois, contribué plus que tout autre à faire revivre, ou au moins à conserver l'ancienne kassidé arabe, qui avait commencé longtemps avant lui à céder à des formes poétiques plus en rapport avec les mœurs nouvelles; mais il avait lui-même quelque chose de l'esprit des Bédouins, quoique affaibli et corrompu par les vices des cours, de sorte que les formes anciennes lui vont mieux qu'à ses successeurs et imitateurs, pour lesquels ce cadre vieilli n'est devenu qu'une entrave qui les a empêchés d'essayer l'expression naturelle de leurs sentiments.
Les habitudes de la cour des khalifes avaient suggéré depuis longtemps à la poésie des formes plus appropriées aux mœurs nouvelles que celles qui avaient suffi à l'austérité et à l'uniformité de la vie du désert, et M. Ahlwardt nous montre un de ces novateurs dans Abou Nowas^, poète du temps et un peu de la cour d^ Haroun al-Raschid. C'était un homme de mœurs dissolues, d'une foi plus que suspecte, dont on évitait la so-
1. Mutenahhi Carmina cum commentario Wahidi, ex libris muiui.si ri|)tis (jui ViiitloboiiiC, GotliiC, Lugduni J>;it;ivoruni at(|iii; Rorolîiiiassorvaiitur, edidit Fr. Dieterici. iSeiiiii, 1801 ; iii-4" (xui et 880 p.).
2. Divan des Abu Nowas, ho,ra.\is'^i'.<lchen \0M W. Ahlwardt. I. Dicweiiilicder, Grcifswald, 1801 ; iii-4° (32 et 51 pages).
ciété par convenance, et dont on lisait et on chantait par plaisir les cliansonslicencieuses.il menait ce qu'on appellerait aujourd'hui une vie de bohémien, scandalisait les fidèles au point que son esprit vif et impudent seul put le sauver de la peine de mort; mais il charmait le monde élégant de cette cour par la grâce et la légèreté de ses poésies. M. Ahlwardt a commencé par le texte de ses chansons à boire, au nombre de soixante et onze; il l'a fait suivre d'une collection de variantes, et je pense qu'il publiera une traduction quand le texte des poésies sera complet. Il a fait précéder le premier cahier d'une introduction contenant un tableau de la cour littéraire de Haroun, qui est écrit avec une verve et une précision remarquables, et qui donne un excellent spécimen de l'histoire de la poésie arabe qu'il nous promet, et pour laquelle personne n'est aussi bien préparé que lui. Il en a indiqué le plan dans un ouvrage dont j'aurai à parler plus tard, et l'on ne pwit qu'approuver les principes qu'il établit.
Les sciences des Arabes ont été l'objet d'un assez grand nombre de publications. La première de toutes les sciences à leurs yeux est la jurisprudence, à tel point que leurs sectes sont bien moins, comme chez les autres peuples, des sectes théologiques que des écoles de législation. Tout ce que nous savons sur ce sujet nous le devons aux besoins des gouvernements européens; les Anglais dans l'Inde, les Français en Afrique, les Russes dans le Caucase, ont été obligés de s'occuper de la législation des indigènes, et ont fait connaître, plus ou moins complètement, les ouvrages principaux des sectes qui prédominent dans les possessions de chacun de ces empires. Nous devons à la même cause la publication récente d*un traité original sur la jurisprudence de la secte des Scliaféites, celle des (juatre grandes sectes qui avait été la plus négligée jus<ju'ici. Comme elle prédomine à Java, le gouvernement hollandais a compris l'étude de cette législation dans le plan du collège de Delfl, où il fait élever ses employés pour l'Inde, et M. Keijzer a publié dans ce but le texte et kt
traduction du manuel d'Abou Khodja*, d'après lequel on enseigne le droit, .selon le rite schafcile, dans la mosquée al-Azhar, au Caire. Ce texte est très court et écrit avec la précision technique qui convient au sujet et qui ne permet d'autre traduction qu'une paraphrase. M. Keijzer en a donc fait une en français, et l'a accompagnée des notes et des éclaircissements les plus indispensables, tirés des commentaires arabes et malais de l'ouvrage.
Je crois que la science européenne n'a pas encore rendu justice à la jurisprudence arabe ; on s'en est occupé sous un point de vue pratique, mais on n'a pas assez observé que les Arabes étaient, avec les Romains, le peuple le plus légiste qu'il y ait jamais eu ; qu'ils ont réussi à tirer du Coran, qui est une base bien imparfaite pour la législation, un système de jurisprudence complet, logique, étroitement lié dans toutes ses parties, et distingué par la netteté de ses principes et la rigueur do ses déductions. M. Flugel- paraît avoir entamé l'étude scientifique de cette matière en publiant dernièrement un traité sur les jurisconsultes de la secte des Hanéfites. Je regrette de ne pouvoir l'annoncer en détail, mais je n'ai pas réussi à me le procurer.
Nous manquons encore d'une histoire suffisante de la philosophie chez les Arabes. Elle ne sera peut-être pas d'une grande importance pour l'histoire du développement de l'esprit humain en général, mais elle est nécessaire pour l'étude de la civilisation des Arabes, et comme parallèle de la philosophie chrétienne du moyen âge, parallèle dans lequel les Arabes ne perdront pas à la comparaison avec l'Occident, et elle fournira à l'histoire de l'influence que les idées grecques
1. Précis de jurisprudence musulmane, selon le rite cliaféile, |)ar Abou Kiiodja, publication du texte arabe avec tradnction et annotations par S. Keijzer. Lejde, iSÔO ; in-8"(xxxii, 18 et 117 pa^es).
'i. Die Classender hanefîtisclien liechtsgelehrlen, \on ('.. Flùjicl. Leipzig', 1860; in-S" (9-2 pages).
ont exercée sur le monde un élément indispensable. Du reste, les philosophes arabes n'ont pas été exclusivement les disciples des Grecs; quelques-uns ont suivi un courant d'idées venu de l'Inde, idées qui ont produit des effets bien plus généraux en Perse que parmi les Arabes, où la plus grande rigueur de l'islam et, probablement, la tendance naturelle de la race leur ont été moins favorables. M. Gosche, à Berlin, a publié un mémoire étendu sur un des philosophes les plus distingués, et comparativement les plus connus de cette classe, sur Ghazzali*. Il était né près de Thous, en Perse, l'an 451 de l'hégire , dans le temps où la philosophie et la théologie se livraient leur dernier grand combat dans elmonde musulman. Il fut l'ami du célèbre vizir Nizam el- Moulk, qui le nonïma professeur à l'université qu'il avait fondée à Nischapour, et il le persuada plus tard de le suivre à Bagdad et d'y professer. Ensuite il se retira à la Mecque et à Jérusalem, enseigna pendant quelque temps à Damas et à Alexandrie, fit de nouveau une retraite religieuse à Thous, 1 se laissa persuader de reprendre encore sa chaire à Nischapour, et finit par mourir dans une dernière retraite à Thous. Celle vie agitée, que nous trouvons chez tous les docteurs musulmans de ce temps, répondait à l'agitation des esprits à cette époque, dont on peut voir les traces profondes dans les œuvres de Ghazzali, où l'orthodoxie, l'influence de la philosophie el la tendance naturelle de l'auteur vers le soufisme se comballent et triomphent tour à tour. M. Gosche ne nous donne pas un exposé de la philosophie de Ghazzali, mais un Irailé biographiciue et bibliographique sur lui, préliminaire indispensable d'une exposition complète du système de cet esfurit distingué , que nous obtiendrons sans doute dans quelque temps, et que les travaux dont il a été l'objet jusqu'ici ont préparée el provoquée.
, 1. l'ebcr GluiiieUi's Leben und W'erke, ton Gosclie. Berlin, !8Ô'J; in-1' \{Ti pav;es). Tiré des Mémoires de l'Académie de Berlin pour l'année 18.W.
M. Dieterici nous donne de nouveau la traduction d'une partie des traités des Frères de la pureté. J'ai déjà eu l'occasion de parler de la position et de l'importance de cette curieuse académie philosophique, qui a essayé, au x^ siècle, de faire prévaloir la philosophie grecque sur la théologie de l'islam, et qui avait réuni en cinquante et une dissertations un système complet des sciences, telles qu'on les connaissait de leur temps. Les Frères de la pureté étaient néo-platoniciens dans la métaphysique, et aristotéliens dans les sciences physiques, mais avec un mélange considérable de néo-platonisme même dans celte partie. Ce sont les huit dissertations qui comprennent ces dernières sciences que M. Dieterici vient de traduire*. Elles traitent de la matière et de ses formes, des phénomènes de l'air, des minéraux, des plantes et des animaux. On sait que la tentative de l'école des Frères ne réussit pas, et que l'orthodoxie musulmane parvint à l'étouffer et, avec elle, tout esprit de recherche libre; mais il est dans la nature des choses qu'il en soit ainsi, quand une théologie savante et systématique n'a devant elle qu'une philosophie abstraite. Je n'ai pas le temps de m'étendre sur ce sujet, mais celui qui voudra réfléchir et étudier l'histoire dans les nombreuses luttes de ce genre, qui ont eu lieu dans le monde, se convaincra aisément de la probabilité de ce résultat. Si les philosophes arabes avaient mieux suivi l'esprit d'Aristote et créé de véritables sciences, fondées sur des observations et des expériences, ils auraient probablement mieux résisté au pouvoir théologique qui les opprimait; malheureusement ils avaient trop de confiance dans les théories néo-platoniciennes, qui leur fournissaient des explications fantastiques, mais toutes prêtes, et ils ont dû succomber. Au reste, ils n'avaient pas tout à fait négligé la voie indiquée par l'exemple d'Aristote, et il n'y a peut-être aucune science à laquelle ils n'aient
\. Die Naturamcliauumj und Nalurplnlosopliie der Araher im tehnlen Jahrhundert, aus ilcn Scliriflori der iautcrn IJiiider, ùltcrset/t von D'. Fr. Dieterici. Berlin, 1861; in-8» (xvi et 216 pages).
ajouté quelque chose par l'observation. On peut trouver dans les traités des Frères de la pureté mêmes quelques indices d'expériences qu'ils ont faites, et les historiens des sciences aimeront à rechercher dans le travail de M. Dieterici ces traces d'un esprit d'observation qui n'a pas pu se développer.
Mais c'est avant tout dans les mathématiques qu'ils ont fait faire à la science, telle qu'ils l'avaient empruntée aux Grecs, des progrès très réels et très nombreux. On sait que ce sont les Italiens du xiii" siècle, surtout Léonard de Pise, qui sont les restaurateurs des mathématiques en Europe, et pendant des siècles on leur a attribué la découverte des méthodes introduites par eux; et même, quand on se remit à l'étude des mathématiciens grecs, et qu'on y retrouva la source de la plus grande partie de ces théories, on n'en resta pas moins étonné de voir que Léonard de Pise était, sous certains rapports, plus avancé que Diophantc et le reste des mathématiciens les plus illustres de Tanliquilé. On savait que Léonard de Pise avait fait un séjour dans le Maghreb; mais ce n'est que de notre temps, et très graduellement, que l'on a obtenu la preuve que beaucoup de ses prétendues découvertes appartenaient réellement aux Arabes, Cette lacune dans l'histoire des mathématiques est comblée graduellement par les travaux de quelques hommes qui réunissent, ce qui se trouve rarement ensemble, le savoir mathématique et la connaissance des langues orientales, M, Wœpcke, qui paraît avoir voué sa vie à ces travaux difUciles, a successivement mis en évidence un certain nombre de points, pour lesquels il est parvenu à flxer avec certitude la part des Grecs» et des Arabes; dernièrement encore il a prouvé que le célèbre problème des nombres congruents, que Diophante n'avait fait qu'entrevoir, et que le prince Buoncompagni a retrouvé récemment dans un ouvrage
1. Sopra la teorica ilei numeri congrui. Nota di E. Wœpcke. Rome, 1860 •
iii-l" (1-2 iKi'.'csi. '
de Léonard de Pise \ avait été traité déjà, au x" siècle, sysématiquement par les Arabes, et que c'est à eux que les Italiens l'ont emprunté.
Je suis hors d'état de mettre dans leur vrai jour des découvertes de ce genre, mais je ne puis passer tout à fait sous silence un autre mémoire de M. Wœpcke ^ qui traite d'un sujet familier à tous et bien obscur pourtant historiquement, l'usage de nos chiffres arabes, et notre méthode d'arithmétique vulgaire. Quand nous faisons l'opération d'arithmétique la plus élémentaire, nous réfléchissons rarement qu'il a fallu plusieurs emprunts successifs faits aux Indiens par les Arabes et aux Arabes par les Européens, pour amener cette opération au degré de simplicité qu'elle a aujourd'hui. D'abord Gerbert, qui avait étudié chez les Arabes d'Espagne, fait revivre, au x" siècle, la méthode arithmétique, qu'il intitule Abacus, et dont on trouve un exposé assez obscur dans Boëcft ; les Arabes, à leur tour, empruntèrent un peu plus tard aux Indiens une méthode perfectionnée, qui pénétra en Europe, au xii" siècle, par les traducteurs de Mousa le Kborasmien, etfut, à cause de cela, appelée V algoris me ;enl\n, un siècle plus tard, Planude et Léonard de Pise introduisirent, chacun de son côté, une troisième méthode, celle qui est aujourd'hui universelle. M. Wœpcke s'applique à prouver que cette dernière méthode est encore un perfectionnement trouvé par les Indiens, postérieurement à Mouse, transmis par eux aux Arabes, emprunté à ceux-ci par Léonard de Pise. A la fin
1. Kechcrclies sur plusieurs ouvraijes de Léonard de /'jse, dccouvcrls et |)iil)lics piir M. le prince H. IJiionconipa^iii, et sur les rapports qui cxis- Icul entre ces ouvrages et les travaux mathéuiatiques des Arabes, par, M. F. Wœpcke. Première partie. Extraits et traductions d'ouvrages arabe«| m. Traduction d'un fragment anonyme sur la formition des triangles ncmibres entiers et d'un traité sur le même sujet, par Abcu Djafer Mi liamnied beu Ailioçaïn. Romic, 18(11 ;iu-i" (Gi pages).
"2. Hur l introduction de l'arithmétique indienne en Occident, et sur deux documents importants publiés par M. le prince B. Buoncoaipagni,par M. Wœpcke. Rome, 1850; in-4" (72 pages).
de son mémoire, il essaye déterminer dans quelle mesure les Arabes eux-mêmes se senaient, dans la pratique, des chilTres qui portent leur nom. Ce sont des travaux longs et patients, qui ont besoin d'une précision et d'une conscience extrême, et qui, par leur nature, ne peuvent pas jouir de la faveur publique, mais qui édifient lentement et sûrement la science, el auxquels est due la reconnaissance des savants.
M. Sprenger avait conçu, il y a bien des années, l'idée de publier un dictionnaire des termes techniques des sciences des Arabes, pour faciliter leurs études aux élèves musulmans des grands collègesdans l'Inde, etleurépargnerune partie delaperle énorme de temps que l'ancienne routine indigène entraîne; il désirait les mettre en état de traverser plus rapidement l'ancien enseignement, pour qu'ils pussent passer aux perfectionments européens. L'ouvrage fut compilé sous sa direction par des savants indigènes, et le premier volume et quelques appendices étaient imprimés dans la Biblintheca indica de la Société asiatique de Calcutta, lorsque M. Wilson fit interrompre l'impression d'ouvrages arabes, en se plaignant particulièrement de ce dictionnaire, qui est pourtant un livre méritoire. C'est une encyclopédie des sciences des Arabes dans l'ordre alphabétique, contenant des définitions de tous les termes techniques de droit, de médecine, de math'ématique et même d'astrologie, accompagnées de quelques développements scientifiques. L'ouvrage est d'une utilité évidente, non seulement pour les écoles en Orient, mais pour les savants en Europe, auxquels les dictionnaires et l'étymologie offrent de si faibb^s ressources pour le sens exact des termes techniques des Arabes. Le dictionnaire se continue maintenant sous la direction du capitaine Lees* et par les soins des anciens rédacteurs, les maulavis Abd el-Hakk et Gholam Kadir.
1 . A dictionanj of tlie leclmical terni» used in the sciences pf the Musfilmans. Editer! by Mawlawics Alxl al Haqq aiid Gliolam Kadir, iiiuier the iiperintomlfînri; of Captain W. Nassau Lees. H. II, fasc. 16. Calcutta, 1800; n-l (p. 1:261-1310).
Il y a une science pratique pour laquelle les Arabes ont toujours été renommés, mais qui vient d'être exposée pour la première fois en détail par M. Perron, c'est l'hippiatrique. On connaît l'amour des Arabes pour leurs chevaux; leurs poésies anciennes et modernes sont remplies de descriptions de chevaux de guerre et de course, et leur conduite envers ces animaux est bien faite pour faire rougir de leur brutalité des nations qui s'estiment bien plus haut dans l'échelle de l'humanité. Il est naturel que l'observation constante leur ait fourni sur l'élève, le traitement et les maladies des chevaux, des théories et des pratiques qui valent la peine d'être connues, et M. Perron, que son long séjour en Orient et ses connaissances médicales rendaient particulièrement propre à cette tâche, s'est appliqué à la remplir. Le corps de son ouvrage consiste dans la traduction du Naceri ^ traité composé au xiv^ siècle par Abou Bekr, écuyer et vétérinaire du sultan d'Egypte Nacir, fils de Kalauon. Abou Bekr expose dans la première partie de son livre ses observations sur la conformation, le caractère, l'éducation, les signes, les couleurs, les races, la nourriture, les défectuosités des chevaux ; dans la seconde partie il traite de leurs maladies et des remèdes à employer. M. Perron donne la traduction entière de ce texte, et le complète par des additions tirées de quelques autres auteurs arabes et par un supplément extrait de l'ouvrage d'un prince du Yémen sur les autres animaux qui peuvent servir de monture. Il fait précéder sa traduction d'une introduction qui remplit le premier volume en entier et dans laquelle il s'occupe de l'histoire du ] cheval chezles Arabes, de ses différentes espèces, des races qu'il a formées par l'exportation dans d'autres pays, du régime du cheval dans le désert, de l'histoire de coursiers célèbres, des courses, des généalogies et de la noblesse des chevaux arabes. C'est un travail plein de renseignements et d'intérêt, même
1. Le Naceri, la porftîction des deux arts, ou traité complot d'hippolojjie et d'hippiatrie arabe, traduit de l'arabe d'Abou Bekr ibnBedr, par M. Perron. Paris, 1859 ; ia-8o, 3 vol. (512, 500 et 527 ip.)
pour les lecteurs auxquels Touvrage n'est pas destiné spécialement.
J'arrive aux ouvrages dont le but est de faciliter sous différentes formes l'acquisition de la langue arabe. M. Freytag a publié un volume sous le titre d'Introduction à Vélude de la langue arabe jusqu'à l'époque de Muhammed^. Ce livre ne contient qu'une partie des notes que l'auteur avait réunies depuis longtemps pour un ouvrage plus considérable et qui de= vait embrasser Tbistoire entière de la langue arabe. L'état de sa santé ne lui permettant malheureusement pas d'exécuter le plan complet, il nous offre ce volume, qui ne contient pas exactement ce qu'on supposerait d'après le titre; il y a bien quelques études linguistiques, des chapitres sur les changements de lettres dans les racines, sur les mots himyarites cités par les Arabes et d'autres; mais, en général, l'ouvrage présente plutôt une description de l'Arabie avant et au temps de Muhammed; il traite des tribus, de la culture, du caractère, des coutumes, des armes, des animaux domestiques et de la religion des Arabes, et se termine par une dissertation sur Muhammed et le Coran. Le tout forme un résumé des connaissances nécessaires à ceux qui veulent s'occuper de l'Arabie, et contient une foule d'indications utiles et quelquefois neuves.
M. Ahlwardt a fait paraître, sous le titre de la Kassidé de Khnlef al-Ahmnr -, un volume destiné à enseigner à ceux qui s'occupent de la poésie arabe comment il faut s'y prendre pour pénétrer dans le sens d'un poème et surtout comment il ne faut pas s'y prendre. Dans ce double but, il choisit une kas~
1. Emleitung in da» Studium der arabisdien Sprache bis Mohammed nnd zurn Theil spâtcr, von C. W. Freytag. Bonn, 1861 ; in-S" (xn et . 511 pnjfs).
2. Chalef ei Ahmar's Qmxide, hcrichtigter arahisclior Toxt, Ueborselznng unti <>)inm<>ntar, mit Beniitznng vider haiidschrirtlichen Qnellcn.
hst Wiirdignng Josef von Hammer's als Arabislcn, von W. Ahlwardt. .eifswald, IHÔ'J; in-S» (viu el4ô6 pages).
sidé que M. de Hammer a eu le malheur de publier en texte et en traduction, et s'applique à corriger ce texte, à l'interpréter, en donnant ses raisons avec beaucoup de savoir et de verve; et puis il prend à chaque vers le texte et la traduction de M. de Hammer pour prouver comment, pourquoi et combien il s'était trompé. Je crois qu'il n'y aura pas un lecteur à qui cette réfutation posthume, infiniment prolongée, ne soit pénible. On la comprendrait si M. de Hammer avait été le chef d'une école pour les traductions de l'arabe; mais tout le monde sait que c'était son côté le plus faible, et personne ne l'a jamais proposé pour modèle en ce genre. On est devenu infiniment plus exact en traductions depuis que M. de Sacy a fondé son école, et la suite naturelle de ce progrès est qu'une traduction disparaît comme si elle n'avait jamais existé ; aussitôt qu'il s'en produit une meilleure. L'âpreté de la critique dans le cas présent est d'autant plus singulière, qu'il n'y a pas de trace d'animosité personnelle : c'est le pur amour de la science qui a allumé cette colère ; mais on dirait qu'il s'agissait d'un hérésiarque qui aurait mis en danger les âmes des fidèles, au lieu d'un homme qui a passé sa longue vie à des travaux sur l'histoire d'Orient; travaux dont personne ne peut se passer, qu'il faut, il est vrai, toujours contrôler, mais qui ne seront pas de sitôt remplacés ni rendus inutiles.
M. l'abbé Leguest a publié sous une nouvelle forme sa théorie des racines arabes*. Son idée est double. Frappé de la diversité des sens qu'offre si souvent un même mot, surtout dans ses dérivés grammaticaux, il essaye de les ramener à une idée fondamentale, généralement physique, dont il déduit alors les nuances morales auxquelles le mot s'applique par analogie et comparaison, par exemple la chaleur, qui, appliquée au moral, produit le sens de colère. Toutes les langues sont pleines de ces sens dérivés et de ces applications
1. Moijende rechercher la signification primitive des racines arabes, et, par suite, des niciiics sciuitiques, jiar M. l'abl)é Logucsl. Paris, l8(>0;in-8" (xn et 148 pages). ,n
du physique au moral, et leur recherche est non seulement lé2:itinie, mais très utile pour bien pénétrer dans l'intelligence de la langue. La seconde idée de M. Leguest s'attache, non plus à l'explication des nuances dérivées d'une racine, mais à la formation de la racine elle-même. Il croit qu'une grande partie des racines de la langue arabe, telles que nous les voyons aujourd'hui, sont le produit de la fusion par agglutination de deux racines plus anciennes. Il avait indiqué dans ses traités antérieurs les différentes classes de mots auxquelles, selon lui, celte formation s'appliquait, et les règles par lesquelles il en opérait l'analyse. Dans le traité actuel il insiste peu sur cette théorie, mais il en fait l'application comme d'une chose prouvée. Je ne pense pourtant pas que ce système soit admis ou qu'il soit admissible, et que le procédé indiqué ait jamais pu servir à la formation d'une partie notable des racines d'une langue quelconque, et je crains qu'il ne sorte de son application que des jeux d'esprit.
M. Barb, à Vienne, a fait paraître une suite à son travail sur le hamza^. Il avait établi dans son premier traité la théorie du hamza selon les grammairiens arabes, et maintenant il en déduit les conséquences pour son emploi dans l'orthographe, et il fixe les règles qui doivent déterminer l'application de ce signe.
M. Brûcke a lu à l'Académie de Vienne un mémoire sur la prononciation des lettres arabes-; son travail consiste dans la description des procédés physiologiques par lesquels la nuance de la prononciation de chaque lettre arabe est produite, c'est un traité de physiologie plutôt que de linguistique.
Les communications plus fréquentes de jour en jour, sinon
1. Dos System der Uamie-Orthmfraphie in der arabischen Schrifl, von H. A. Barh. Vienne, 1860; in-8^ {37 pa^f-s).
■1. Beitràge iur Lautlehre der arabischen Sprarhe, von Enist Rrvicke, •nne, i860; in-8' (02 pages;.
plus intimes, des Européens avec les peuples musulmans, exigent de nouveaux secours pour répondre à des besoins de plus en plus variés ; aussi voyons-nous se multiplier les dictionnaires, les vocabulaires et les grammaires arabes. M. Kazimirski de Biberstein a terminé son Dictionnaire arabe-français en deux gros volumes * ; M. Paulmier en a publié un pour le dialecte d'Alger ^5 M. Catafago a terminé son dictionnaire anglais-arabe et arabe-anglais en deux volumes', et publié un spécimen d'un dictionnaire anglais-arabe infiniment plus détaillé.
M. Caspari ^ a publié la deuxième édition de sa grammaire arabe, et M. Wright, à Londres, l'a traduite en anglais^; M. Bellerman a fait paraître une grammaire d'arabe-algérien " ; M. l'abbé Glaire vient de mettre au jour les principes de la grammaire arabe, auxquels il a travaillé depuis longtemps ■' , mais dont je ne connais encore que le titre. D'autres travaux de ce genre ont probablement paru, sans arriver à ma connaissance* ; mais un petit livre, destiné à venir au secours
i. Dictionnaire arabe-français contenant toutes les racines de la lanj^uo. arabe, lourg dérivés, tant dans l'idiome vulgaire que dans l'idiome littéral, ainsi que les dialectes d'Alger et de Maroc, par M. Kazimirski de Biberstein. Paris, 2 vol. in-8% 1860 (1638 pages).
2. Dictionnaire français-arabe, par M. A. Paulmier. Paris, 1860; in-18 (XX et 911 pages).
3. An arabic-english and english-arabic dictionanj, by Joseph Catafago. 2 vol. in-S". Londres, 1858 (xii et 316; viiiet 744 pages en doubles colonnes).
4. Grammatik fier arabischen Sprache von C. P. Caspari; 2" édit. Leipzig, 1859; in-S» (xxv et 442 pages).
6. Arabie Grammar founded on the German work of Caspari, with many corrections and additions, by W. Wright, vol. I. Londres, 1860; in-8».
6. Grammaire arabe, idiome d'Algérie, à l'usage de l'armée et dos employés civils de l'Algérie. 4» édition. Paris, 1800; in-8" (vu et '1\{) p.).
7. Principes de grammaire arabe, par M. J. B. Glaire. Paris, 1861; in-8°.
8. Je sais, par exemple, que M. Farcs Schidiak a fait paraître une grammaire arabe-algérienne, et qu'il apaini,à Madrid, îles dialoguesespagnols-marocains, mais je n'ai pas réussi à voir ces livres, ni probablement d'autres du même genre.
des commençants et à faciliter l'enseignement de l'arabe, exige une mention un peu détaillée : c'est le système de transcription de l'arabe en caractères latins par M. Barb*.
Depuis le temps de sir W. Jones, qui, le premier, établit des règles pour la transcription uniforme des alphabets orientaux en caractères latins, on a senti de plus en plus l'importance d'un alphabet harmonique qui permît de reproduire avec les caractères latins, plus ou moins modifiés, les lettres des principales écritures orientales. Plus les études se perfectionnaient et s'étendaient, plus on sentait les inconvénients de la variété et de l'inexactitude des reproductions de noms et de mots orientaux. Les principes de sir W . Jones, qui avaient paru devoir se répandre, et qui certainement étaient rationnels, furent, après quelque temps, écartés dans l'Inde pour des systèmes bien plus imparfaits. Volney fonda alors son prix pour la découverte d'un alphabet harmonique qui pût satisfaire les besoins de la science et de l'usage ordinaire. Ce prix a provoqué un nombre considérable d'essais ; il a été décerné, si ma mémoire est exacte, treize fois, sans qu'aucune de ces tentatives ait réussi à se faire accepter généralement, et, à la fin, la commission a été amenée à di'cerner le prix à des travaux sur la grammaire comparée, plutôt que d'encourager de nouveaux travaux qui paraissaient destinés à rester infructueux. Les essais n'ont pas cessé pour cela; on s'est attaché généralement à diminuer la difficulté en se restreignant à une seule classe d'écritures et en créant des alphabets harmoniques, soit latino-sémitiques, soit latino-indiens. Je vais suivre le même ordre. On a proposé et appliqué un assez grand nombre de systèmes de transcriptions arabes-latines, et, en général, on a suivi la même méthode que les Arabes eux-mêmes avaient appliquée lorsqu'ils eurent à employer leur alphabet pour écrire du persan, de l'hindoustani ou du
i. Die Transcription des arahisdien Alphabetes.yoa H. A.Barb. Vienne,
1860; in-8 (81) pages).
malais, c'est-à-dire en multipliant le nombre des lettres par l'application de points ajoutés aux lettres d'une prononciation similaire. L'avantage de cette méthode est de permettre au public de lire les noms ainsi rendus sans difficulté et en négligeant les points supplémentaires, pendant que les savants y trouvent l'indication exacte de la lettre qu'on veut rendre; mais il y a l'inconvénient d'erreurs et d'inexactitudes faciles dans cette multiplicité de marques particulières. Un autre inconvénient de ces transcriptions est qu'elles ne rendent pas un certain nombre de signes orthographiques arabes qui sont destinés à exprimer des particularités d'étymologie et de grammaire, mais sans influer sur le son. Ce défaut n'est point sensible dans la transcription des noms, mais il devient une source de doutes et d'incertitudes quand il s'agit de reproduire un texte arabe. M. Barb a entrepris de vaincre ces deux difficultés et il y a réussi, car il n'emploie dans son alphabet latin-arabe aucun signe modifié par des points, et il rend les signes étymologiques et grammaticaux avec assez de précision pour pouvoir transcrire un texte de façon à ce qu'on puisse le retranscrire en arabe; mais il n'obtient ces avantages qu'en adoptant ou en créant un certain nombre de lettres et de signes inconnus au latin, et en donnant par là un air étranger à la transcription et obligeant le lecteur d'étudier son alphabet avant de pouvoir lire. On se rend facilement compte de ces signes additionnels; mais ils suffisent pour empêcher l'emploi habituel de ce système, et M. Barb lui-même paraît vouloir le recommander moins à l'usage général qu'à l'enseignement de l'arabe dans les écoles. Il a appliqué plus récemment son idée et sa méthode à la transcription du persan *, avec les modifications qu'exigent la prononciation et la grammaire de cette langue, et l'a aussi introduit dans l'enseignement. Je reviendrai sur ce point.
Pendant ce temps les indianistes avaient de leur côté publié
1. Die Transcription des persischenAlpkabetes,\otttt. A. IJarb. Vienno, 18f;i , i 11-8° (76 pages).
de nombreux alphabets de transcription du sanscrit. Ils se servent tous de caractères distingués et multipliés par des points supplémentaires, et il paraît difficile de faire autrement que de suivre ce système avec ses avantages et ses inconvénients. MM. Bopp, Brcckhaus, Lepsius et autres ont élaboré successivement leurs systèmes, et il y en a aujourd'hui un assez grand nombre avec chacun desquels on peut reproduire un texte sanscrit, sans aucune chance d'erreur, si les points sont placés avec soin, comme on peut le voir dans les ouvrages sanscrits et hindis que MM. Brockhaus, FausboU, M. ^\illiams, l'abbé Bertrand et autres ont fait paraître. Aucun pourtant de ces alphabets n'a été généralement accepté, sans doute parce que la multiplicité des points diacritiques ajoutés aux lettres latines provoque toujours de nouveaux essais d'arrangements plus simples ou plus logiques. Aujourd'hui M. le baron Guerrier de Dumast a publié le sien \ et vous avez vu, par le mémoire qu'il a bien voulu vous distribuer, avec (|uel soin il a été combiné. M. de Dumasi a trouvé autour de lui, à Nancy, un noyau d'hommes actifs et à l'esprit ouvert; l'académie de Nancy s'est pourvue de types dévanagaris; MM. E. Burnouf et Leupol ont ouvert des cours de sanscrit, dans lesquels ils emploient la transcription de M. de Dumast; M. E. Burnouf a publié avec ces caractères nouveaux une grammaire sanscrite et en prépare une deuxième édition ; il vient de faire paraître le Iilia<javat-gita- en transcription et en traduction, j et prépare un dictionnaire aussi en transcription. Le but de I l'école de Nancy n'est pas de remplacer l'écriture dévanagarie ; par la transcription, mais d'écarter du chemin des commen-
I I. Dex alpluibets euroi)éens aj'])Uqués an sansait, ourcclicrche du meilj leur moyen «le vulgarisation de la langue cl de la littérature classique de 1 rimle ancienne, par un des membres fondateurs de la Société asiatique. j Nancy et Paris, I8G0; in-8° (cviii pages). L'auteur ne se nomme pas, mais 'je ne crois pas commettre une grande indiscrétion en mettant son nom \ sur son œuvre.
2. Le Bhagavad-gila, ou le Chant du bien-heureux, poëme indien, publié l'acailémie de Stanislas, traduit par M. (uiile Burnouf. Nancy et l>a-
. 1861 ; in-«' (xxn, 235 pagesj.
çants cet obstacle d'un alphabet nouveau à apprendre, et de les attirer à l'étude par la facilité de l'entrée, convaincu qu'une fois la curiosité éveillée et les formes grammaticales apprises, on ne reculera plus devant l'alphabet original, qui devient indispensable pour les progrès ultérieurs. L'école de Nancy espère attirer ainsi l'université à l'étude du sanscrit, soit pour elle-même, soit comme un complément des études grecques et latines, et elle assure que le succès répond jusqu'ici à toutes ses espérances. M. Barb, qui applique à Vienne son système de transcription arabe et persane à l'enseignement, m'a assuré, de même, qu'il avait observé que, délivrés des premiers obstacles de l'alphabet étranger, les élèves se décidaient plus facilement à commencer ces langues, faisaient des progrès plus rapides et s'accoutumaient un peu plus tard avec une grande facilité aux caractères originaux. S'il en est ainsi, on ne pourra qu'applaudir à une méthode qui faciliterait le commencement des études orientales; je ne crois pourtant pas que l'expérience soit déjà suffisante pour prononcer si cette facilité ne mène pas seulement à des études superficielles. Le temps décidera cette question.
Il y a une école anglaise dans l'Inde qui va beaucoup au delà dans l'application de l'alphabet harmonique. La variété des écritures et les difficultés administratives qu'elle occasionne ont fait concevoir l'idée de les remplacer toutes par Talphabel latin modifié, qu'on est convenu d'appeler l'aphabet roman. H y a une vingtaine d'années, il se forma dans ce but une école H Dehli, qui, sous l'impulsion de sir Gh. Trevelyan, fit imprimer plusieurs centaines de volumes romanisés. Jlc ne sais ce que cet effort a produit depuis ce temps; mais aujourd'hui ce système se réveille avec une nouvelle ardeur. M. Monier Williams, à Oxford, a fait réimprimer les discussions qui ont eu lieu dans l'Inde à l'occasion du premier essai ', et a fait pa-
1. Original papers illustrating ttie history of the application of llie roman alphabet tu llie langua^os of India. Lundon, 185'J; in-H" (xix, 276 pajïcs).
raître le premier volume d'une série d'ouvrages en caractères romans, et destinée à en faciliter l'introduction *. Cette école ne demande pas au gouvernement indien l'emploi ofliciel de son alphabet, mais seulement la permission pour les administrations et les tribunaux d'admettre les pièces dans lesquelles il serait employé ; elle a assez de confiance dans son idée pour croire qu'elle sera acceptée graduellement par les populations.
On peut en douter ; mais il ne s'agit plus ici de science pure et je m'abstiens d'entrer dans cette controverse, pour revenir à la littérature arabe, pour laquelle il ne me reste plus à mentionner qu'un dernier ouvrage, qui n'a d'affinité avec aucun de ceux qui précèdent : le mémoire de M. Chwolson sur les restes de la littérature ancienne de la Babylonie, conservés dans des traductions arabes*. Lorsque M. Chwolson annonça, dans son ouvrage sur les Sabiens, une traduction complète de r Agriculture nabatéenne, que l'on ne connaissait qu'imparfaitement par une notice de M. Quatremère, et lorsqu'on vit qu'il portait l'antiquilé de ce livre plus haut même que M. Quatremère, cette annonce fit naître beaucoup d'espérances et beaucoup de doutes. Pour répondre à la curiosité qu'il avait
\citée, M. Chwolson publia le mémoire dont je parle dans ce moment. Il y discute tout ce que les Arabes rapportent sur les restes de l'ancienne littérature babylonienne, et il analyse les
iivrages de celte classe qui exi.slent en traduction arabe, surtout le principal d'entre eux, l'Agriculture des Nabatéens. Il fixe par une longue et savante déduction l'âge de l'auteur chaldéen, Koutami, à environ 1300 ans avant notre ère, et assigne
I. Bagh-o-Bahar. Tlie hindustani text of Mir Amman, edited in roman type and an introduclory chapitre on Ihc use of Ihe roman character in Oriental writin?:, by Mo nier Williams. London, 1859; in-8o fxxxvii et «10 pago.).
t. Ueber die Ueberrexte der altbainjloTiinchen Lileratur in ambischen i'ebersetiungen, von D. Chwolson. Saint-Pétcrsbourjr, 1859; in-4''(195p). Tiré du t. VIII des Mémoires des savants étrangers de rAcadcmic de .Saint-Pétersboura:.
aux auteurs que cite Koutanii, et dont il donne de nombreux extraits, différentes époques, jusqu'à 2500 ans avant notre ère. Rien ne pouvait être plus agréable que cet espoir de retrouver des monuments littéraires aussi anciens, même par parties et par fragments, dont chaque ligne devait porter des lumières inattendues dans l'histoire de la civilisation antique. Ces dates elles-mêmes n'étaient pas un obstacle réel, car assez de faits indiquent la nécessité de réformer notre chronologie vulgaire, évidemment trop restreinte. Mais la lecture des détails de l'argumentation de M. Chwolson a réveillé d'autres questions et de nouvelles difficultés de la nature la plus grave. Les noms propres citésdans V Agriculture nabatéenne, les faits positifs qu'elle énonce, la chronologie qu'elle suppose, l'état religieux qu'elle laisse entrevoir, font naître des doutes extrêmement sérieux, et jusqu'ici la théorie de M. Chwolson n'a trouvé que des contradicteurs*. L'auteur a publié plus récemment un mémoire sur le culte de Thammuz- chez les Babyloniens ; je n'en connais que le titre, de sorte que j'ignore s'il y défend ses théories. Dans tous les cas il faut attendre la réponse qu'il ne manquera pas d'opposer à ses contradicteurs, et surtout la publication de l'ouvage même, qui fournira à la critique les moyens de discuter, avec connaissance entière des éléments de la cause, la date réelle du livre et la composition de ses parties, et l'on verra alors s'il faut abandonner tout espoir d'y trouver au moins des fragments authentiques de ces temps anciens, ou s'il ne faut y voir qu'une fraude plus ou moins moderne. C'est avec bien du regret que beaucoup de personnes, et j'avoue que je suis du nombre, abandonneraient l'espoir de pouvoir admettre, au moins partiellement, l'authenticité des matériaux dont est composé cet ouvrage ; mais il faut
1. Voy. M. Renan, dans les Mémoires de l'Académie des inscriptions, t. XXIV ; M. de Bontremont dans les Annales de la philosophie chrètienne, 5mc V, t. I, ISCiO, cl M. de Gntscliniid dans le Journal de la société orientale allemande, t. XV, cali. 1, 18()0.
2. Ueber Tammui und die Mensclienverelirung beiden allen Dahyloniem. Saint-Pétersbourg, 1860; in-4. (112 p.).
avouer que, pour le moment, la thèse de M. Chwolson paraît bien compromise.
Un changement considérable qui a eu lieu dans la théologie savante depuis une trentaine d'années, et qui va en grandissant tous les jours, a donné une importance nouvelle à toutes les littératures sémitiques secondaires. Au dernier siècle la théologie orthodoxe de toutes les églises chrétiennes avait à se défendre principalement contre des attaques philosophiques ; au. jourd'hui l'activité théologique s'est portée avant tout sur la critique historique des livres saints et de la tradition des premiers temps de l'Eglise, et ces questions ont acquis une gravité qu'il est impossible de méconnaître. Les littératures des Églises syriennes, coptes, éthiopiennes et arméniennes fournissent, par des traductions anciennes des livres de la Bible et d'ouvrages des premiers Pères grecs de l'Eglise, perdus dans l'original, des matériaux indispensables pour ces recherches. On se rend aisément compte de la curiosité avec laquelle on recherche les traductions de livres perdus des temps apostoliques, quand on pense au petit nombre de ces écrits qui sont parvenus jusqu'à nous, à l'influence qu'ils ont exercée sur le développement du christianisme et aux indications qu'ils contiennent sur les idées de cette époque. Mais il serait diflicile de rendre compte ici de l'intérêt qui s'attache à chacun de ces livres et des raisons qui les rendent aujourd'hui l'objet d'un examen si minutieux ; ces raisons dépendent de l'état des sciences théologiques et nous écarteraient de notre sujet ; je me contenterai donc d'annoncer ces ouvrages très brièvement en commençant par ceux qui sont tirés de la littérature syriaque.
M. Cureton avait publié en 1845 une traduction syriaque de trois lettres de saint Ignace, et cette publication a depuis donné lieu à une série très considérable de travaux d'érudition. On possédait auparavant deux rédactions grecques des lettres de saint Ignace, dont l'une consistait en sept et l'autre en treize M. i3
lettres, et dont la première passait pour authentique; on a pensé, depuis la publication des trois lettres en syriaque, que celles-ci étaient les seules authentiques et avaient été, par différentes raisons dogmatiques, amplifiées, puis converties d'abord en sept, puis en treize, pendant que les défenseurs de l'authenticité des sept lettres grecques essayent de prouver que les trois lettres en syriaque ne sont qu'une abréviation dés sept lettres originales. Cette controverse a fait naître une douzaine de volumes et de mémoires, et n'est pas encore épuisée. M. Lipsius ^ vient de reproduire les trois lettres en grec et en syriaque pour servir de pièces justificatives à un long et savant mémoire dans lequel il établit, par des raisons de critique intérieure et extérieure, qu'il n'y a de lettres authentiques que celles qui sont contenues dans la traduction syriaque. Il faut s'attendre à ce que les théologiens catholiques continuent à contredire cette thés
M. Cureton a découvert dans les manuscrits que le Musée britannique a eu le bonheur de tirer des monastères de la Thébaïde, et qui nous ont déjà fourni tant de monuments patristiques, la traduction syriaque d'un ouvrage perdu d'Eusèbe de Césarée ^ Eusèbe, àansson Histoire ecclésiastique, parle d'une histoire des martyrs qu'il avait connus, composée par lui; ce livre était perdu, et M. Cureton Ta retrouvé dans un très ancien manuscrit syriaque. Il le publie aujourd'hui avec Une traduction et des notes; il prouve qu'Eusèbe a composé cet ouvrage avant son Histoire ecclésiastique, et que plus tard il en a inséré un extrait dans une rédaction postérieiik*e de son grand ouvrage, en faisant quelques changements, parce que
1 . Uebcr das Verhiiltniss des Textes dcv drei sijrisciten Brlefe des IgnO' lios zuden ubrigen Hecensionen der ignalianischenLileratur yon R. A. Lipsius. LRipziff, 18.V.); in-8 (20:{p.).
2. Voy. L Église d'Orient et son histoire d'après leimànumeMs mfTiaques, par F. Nèvo. Paris, 1800; in-8 (0-2 p.).
l3. lïililory of Ihe marlfirs in Paleslinc, by Eusebius, bishopof Cosarca, (lisooVéretl irt a very aiicifiU syriac manuscrii^t, eiliteil amt U'artSlaletl int6 english byW. Curclon. Londres, 1861; in-8 (xi, 86 et 53 p.).
l'apaisement des persécutions lui permettait une plus grande liberté d'expression.
M. de Lagarde, à Leipzig, a tiré du même manuscrit uhe traduction syriaque des Recognitioiies de saint Clément de Rome*, et en a publié le texte; il a fait paraître de même le texte syriaque du traité de Titus de Bostra contre les Manichéens*.
M. Laitiy, à Louvain, a publié le texte syriaque et la traduction latine des exposés du dogme de l'Eucharistie selon l'Eglise de Syrie, par Jean de Tela et Jacques d'Edesse, accompagnés de commentaires et précédés d'une dissertation historique "\ L'exposé de Jacques d'Edesse avait déjà été publié par M. de Lagarde, d'après le même manuscrit de Paris, mais il ne l'avait pas traduit.
Les docteurs de la bibliothèque Ambrosienne de Milan ont commencé l'Céuvre très méritoire d'une collection de docutnents tirés des littératures sacrée et profane, d'après les manuscrits de leur bibliothèque. Le premier cahier de cette collection a paru par les soins de M. l'abbé Ceriani*. îl contient des fragments latins, surtout de livres apocryphes, et un spé-
1. Gemenlia romani Recognitiones, syriace edidit Paulus Ântonius de Lagarde. I^ipzig, i860:in-8.
2. Titi Bostrensis contra ilanichœos libri quatuor ; syriace edidit P. A de Lagarde. IV-rlin, 18-^9; in-8. Je m; roiiiiais que les titres de ces deux •ttvraf^es, que je n'ai pas réussi \ me procurer.
3. Dmertatio de Sijrorum fideel disciplina in re eucharistlca ; accedunt veteris txclesiœ syriacac inonumciita duo; unuiu Joaniiis Teleusis Resolufiones canonicic, syriace uunc prinium éditée ac latine rcddit-ne; altcrum, Jacobi Edesseni Resolutiones canonicae, syriace cum versione latina nunc primuni fdaldtrata ; scripsil, Th. S. Lamy. Louvain, 185"J ; in-8' {xvi, 273 p.).
4. Monumenia sacra et profana o. codicibus praesertim Bibliothccaî Ani- Ikostœ, opéra coUe^ii doclorum ejusdctn. T. I, Tasc. I. Fra{;;n)cnta latina llvaBgelii S. Lucae, parvae Gencsis etAssumptionis Mosis, Ifciruch, Tlireni,
tËpistola Jeremiœ, versionis syriucaj Pauli Teleusis cum notiset ini-. prolc.:^omenOn iii inte^ram cjusdem versionis editionem edidit Sac. itttL Antonius Maria Ccriaui. Milan, 1861; in-4° (xvi, 63; viu et 72 p.)
cimen d'une édition de la traduction syriaque de la Septante, faite au vu'' siècle par Paul de Tela. Le but de la publication future de cette traduction est de fournir des matériauxà la critique du texte de la Septante.
Un autre travail du même genre et sur la même traduction de la Septante, en syriaque, a paru à Copenhague, où M. Rordam a commencé à publier les livres des Juges et de Ruth*, qui n'avaient pas encore été imprimés, et qu'il a trouvés dans les manuscrits de la Thébaïde nouvellement acquis par le Musée britannique. Il n'a fait paraître jusqu'ici que les cinq premiers chapitres des Juges, auxquels il a joint un commentaire et même une retraduction en grec, tel qu'il suppose avoir été le texte de la Septante que Paul de Tela devait avoir sous les yeux. On finira de cette manière par avoir en entier cette traduction syriaque de la Septante, dont on ne possède jusqu'ici qu'à peu près la moitié.
En dehors de ces ouvrages syriaques, qui appartiennent à la patristique, il me reste à en mentionner un d'un genre tout autre : c'est une rédaction syriaque du roman connu sous le titre de Syntipas. M. Goldberg avait déjà découvert cette rédaction et l'avait publiée. Aujourd'hui M. Landsberger, à Darmstadt, en a fait paraître une nouvelle édition plus complète, accompagnée d'un glossaire et d'une introduction historique et littéraire-. C'estun travail fait avec beaucoup de soin et de savoir. M. Landsberger pense que cette rédaction, qui est écrite dans un langage populaire, date du i°' siècle de notre ère,
1. Lihri Judicum et Ruth sccundum versioiiem syriaco-hexaplarem ex coilice Miisci brilaiinici mine primniii oiliti, graîce translati iiotisquc illustrali. Fas(!iculiis prior. S]ic("im(îii ]iliilolo^iciiin ijuod dcfcndcrc conabitur Tliomas Slial Rin-dam. Coiiciilia^uc, 1859; in-i" (viii et 91. p.). ,
2. Die Fahcln dex Snphos, syrischcs Original dor jj;ricchisclien FahelDj des Syntipas, in licriclili^tcni Texl znni c.iston Maie vollstandij; mit cineni'j (îlossar iiiîiansgc.^'clKMi, nelist litcrarisi-licn Vorbenicrknngcn und ciner einleilendcn Untorsucinuij; ubor das Vatcriand der l'aliol von Fr. JuliuB^ Landsbcrgcîr. l'osiiii, 1859; in-8° (CXLIV et 18(5 p.).
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point assez dôlicat à déterminer et qui, s'il peut être prouvé, ferait de cette rédaction la plus ancienne que nous ayons de ce livre, que l'on possède dans des formes si nombreuses et dans des langues si différentes. M. Landsbert;er va plus loin et trouve non seulement dans le texte syriaque l'original du texte grec, mais il attribue aux Hébreux l'invention de la fable comme forme de littérature. Je ne crois pas que cette théorie soit acceptée; on rencontre la fable partout; mais, s'il y a un peuple qui lui ait donné dans les temps les plus reculés une forme littéraire et en ait fait un genre distinct de littérature, ce sont les Hindous; et comme nous savons que Masoudi attribue l'origine du Sendabad aux Hindous, que les Parth(!s possédaient un livre de ce titre, et que l'auteur du Syntipas grec dit qu'il l'a traduit du persan, nous avons une généalogie au moins vraisemblable de ces contes qu'il sera difficile d'ébranler. Mais cela n'empêche pas que la publication de M. Landsberger ne forme une addition très importante à l'histoire compliquée du roman de Syntipas.
M. d'Abbadie nous a donné une édition complète du Pffsfeî*r d'Hermas*, en éthiopien, seule langue dans laquelle on connaisse jusqu'ici ce singulier livre des temps apostoliques, dont on ue possédait qu'une traduction latine et des fragments en grec, cités par les Pères de l'Kglise. H paraît que M. Tischendorf a retrouvé le texte original en grec, mais il ne l'a pas encore rendu public. M. d'Abbadie s'est procuré une copie de ce livre fort rare dans le couvent de Guala dans le Tigré, et la Société orientale d'Allemagne s'offrant de le faire imprimer, il l'a accompagné d'une traduction latine, et M. Dillinan, à Kiel, qui s'est chargé des soins de la publication, a ajouté au texte et à la traduction ses notes et ses corrections.
1. Hennœ Pastor, œtliiopicc nunc primuin etiidit et œthiopicalatinR vertit Antouiiis d'Abbadie. Leipzig, 1860; iti-8 (vn-183 p.). (Cn cabior est le. premier du 11» vobiinc des Abltandlunijen do la Société oriental» d'Allemagne.)
M, Schrader, à Brunswick, a fait paraître un mémoire sur la grammaire éthiopienne, comparée aux autres dialectes sémitiques, qui avait obtenu un prix de l'Université de Gœttingue*. La parenté étroite qui lie l'éthiopien aux autres langues sémitiques a toujours été reconnue, de sorte que le sujet n'admettait pas de grandes découvertes nouvelles. Mais l'Université a cru qu'il était bon Jde faire examiner en détail cette question, et les lecteurs du mémoire partageront son avis. M. Schrader traite successivement de l'alphabet, de la prononciation, des racines, des formes grammaticales et de la construction, en comparant en chaque point les habitudes de la langue éthiopienne avec celles de l'arabe, de l'hébreu et du syriaque, et en seconde ligne avec celles de l'himyarite, du copte et les dialectes nabatéens, autant que ces derniers nous sont accessibles.
M. Meier, à Tubingue^, soumet les inscriptions phéniciennes à un nouvel examen et publie ses remarques sur celles qui ont été trouvées à Chypre, à Malte et en Sicile, rectifiant, où il croit pouvoir le faire, les anciennes lectures et les interprétations données avant lui. Quand on pense au petit nombre des inscriptions phéniciennes que nous possédons et à la manière négligée dont la plupart sont gravées, on doit admirer les progrès que leur interprétation a faits, grâce aux progrès des études de tous les dialectes sémitiques et à la rigueur des méthodes employées. Tout ce qu'il faudrait à cette branche d'études serait un plus grand nombre d'inscriptions longues et bien gravées, et l'on devait naturellement s'attendre à ce que les belles fouilles que M. Renan fait dans ce moment encore en Phénicie nous auraient fourni une abon»» danco de monuments gravés, recueillie dans les centres mêmes de la civilisation phénicienne. Le malheur veut que cfi8
1. DelinffUK œthiopicœ cum cognalis linguis comparatœ indoleuniversa, scripsil Eveiii. Si;liracler. Gnettitigue, ISOO; in-4° (l(Xt p.).
'i. Erklanmg pluenikischer Sprachdenkmale, die man auf C.ypern, Malta undSicilica gefundcn,von D.E. Meicr. Tubinguc, 18G0; in-4. (53 |>.et I pi.)
fouilles, qui ont mis à jour tant de restes intéressants de la grandeur ancienne de Tyr et de Sidon, aient trompé toutes les espérances relatives aux inscriptions, et il faut se résoudre à n'attendre que du hasard une augmentation lente de nos ressources dans ce genre, car les Phéniciens et les Juife paraissent être, de tous les peuples de l'antiquité, ceux qui avaient le moins l'habitude de graver des inscriptions sur leurs monuments. Dans cette occasion, ce n'est ni le zèle, ni le savoir, ni les moyens d'exploration qui ont manqué, c'est la matière qui a fait défaut.
M. Nève, à Louvain, nous a fait connaître, il y a quelques années, dans le Journal asiatique, un historien arménien inédit, Thomas de Medzoph, dont il prépare une édition. Il nous donne aujourd'hui la traduction des chapitres de cet auteur qui se rapportent aux guerres de Timour et de Schah- Rokh * dont l'Arménie a eu à souffrir. Thomas était contemporain de ces événements, et il raconte les faits dont il a été témoin, ou qu'il a pu recueillir de la bouche de témoins oculaires, avec toute l'exactitude qu'admet le style passionné et lamentable des Arméniens, dont toute l'histoire ne paraît qu'un cri de douleur et d'angoisse. En général nous n'avons que les annales des vainqueurs, et il est bon de trouver quelquefois aussi celles des vaincus, pour voir ce que les conquêtes et leur gloire coûtent à l'humanité. Les Arméniens nous offrent sous ce rapport tout ce qu'on peut souhaiter, car ils ont été presque toujours les vaincus, quoique ce fût une vaillante nation. M. Nève a pris soin de lier et d'éclaircir le récit (le son auteur par les renseignements fournis par d'autres auteurs , et a produit ainsi un tableau d'une époque épouvantable.
Il me reste à annoncer un livre que je ne saurais rat-
I l'.xponé de* guerres âe Tamerlan et de Schah-Rokh dan$ l'Asie oeci- '/en<rt/e, d'après la chronique annénienae inédite de Thomas dcMedzaph, 11.11 K. Nève. Bruxelles, 1860; in-S" (158 p.).
tacher à aucune classe et que je ne dois pourtant pas laisser passer sans mention, c'est la Grammaire de la langue des Touareks par M. Hanoteau^.Il ne s'agit pas d'une langue orientale dans la rigueur du terme; mais l'Afrique du nord fait virtuellement partie de l'Orient depuis l'époque des Carthaginois. M. Hanoteau avait déjà publié une Grammaire de la langue kabile, c'est-à-dire de la langue des tribus sédentaires de la même race dont les Touareks forment la partie nomade. Le tamachek, nom que les tribus du désert donnent à leur langue, n'est que la langue berbère dans toute sa pureté; elle s'est défendue dans le désert des innombrables additions que le contact avec les Arabes lui a fait adopter dans les pays kabiles, et elle a conservé sa propre écriture, qui est reproduite dans l'ouvrage de M. Hanoteau pour la première fois par l'imprimerie. L'auteur a voulu donner dans un appendice une dizaine de pages lithographiées, représentant les originaux mêmes écrits par les Touareks, et l'on y verra qu'on a pu réduire cette écriture à la régularité qu'exige l'impression, sans lui faire aucune violence. M. Hanoteau, qui possède la langue des Kabiles, a pu facilement s'entendre avec les gens du désert avec lesquels il a été en contact, et qui paraissent avoir été flattés de l'attention que l'on faisait à leur langue; ils se sont prêtés à lui donner toutes les explications dont il avait besoin et à écrire pour lui les textes en prose et en vers qu'il désirait recueillir. On sait quelle difficulté il y a de retrouver, par les conversations et les explications de gens très illettrés, le système grammatical d'une langue, et quelle méthode ferme et quelle persévérance il faut pour y réussir; il est probable que de nouvelles facilités et des études prolongées fourniront à l'auteur lui-même, et à d'autres, des sup-
1. Essai de grammaire de la la^igue tamachek, renfermant les principes du langage parlé par les Imouehar ou Touareg, des conversations en tamachci(, des fac-similé eu caractères tilinar, et une cartes indii|uanl les parties de l'Algf'irie où la langue berbère est encore >'n usag»^, par A. Hanoteau, cbef de bataillon du génie. Paris, 18(50; in-8(xxxict 291 pf G pi. et une carte.
pléments aux formes qu'il a observées; mais il est certain que nous possédons, grâce à lui, la charpente de cette langue, qui, outre son importance pratique, offrira à la grammaire comparée de nouveaux matériaux, et donnera sans aucun doute des résultats ethnologiques sur la population de l'Afrique dans toute la zone qui s'étend de la mer Rouge jusqu'à l'Atlantique, entre les pays du bord delà Méditerranée et le Soudan.
Je passe à la Mésopotamie et aux progrès qu'a faits l'étude des cunéiformes babyloniens et assyriens. Vous connaissez tous .les"Eléments de la grammaire assyrienne*, publiés par M. Oppert dans votre Journal, dans lesquels il a exposé, Ip premier, systématiquement, et réuni en tableaux les formes grammaticales déterminées jusqu'ici, soit par lui-même, soit par d'autres, et dont il regarde la presque totalité comme certaine. Sir H. Rawlinson et M. Fox Talbot ont publié de nouvelles traductions de l'inscription de Borsippa, que M. Oppert avait discutée dans votre Journal - il y a quelques années, et M. Talbot a ajouté à son travail une traduction du monument connu sous le nom du caillou de Michaud et du cylindre de Bellino '. Le plus actif de tous les assyrioiogues, s'il m'est permis de forger un nom pour une école qui n'en a pas encore, a été pendant ce temps M. Menant, à Lisieux. Au commencement il ne faisait qu'exposer les résultats obtenus par M. Oppert, surtout dans la lecture des inscriptions; peu à peu il ajouta ses propres idées à celles qu'il adoptait des autres. Je n'ose pas trop préciser ce qui lui appartient en propre, car je crains de î me tromper dans une matière aussi délicate, et de m'exposer ii à des réclamations de priorité; mais il me semble que déjà, i| dans ses inscriptions assyriennes sur briques • et dans ses ob-
^1 1. KlémenU de la grammaire oisyrienne, par M. Oppert, Journal atia-
h lique, 1860 (ft'-vriei-raars).
î; i. \n\. Journal asiatique; année 1857, cah. dn juin et d'août-septembre.
!■ 3. Voy. If Journal of tlie asiatic Society of Great Britain arul Ireland,
^ t. XVII 1, rail. l.
I i. Inscriptions assyriennes des briqties de Babylane, essai de lecture et I d'inteq)rétation, par J. Menant. Paris, 185'J; in-8° (ST) pa^esavec i plan- I elles).
servations sur les polyphones assyriens*, il y a quelque chose de nouveau. Ce dernier traité était tiré d'un travail beaucoup plus étendu et qui a paru un peu plus tard sous le titre de Écritures cunéiformes^. Cest une histoire des travaux qui ont préparé la lecture et l'interprétation des inscriptions de la Perse et de l'Assyrie, dans laquelle l'auteur explique avec beaucoup de clarté la voie qu'on a suivie pour résoudre ces problèmes, la part que jusqu'ici chacun y a prise, et les résultats principaux auxquels on est arrivé dans la lecture. Il a fait suivre cet ouvrage d'un traité sur les noms propres assyriens ^ et de recherches sur la formation des expressions idéographiques, qui rendent si difficile la lecture des noms propres en caractères cunéiformes assyriens ou babyloniens. Il espère donner dans ce Mémoire la preuve que l'on peut lire avec certitude les noms assyriens, même ceux pour lesquels on n'a d'autre secours que les inscriptions mêmes. Enfm il vient de faire paraître le commencement de ses principes élémentaires de la lecture des textes assyriens *.
M. Menant a la grande vertu de toujours s'attacher, dans ses publications, aux premiers éléments de la lecture si difficile des cunéiformes, de prendre une peine infinie à faire comprendre, même aux hommes les plus étrangers à cette étude, les méthodes qu'on a suivies, les difficultés qu'on a rencontrées, les moyens qu'on a employés pour les résoudre ou les tourner, et les ressources que l'on a pour faire de nouveaux progrès. Il s'efforce toujours d'être clair et de se mettre à la place du lecteur, et c'est avec lui qu'on pourra le plus facilement discuter les principes et les méthodes de l'école qu'il suit; car il n'est ja-
1. QbseruQtions sur les polyphçmes oisyriem, par M- Menant. Lisicux, 1859; in-S" (15 pages autographiées).
2. Les écritures cunéiformes, exposé des travaux qui ont préparé la lecture cl l'intorprotation dos inscriptions de la Perse ot de l'Assyrie, par M. Joacliim Menant, Paris, 1800; in-8".
3. Les noms propres assyriens, rcclierciies sur la formation des expriîision8idéo|,M'aplii(|\ies, par M. .1. iMénanl. Paris, 1 8(5 1 ; in-8'' ((»4 paj,'»s).
4. Voyez la Revue archéologique. Année 1861 ; au mois de juin.
mais facile de discuter une science nouvelle qui est en train de se fonder, et qui est naturellement sujette à beaucoup de changements. Les esprits inventeurs tiennent généralement plus à aller en avant qu'à s'arrêter à un point pour le discuter, on est toujours exposé à trouver qu'on est déjà dépassé, que, peutêtre, une nouvelle solution a fait abandonner la première, et qu'il faut de nouveau se mettre au courant. Il en a été ainsi des hiéroglyphes égyptiens, et c'est dans la nature des choses ; aussi voyons-nous très peu de discussions sur les cunéiformes assyriens, sujet qui devrait pourtant les provoquer, et qui en a besoin pour se fortifier et pour lever les doutes qui obsèdent le publie savant. Je n'en connais de récentes que deux, une de M. Renan ', et l'autre de M. SchœbeP. M. Oppert a, je crois, publié une réponse à M. Renan ; mais je ne la connais pas, et il est possible qu'il y ait eu des discussions en Allemagne ou en Angleterre qui m'auront échappé. Mais, si l'on trouve peu de discussions, on rencontre d'autant plus de scepticisme passif, et ce n'«st pas étonnant, car les difficultés, tant de la lecture que de l'interprétation de ces textes sont grandes et multiples, et réagissent les unes sur les autres de la manière la plus embarrassante. Si l'on savait la langue, on se rendrait certainement compte des excentricités apparentes du système d'écriture, ou si l'on était sûr de la lecture, on procéderait avec plus de sécurité à l'interprétation. La seule base certaine que l'on ait sont les inscriptions trilingues ; elles ont ouvert une voie que les assyriologues ont suivie avec une sagacité remarquable et souvent avec un talent de combinaison admirable; mais malheureusement elles ne sont pas assez nombreuses pour nous doimer la solution des complications de l'écriture et de l'interprétation qu'elles font entrevoir. Elles ont conduit à l'admission des idéographes et des polyphones, et le premier mouvement de tout lecteur est de se récrier contre la possibilité d'admetln! une écriture dans larpielle on ne saurait jamais
Voy Joumaliks SaoanLs, aiim-e 1859 (cah. de février el suiv.). Voy. /{et*u« orientale «l amêri4Mine, 1860 (n* ilj.
si une syllabe est idéographique ou phonétique, et, quand elle est phonétique, s'il n'y a pas deux ou même trois sons et sens différents qui répondent au même signe.
Il serait certainement désirable qu'une idée nouvelle permît de mettre plus de simplicité dans la lecture, et il est possible que les progrès de l'étude amènent de nouvelles observations, comme celles de M. Oppert sur les signes complémentaires et indicatifs de l'emploi idéographique des signes, de façon à diminuer les difficultés de la lecture et à la préciser davantage. Mais je ne crois pas que des bizarreries et des irrégularités, si grandes qu'elles soient, suffisent pour faire rejeter, comme impossible a priori, un système d'écriture ; car il est difficile d'imaginer tout ce à quoi les hommes se sont soumis en fait d'écriture, par suite de circonstances historiques, ou seulement de l'arbitraire, et combien l'habitude leur a rendu tolérable ce qui, au premier aspect, parait inadmissible. Le système des hiéroglyphes égyptiens est bien compliqué et bien difficile; le système chinois n'est pas simple, et quand les Japonais l'ont appliqué à leur langue, ils ont produit un mélange qui, à la premier vue, paraît inextricable, et doit toujours rester difficile. Il est vraiment incompréhensible que les Perses aient pu adopter l'écriture pehlewie, qui était pourtant facile à corriger et à préciser, mais qu'on n'a évidemment pas trouvée assez embarrassante pour prendre ce soin ; enfin, quand on voit une lettre arabe écrite sans points diacritiques, ou une page enschikesté persan ou hindoustani, on dirait, en théorie, que la lecture en est impossible, pendant que la pratique nous prouve que la connaissance parfaite de la langue suffit pour vaincre les difficultés de l'écriture. Ainsi la complication du système assyrien, tel (pi'on nous l'explique aujourd'hui, peut être un grand embarras, mais je ne pense pas qu'on puisse le rejeter comme impossible.
Cet embarras dans lequel on se trouve en face des irrégularités du système graphique des Babyloniens et des Assyriens
provient de notre ignorance de l'histoire de cette écriture. Pourra-t-on la reconstituer avec les éléments mêmes que nous fournissent les inscriptions? Les interprèles des inscriptions l'ont essayé et ont expliqué l'emploi idéographique des syllabes par l'origine hiéroglyphique de l'écriture, idée naturelle et qui a été adoptée d'autant plus facilement que l'étude des tablettes de Nimroud a fait retrouver quelques signes hiéroglyphiques réels. Pour rendre compte des polyphones, ils ont pensé que cette écriture avait été inventée par les Scythes, et introduite plus tard en Babylonie, où l'on aurait conservé partiellement le sens ou la prononciation scythique des syllabes, et que cela expliquait les signiflcations et prononciations doubles ou triples d'un même signe. Cette hypothèse n'a pas trouvé beaucoup de faveur en dehors de l'école, et a, je crois, contribué à faire hésiter le public sur la valeur du système en entier; mais, quoi qu'il en soit, ce n'est qu'une conjecture, qui ne touche pas au fond du débat.
Cependant, si l'on admet (jue les Assyriens aient pu se contenter d'une écriture aussi imparfaite, et que l'enseignement, l'habitude et la connaissance de la langue leur aient rendu intelligible ce syllabaire, la difficulté n'est que déplacée, et nous la retrouvons tout entière dans l'interprétation; car s'il est déjà bien difficile de reconstituer une langue quelconque avec le seul secours des dialectes de la même famille, quelle diflîculté ne doit-il pas y avoir quand il s'agit d'une langue qui emploicuii syllabaire assez imparfait pour qu'on puisse hésiter entre deux ou trois prononciations différentes de chaque syllabe, et quand il s'agit d'une langue sémitique, que l'on a à. retrouver dans leé dictionnaires arabes et hébreux, qui se prêtent si facilement à des élymologies hasardées? Il est vrai que le nombre énorme des textes que l'on possède donne la possibilité d'obtenir le même mot dans beaucoup de positions, et que l'on a un grand nombre de textes répélés plusieurs fois, ce qui permet, dans bien des cas, d'arriver à un résultat qu'on pouvait à peine espérer; mais je crains, néanmoins, qu'aussi long-
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temps que la prononciation ne sera pas invariablement déterminée, on ne soit livré à un arbitraire inquiétant.
Dans tous les cas, il est important que des documents nombreux soient publiés, surtout les célèbres tablettes de Nimroud. J'en ai vu une partie, très soigneusement copiée par M. Norris, et lithographie sous la direction et avec la révision de Sir H. Rawlinson, aux frais du Musée britannique. Ces planches faisaient partie d'un choix de documents assyriens que Sir H. Rawlinson publie, et je ne sais pourquoi la pre-. mière livraison, qui était presque terminée il y a trois ans, n'a pas encore paru^
Les inscriptions cunéiformes perses n'ont donné lieu à aucune publication récente, et il est malheureusement peu probable qu'on en retrouve de nouvelles ; mais la littérature ancienne de la Perse a reçu quelques contributions importantes.
1. Depuis que ce rapport a été lu, ces documents ont été publiés sous le titre : Tlie cuneiform inscriptions of western Asia, vol. I. Inscriptions rom Chaldaea, Assyria and Babylonia, preparcd for publication by Major General Sir. H. G. Rawlinson, assisted by E Norris. London, 1861, in-i'ol. (70 planches gravées sur pierre). Les inscriptions qu'a choisies Sir H. Rawlinson proviennent de toutes les parties de la Mésopotamie, depuis Ninive jusqu'à Mogheir. EUessont publiées avec tout le soin que l'on exige aujourd'hui en pareille matière, avec indication minutieuse des parties elTacées ou imparfaites ; avec l'indication des variantes, quand il existe plusieurs exemplaires d'une même inscription; avec l'indication du lieu où elles ont été trouvées, et du roi ou du sujet auxquels elles se rapportent. Ellcssontdenature très variée : briques, sceaux, cylindres en pierre fine ou en terre cuite, etc. La gravure est parfaitement nette et d'unegraudeur suffisante pour l'œil : je crois que c'est généralement celle de l'original mènie. La publication est faite avec toute l'économie que comporte le but : pas de marges monumentales, et les planches entièrement remplies. A Paris, on aurait trouvé moyen â'en faire trois cents planches. La seule chose qu'on puisse regretter est peut-être qu'on n'ait pas choisi un format moins liaut, car la lecture du commencement des pages doit être fatigante pour les yeux. Les textes ne sont pas accompagnés d'aucune traduction, ni de notes, ni de commentaires. Lo. Musée britannique, a jngé que son nMc étaitdc publier les textes, et celui des savants, d'en tirerle parti iiu'ils lM)urraieut; mais il a remis à Sir H. Rawlinson la moitié del'édilicin, pour lui faciliter la publication d'une traduction et de commenlaires; tout cela a été fait sagement et libéralement, et fait grand honneur au Musée.
M. Martin Haiig a terminé, par un second volume, son traité sur les Gathas dé Zoroastre * . Ge sont cinq petites collections de • chants religieux qui font partie du Yaçna et se distinguent du reste des documents dont est composé ce li\Te de lithurgie par un dialecte légèrement différent et plus antique que le reste. M. Haug a publié ces chants en transcrrption latine, avec une traduction latine verbale, une traduction allemande un peu paraphrasée, et un ample et savant commentaire. Il pense que Zoroastre lui-même est auteur d'une partie de ces chants, et que le reste est l'œuvre de ses disciples. Il croit que Zoroastre était un brahmane qui a vécu à peu près deux mille ans avant notre ère, a été persécuté parce qu'il voulait féformer le culte idolâtre de son temps, et a prêché et fondé sa religion à Bactres. La langue dont il se sert serait le dialecte bactrien du sanscrit. M. Haug est allé continuer ses études dans l'Inde; il est aujourd'hui, très heureusement pour la science, directeur du collège sanscrit de Poona, où il vient de faire imprimer un discours sur l'origine de la religion zoroastrienne - , dans lequel il rappelle et confirme les principes qui l'ont guidé dans l'interprétation des (jfl/ArtS. M. Haug fait peu de cas de la tradition des Parsis ; les traductions et les gloses en pehlewi, la traduction sanscrite de Neriosengh et les livres persans des Guôhres ne sont pour lui que l'œuvre d'hommes qui avaient perdu la connaissance de la langue ancienne et de la véritable tradition ; la seule ressource qu'il admet est la comparaison des textes, et lorsque les différents passages du Zendavesta, dans lesquels un mot se trouve, ne Suffisent pas pour en fixer le sens, il a recours aux Véilas, dont ilapplique la langue et les idées comme étant du même temps et de la même race. Ce sont des moyens indiqués par la na-
\.Die Gnthaft dei Zarathuxtra, herausptegehen, iibnrsolzl uiid orlâiilort ton Df Martin Haug. i" partie. Leipzig, t8<îO; in-8''(xVi et 259 pagrs). Ce cahinr forme le numéro 2 du vol. II des Abhandlungen, jîubliées par la ixyciété orientale allemande.
î. Lecture on theorigin of Ihe Pariée religion, dclivcred on tlie lîrst of , taSiTch 18G1 at Ihe Lnited service institution bv M. Haug. Poona, 1881; in-S" (18 pages).
lure des choses, mais qui ne devraient pas dispenser de s'enquérir de ce que les Zoroastriens du temps des Sasanides disaient sur le sens de leurs livres antiques, sauf à contrôler leur dire par tous les moyens que la critique historique et linguistique peut nous fournir. Nous n'aurons certainement pas trop de toutes les lumières, de quelque part qu'elles puissent venir, pour arriver à l'intelligence certaine du Zendavesta. Je conçois à peine que cela puisse faire question, et je suis heureux, pour ma part, de voir que M. Spiegel, à Erlangen ', continue à nous fournir les matériaux nécessaires pour l'étude de la tradition guèbre. Il fait la part de la valeur de cette tradition dans un volume intitulé, La littérature traditionnelle des Parsis^, qui forme la suite et le complément de sa grammaire pehlewie. M. Spiegel y traite d'abord des traductions pehlewies des livres zends; il établit avec beaucoup de soin le système dans lequel elles sont conçues, l'usage qu'on peut en faire pour la critique et l'interprétation du texte, et le degré de confiance que mérite la tradition dont elles sont l'expression. Ensuite il analyse les autres ouvrages pehlewis, comme le Bundehesch, le Minokhired et autres, puis il passe à la littérature persane des Parsis, surtout les raraéts, dont il donne quelques extraits. Cette dernière partie est la moins complète de l'ouvrage, parce qu'elle s'éloigne déjà un peu plus du but direct do l'auteur. Le volume se termine par plusieurs appendices fort utiles. Le premier contient la liste de tous les passages en pchlewi cités dans la grammaire, transcrits en caractères hébreux munis de voyelles pour indiquer la prononciation. On sait combien l'écriture pehlewie est imparfaite et laisse de doutes, même sur les consonnes; M. Spiegel n'a pas voulu,
1. Je ni'a|K!içois que, dans un rapport anléricur, j'ai oublié de donner le titre du deuxième volume de la traduction du Zeiidavesta, \<iir M. Spiegel. Le voici : Avesla, dieheilujen Schriflen der Parsen, ans dem Gruudtexle libersctzt, mit boslandiger Hiicksicht auf dio Tradition von F. Spicjîcl. Vol. 11, Erlangcii, 18.VJ; iM-8" (xxiv et "2-2 i pages).
2. Die tradilioiielle Literalur der Parsen, in ihreni Zusammenliang mil den angriinzeiiden Litoraturen dargeslelll von Fr. Spiegel. Vienne I8(t0 (xn et 472 pages).
dans sagramraaire, prendre sur lui de fixer la prononciation, à la grande incommodité du lecteur,qai devait désirer avoir l'opinion de l'auteur de la granamaire, quand même elle serait entourée de toutes les protestations possibles sur l'incertitude de la prononciation assignée aux mots. M. Spiegel a cédé à ce désir, et a remédié, autant qu'il a pu, à la lacune de la grammaire. Ensuite viennent quelques textes zends, pehlewis et persans, et à la fin un vocabulaire de mots pehlewis, transcrits en hébreu. Ce vocabulaire est tiré des passages cités dans l'ouvrage; il contient à peu près deux mille mots, et est le premier quon ait publié sur les textes mêmes. Le volume ntier forme un recueil curieux de matériaux sur un .>ujet important et encore trop peu étudié ; il n'est pas complet et ne prétend pas Tètre, mais il est plein de renseignements nouveaux.
M. Spiegel a publié plus récemment encore un autre volume qui doit contribuer, à son tour, à faire connaître la tradition guèbre. Tous ceux qui se sont occupés du Zendavesta savent qu'un Parsi, nommé Neriosengh, a traduit en sanscrit la traduction pehlewie du Yaçna. Anquetil avait rapporté ce livre, et M. Burnouf en a fait grand usage dans ses travaux sur le zend. La traduction est littérale, au point de rendre barbare le sanscrit, mais elle est d'autant plus utile pour l'intelligence du pehlewi. M. Spiegel publie ce texte en caractères latins' et le fait précéder d'une dissertation sur la nature et la valeur de l'ouvrage.
En énumérant les ouvrages persans qui ont paru depuis quelques années, je dois avant tout faire amende honorable pour n'avoir pas annoncé plus tôt un livre qui a été imprimé il y a déjà plusieurs années, mais qui m'était resté inconnu, comme tant d'autres ouvrages dont je n'apprends la publica-
1. Seriosenijh'if Sanscrit-Ueherseliunf/de» Vacna, heraus^cj^obcn und crl.-iiitort von F. Spiegel, Leipzig;, 1^61; in -8° (241) pages).
II. U
lion que quand il est trop tard pour en parler ici ; c'est le premier volume de l'édition et de la traduction allemande de Hafiz par M. de Rosenzweig, à Vienne. Hafiz est un des plus grands poètes lyriques que le monde ait produits, parce qu'on trouve en lui l'expression sincère et parfaitement gracieuse de sentiments humains ; il a une certaine liberté et une hardiesse dans sa manière de voir le monde, qui charme les esprits les plus divers, malgré la différence des époques et du langage ; mais, d'un autre côté, il nous présente une énigme psychologique perpétuelle et difficile à deviner. Si nous avions plus de renseignements sur sa vie, ou si nous possédions seulement la collection de ses odes en ordre chronologique, bien des points deviendraient clairs pour nous ; mais nous n'avons ses poésies que dans l'absurde ordre alphabétique qu'il plaît aux Persans de donner à leurs Diwans % et il ne nous reste sur sa vie qu'un assez petit nombre de données et d'anecdotes provenant en partie de sources assez incertaines. Au reste, quand même nous serions mieux renseignés sur sa vie, il resterait toujours pour nous le singulier spectacle d'un homme qui tantôt célèbre l'absorption de l'àme dans l'essence de Dieu, tantôt chante le vin et l'amour, sans grossièreté, il est vrai, mais avec un laisser aller et un naturel qui exclut toute idée de symbolisme, et qui généralement glisse de l'une dans l'autre de ces deux manières de sentir, qui nous paraissent si différentes, sans s'apercevoir lui-même qu'il change de sujet. Les Orientaux ont cherché la solution de cette difficulté dans une interprétation mystique de Routes ses poésies; mais les textes s'y refusent. Des critiques européens ont voulu l'expliquer en supposant une hypocrisie de l'auteur, qui lui aurait fait mêlor une certaine dose de piété mystique à ses vers plus légers pour les faire passer; mais ce calcul paraît étranger à la nature de l'iiommo. Je crois qu'il faut trouver le
1. Der Piwan des (jrossen hjrischen Dichters Ilafis,\n\ i)ersiscliiMi Ori^^inal hcraiisgcgclien, ins Dciilsche nietriscli ubiTSfHzt uiul mil Anmcrkuiigen verseheri von Vinccnr Ritter v. Rosunzweig-Schwannuu. Vienne, 1858; n-S" (x)i et 834pagc8).
mot de l'énigme dans l'état général des esprits et de la culture de son temps, et la difficulté pour nous est seulement de nous représenter assez vivement l'état des esprits à cette époque en Perse, et la nalure de l'influence que le soufisme y exerçait depuis des siècles sur toutes les classes cultivées de la nation. Mais c'est un thème que je ne puis pas traiter ici, et je reviens au travail que j'ai à annoncer. M. de Rosenzweig a adopté la rédaction qui est généralement admise en Turquie, où le commentaire de Soudi lui a donné de l'autorité. On n'a jamais examiné avec soin les différentes rédactions du Diwan de Hafiz que présentent les manuscrits. Le nombre des odes, leur arrangement alphabétique, l'ordre et le nombre des vers dans les odes varient considérablement, et il serait possible qu'une critique sérieuse nous rapprochât du texte original ; en attendant il est aussi naturel de suivre la rédaction de Soudi que toute autre. M. de RosenzAveig, autant que j'ai pu m'en assurer, la suit entièrement dans son texte, et il approuve en général l'interprétation de Soudi. La traduction en vers allemands est faite avec beaucoup de soin et de goût; assez littérale pour pouvoir servir de commentaire perpétuel, et assez élégante pour être lue avec plaisir ; il est rare de trouver une traduction en vers aussi fidèle, et il est très à désirer que la fin de l'ouvrage paraisse.
M. Brockhaus continue de son côté son édition des œuvres de Hafiz, qui est une reproduction de celle de Soudi, à laquelle l'éditeur ajoute les voyelles du texte, l'indication du mètre et un choix de variantes*.
J'ai annoncé, il y a quelques années, l'impression d'un ou- ▼rage d'Abou Mansour, de Hérat, sur la matière médicale, composé au milieu du iv" siècle de l'hégire (entre 966 et 975 de notre ère). L'ouvrage n'était pas encore publié à cette
1. Die Lxeder von Ilafis, pcrsisch mit d«!m Commciilar des Stidi, heraus- ^eficn von H. Urockliaiis; vol. III, cali. 1. Leipzig, 1860; in-t» (80 pages ir cahier).
époque, et je n'avais en main qu'un exemplaire incomplet. M. Seligmann a depuis ce temps fait paraître le volume qui contient le texte, et y a ajouté une introduction', dans laquelle il fait ressortir avec beaucoup de savoir et de sagacité l'intérêt que ce livre nous offre. Il s'étend sur les rapports qui ont eu lieu entre la médecine grecque et la médecine indienne, et les précise autant que le permet l'état actuel de la science ; il parle de la rivalité de ces deux médecines à la cour des khalifes, et nous montre Abou Mansour, qui paraît avoir été médecin de Mansour ben Nouh le Samanide, comme partisan de la pratique indienne; il indique les renseignements que l'histoire de la médecine et de la pharmaceutique peut en tirer, puis il passe à l'examen critique du manuscrit unique, dont il s'est servi, et qui en eff'et est bien curieux. Il a été copié de la main du fils du poète Asadi, l'ami de Firdousi, vers l'an 1055 de notre ère, et il est, je crois, le plus ancien manuscrit persan connu. Il offre plusieurs particularités très curieuses pour l'histoire de l'orthographe persane, dont quelques-unes se trouvent dans d'autres manuscrits anciens, mais d'autres étaient tout à fait inconnues et paraissent destinées à rendre des nuances de prononciation aujourd'hui oubliées. M. Seligmann a traité ce sujet avec beaucoup de soin, et il a non seulement conservé dans l'édition du texte tous les signes orthographiques du manuscrit, mais il a ajouté à l'édition six pages de fac-similé, dont deux sont d'une main autre que celle du reste du manuscrit et proviennent, selon l'opinion de l'éditeur, d'un fragment d'un manuscrit plus ancien conservé par le copiste. M. Seligmann annonce une traduction et un commentaire de l'ouvrage, et il est extrêmement désirablej (ju'il trouve le loisir de les publier, car personne ne pourra aussi bien que lui interpréter un ouvrage tout technique, et!
4. Prolegomena in codicem Viiidobonensem, sive niodici Abu Mansur Muwalïak biii Ali lli^'atciisis libniiii fnndainentorum pliannacologiiB, lin- }j;uœ et scriplmœ persicue spécimen anli((uissinuim, iiupcr cilituin, scripsU Df F. R. Seligmann. Vienne, 1859; in-S" (lv pages).
en déduire les conséquences pour l'histoire et peut-être pour la pratique de la médecine.
M. Barb a publié une théorie du verbe persan*. La formation du verbe dans cette langue est extrêmement simple, mais elle est embarrassée par une grande quantité d'irrégularités apparentes dans les dérivations. On a obvié dans les grammaires à cet inconvénient en formant, d'après les désinences de l'infinitif, un assez grand nombre de classes de verbes irréguliers. C'était un arrangement plutôt mécanique que scientifi(jue, et M. Barb veut y remédier en prenant l'impératif comme racine du mot, et en partant de là pour donner les règles, euphoniques et autres, qui ont influé sur la formation des dérivés. Il s'en est tenu, de propos délibéré, aux ressources que lui fournissait la langue elle-même, et a renoncé à toute aille qu'il pouvait tirer des autres idiomes de la même race. Il est bon que cet essai soit fait, qu'on explique la langue par elle-même et par ses propres usages, et qu'on acquière par là une base certaine pour le problème à résoudre, et M. Barb s'y est pris avec beaucoup de savoir et de finesse d'analyse grammaticale. Mais je ne pense pas, et l'auteur ne le croit pas non plus, que ces recherches puissent aboutir définitivement sans qu'on ait recours aux lumières que fournissent les autres langues de la même souche. Il est certain que des règles euphoniques particulières à cha(|uc peuple ont influé puissamment sur les langues, et certainement j chez les Persans autant que chez tout autre peuple, car on peut voir, dans les délicatesses de l'application du mètre dans leurs poésies, combien leur oreille est exigeante ; mais toute i langue a subi des influences lu>loriques que la comparaison des I dialectes seule peut nous indiquer, et qui donnent l'explication de bien des phénomènes que la langue isolée n'ofl're aucun moyen de faire comprendre. Il est inutile de rappeler combien
1. Ueber dm Orfianismus des persisclien Verbums,!on H. A. Barb. Vietme,
IRfMl; m-8o(y6 pages)
la formation du verbe grec est devenue plus intelligible par l'étude du sanscrit, et il est évident que la comparaison des langues de la même origine doit fournir des indications plus certaines sur les racines que l'adoption simple de l'impératif comme expression de la racine; mais, encore une fois, je ne pense pas que ces remarques soient contraires à la manière de penser de M. Barb. Il a voulu rendre un compte scientifique de la formation du verbe, et gagner, par une méthode rationnelle, un terrain solide, avant d'essayer de concilier les formes persanes avec celles des autres langues ariennes, et comme il indique lui-même un certain nombre de questions qu'il se propose de traiter plus tard, nous verrons graduellement les développements, les applications et peut-être les modifications de sa théorie.
Les travaux sur les dialectes persans, qui ont été presque négligés jusqu'ici, mais qui commencent depuis quelque temps à occuper les savants, contribueront sans doute à résoudre une partie des difficultés que la formation grammaticale du persan peut encore offrir. M. Dorn a été amené par son grand travail sur les historiens du Ghilan et du Mazenderan à s'occuper du dialecte mazenderani. Il publie aujourd'hui le premier cahier* d'un recueil de pièces dans cette langue, qui a à peine d'autre littérature propre que des poésies populaires. Les pièces en prose que fait paraître M. Dorn ne sont que des traductions faites sur le persan ; les pièces en vers sont originales et publiées à l'aide de Mirza Muhammed Schafy, originaire lui-même du Mazenderan, ce qui offre une certaine garantie pour l'exactitude de la reproduction. Néanmoins, il est heureux que M. Dorn soit dans ce moment lui-même dans le Mazenderan, dans le but d'y recueilllir des matériaux historiques et linguistiques, et se trouve ainsi en position d'obser-
\. Deitrage zur Kenntnixs der iranischen Sprachen,\ Thoil. Masandcranischo Spraclic, horaiist;cKoben von Dorn und Mirsa Muhammod Scliaf^'. Saint-Pélersbourg, 18fi0: in-8o(vn et 104 pages).
ver ce dialecte dans la bouche de gens qui n'ont pas passé par des écoles savantes et ne sont donc pas tentés de régulariser leur langage et de l'assimiler au persan ; car, en pareil cas, ce qu'un homme lettré du pays rejetterait comme trop barbare est précisément ce qu'il y a de plus curieux pour nous.
M. Pertsch a publié ie catalogue des manuscrits persans de la bibliothèque de Gotha '. On sait que cette bibliothèque possède près de trois mille manuscrits orientaux, qui proviennent, pour la plus grande partie, des envois que Seetzen avait faits. Le plus grand nombre de ces manuscrits est en arabe; mais M. Pertsch n'a pas voulu négliger une centaine de manuscrits persans qui s'y trouvent et en a donné un catalogue, fait avec le plus grand soin et avec une excellente méthode ; il indique le titre, le rétablit ou le corrige souvent, quand il se trouve omis ou faux; il donne l'époque de l'auteur, quand on la sait ; il marque s'il y a d'autres manuscrits connus de l'ouvrage, il indique les auteurs qui en ont parlé ; enfin il fournit tous les renseignements qu'on peut désirer pour savoir si un manuscrit serait utile à consulter pour la matière dont on s'occupe. Il serait bon que toutes les bibliothèques publiques qui possèdent des manuscrits, même en petit nombre, fissent autant pour les faire connaître, surtout aujourd'hui que les bibliothèques ont adopté l'habitude d'une noble libéralité en fait de prêt de manuscrits*.
1. Die persvichen Harulschriften der herzoglichen Bibliothek su Gotha, verzcichnot von D' W. Pertsch. Vienne, 1859; in-S» (viii et 14.1 p.).
2. Pendant que cette feuille s'imprime, j'apprends avec grand plaisir que la Bibliothèque de Berlin a tait l'acquisition de la belle collection de manuscrits arabes de M. Wetzsteiii, consul à Damas. J'ai eu communicalioii du cataloffue, il y a quelque temps, et j'ai été trè» frappé de la richesse de cette collection, et de l'âge et de la qualité de» manuscrits qu'elle contient. On ne saurait trop répéter que c'est maintenant l'époque où l'on doit sauver ce qui reste d'anciens manuscritti en Orient, car ils ne sont en sûreté que dans les Bibliolhèqucs d'Europe. Qui peut dire cnmbiea de manuscrits de la collection de M. Wctzstein eussent péri à Damas, s'il nu les avait achetés avant les troubles de Svrie?
La Société asiatique de Calcutta paraît avoir repris le magnifique plan de Sir H. Elliot, de publier un corps d'historiens musulmans de l'Inde. M. Elliot l'avait préparé, et, s'il avait vécu, l'exécution serait probablement aujourd'hui très avancée. Il avait désigné comme fondamentaux vingt-huit ouvrages, dont le texte d'un seul, je crois, était publié, et dont cinq ou six étaient connus par des traductions ou des extraits suffisants. Aujourd'hui la Société fait paraître le texte d'un de ces ouvrages, VHistoire des rois Khildjis de Dehli, par Zia ed-din Barni '. Les deux premiers cahiers de l'édition viennent d'arriver, mais si récemment que je n'ai pas eu le temps de les lire, et je ne puis rien dire de cet auteur, si ce n'est qu'il a terminé son livre en 4357, pendant le règne de Firouz-Schah; que c'était une des sources dans lesquelles Ferischta a puisé, et que l'ouvrage embrasse l'histoire des rois de Dehli depuis Gaiath ed-din (année 1266) jusqu'au temps de l'auteur. On m'écrit tout récemment que l'édition de Zia ed-din est terminée et que la Société a fait commencer celle de Baïhaki, un des meilleurs chroniqueurs des Ghaznévides, dont M. Morley avait annoncé une édition. Cette entreprise sera favorablement accueillie par les savants, car Baïhadi est un des chroniqueurs les plus intelligents de son époque et de sa nation.
M. Veliaminof, à Saint-Pétersbourg, a fait paraître le premier volume de l'histoire des Kurdes par Scherif, prince kurde de Bidlis^ L'auteur, né en 1543, d'une grande famille kurde, fut élevé à la cour de Perse et passa sa vie dans les armes et dans l'administration de plusieurs provinces persanes. Relégué, à l'âge de quarante ans, dans la petite ville de Nakh-
1. Tlie Tarikhi Feroi-Shahi, of Ziaa al-Din Rarni, commonly callcd Ziaai-Rarni, editod by Saiyid Alimiul Khan uiider thc supervision of Capt. N. Lecs. Calciitla, 1860; In-S. lasc. 1 et 2 (19-2 pages).
2. Sclteref-Naineli ou histoire des Kourdos, par Schcref, prince de Hidlis, puldiée pour la première fois, traduite et annotée par V. Vclianiinof-Zernof. T. I, texte persan, première partie. Saint-Pétersbourg, 1860; in-H» (xxui et 459 pages). i
tchewan, il noua des intelligences avec la cour de Constantinople, qui lui rendit son ancien rang et lui octroya la principauté de Bidlis, dans le Kurdistan turc. C'est là qu'il composa en persan son ouvrage sur l'histoire de sa race, en se servant des renseignements que pouvaient lui fournir les chroniques arabes et les traditions du pays. Ses matériaux sur l'ancienne histoire du pays sont extrêmement maigres ; ce qu'il tire des chroniques arabes, nous pouvons l'en tirer nousmêmes avec plus d'exactitude et de critique, et l'intérêt de l'ouvrage consiste dans l'histoire locale des tribus nombreuses des Kurdes, ainsi que dans le récit des événements contemporains ou peu antérieurs à lui-même. La tradition, chez un peuple aussi illettré, se perd ou se dénature rapidement, et il est peu probable que nous connaissions jamais sur l'ancienne histoire des Kurdes plus que les traces qu'un contact avec eux a laissées dans les annales grecques, persanes, arabes ou arméniennes. Mais l'ouvrage d'un historien indigène de cette race n'est pas pour cela sans valeur, parce que lui seul peut classer les tribus, expliquer leurs intérêts et leurs relations mutuelles, suivre leur histoire et mettre de l'ordre dans les renseignements que nous possédons sur elles. M. Veliaminof a eu à sa disposition des manuscrits d'une qualité telle, qu'ils lui ont donné le moyen de produire le texte le plus exact possible; le premier volume contient le texte de l'ouvrage, sauf un appendice sqr les tribus, qui fera partie du second et sera suivi d'une traduction française et d'un commentaire. Ce livre avait attiré depuis longtemps la curiosité des savants; M. Charmoy devait le publier pour le comité de traductions de la Société de Londres; l'état de sa santé l'a fait renoncer à son plan, dont l'exécution est aujourd'hui dans des mains parfaitement compétentes.
Le seul espoir que nous ayons d'apprendre davantage sur les origines des Kurdes repose sur l'examen de leur langue, qui a été plusieurs fois l'objet de l'étude des orientalistes, mais avec des matériaux insuffisants. M. Jaba, consul de Russie à
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Erzerourn, s'est chargé de nous en fournir de plus amples; il a envoyé, depuis quelques années, une série de travaux à l'Académie de Saint-Pétersbourg, qui a confié le soin d'en publier un choix à M. Lerch, que ses propres travaux sur cette langue mettaient mieux que personne en état de s'acquitter de cette commission ^ M. Lerch a choisi un recueil de récits kurdes, précédé de quelques notes sur les tribus et sur le petit nombre d'écrivains kurdes dont M. Jaba a pu réunir les productions. Les récits sont au nombre de quarante; ils sont en prose et contiennent en général des histoires de brigandage, curieuses pour la peinture des mœurs de ce peuple, mais assez modernes, et leur intérêt principal consiste dans le spécimen authentique de la langue qu'elles nous fournissent. M. Jaba prépare les textes de quelques poètes kurdes, et une grammaire et un dictionnaire détaillés de la langue.
Les livres turcs qui ont paru à Constantinople et à Boulak ont été énumérés*, par M. Blanchi, dans votre Journal, et je n'ai rien à ajouter à sa liste; mais j'ai à mentionner le seul ouvrage de cette littérature qui, à ma connaissance, ait paru en Europe : c'est l'Histoire de la campagne de Mohacz, par Kemal Pacha Zahed, publiée et traduite par M. Pavet de Courteille K Ahmed, fils de Kemal Pacha, était un des plus grands jurisconsultes, savants et poètes de l'époque la plus brillante de l'empire turc. Après une carrière rapide dans l'enseignement et à la cour, il fut nommé mufti en 1525, et laissé par Soliman à Constantinople pendant la campagne de Hongrie de l'année suivante. H composa l'histoire de cette campagne,
A. Recueillie notices et récits kourdes, servant A la connaissanro do la langue, de la littérature et des tribus du Kourdistan, réunis et traduits on français par M. Alexandre Jaba. Saint-Pétersbourg, 1860;in-8'' (III et 128pap;es).
2. Bibliographie ottomane, par M. Rianchi, dans le Journal asiatique, juin et oct.-nov. 1851).
3. Histoire de la campagne de Moliacz, par Kemal Pacha Sadeh, publiée pour la première fois, avec la traduction française et des notes, par M. Pavet de Courteille. Paris, 1859; in-S" (vil, 199 et 105 pages).
désastreuse pour les chréHens; il avait en main tous les documents les plus authentiques, et l'on ne peut qu'être curieux de comparer avec le récit des historiens hongrois et allemands la relation d'un Turc qui était en aussi bonne position pour tout savoir. Malheureusement, Kemal Pacha Zadeh partageait le goût général des Turcs pour la rhétorique; il voulut faire et il fit réellement' de son livre, aux yeux de sa nation, un chef-d'œuvre de style; mais le résultat est qu'il couvrit des fleurs de sa poésie les faits prosaïques de sa narration, de façon à la rendre bien moins instructive pour nous qu'on ne devait l'espérer. Il y a pourtant des parties dans lesquelles il complète les récits occidentaux que nous avons, comme, par exemple, dans l'histoire du siège de Peterwardein ; mais sa valeur réelle est celle d'un ouvrage de littérature où se déploie tout ce que le style turc a de plus fleuri, et il n'y a peut-être aucun livre dans lequel on puisse mieux apprendre tous les raffinements de la langue. La correction de l'édition et l'excellente traduction de M. Pavet garantissent à l'étudiant l'intelligence du texte, et l'on ne saurait trop recommander ce volume pour l'enseignement de la langue et du style.
Avant de quitter les littératures musulmanes, je dois dire quelques mots d'un ouvrage qui ne se rapporte à aucune langue en particulier, parce que l'auteur s'occupe de toutes sous le rapport des signes numériques qu'elles emploient : c'est l'Exposé des signes de numération usités chez les peuples orientaux, par M. Pihan. Ce livre traite des signes qui ont été employés comme chiffres, de leur origine et de leur filiation. M. Pihan les représente tous dans leur forme la mieux constatée, et ne néglige pas même les plus cursives, comme les chiffres de compte persans et les chiffres de l'administration turque. C'est un travail fait avec beaucoup de soin et qui
1. Exposé des itignet de numération uitité$ chez les peuples orientaux anciens et modernes, par M. A. P. Pihan. Paris, 1860; in-8» (xxiv ot 271 pages).
sera commode à bien des savants, parce qu'il n'existe aucune collection qui comprenne ce qui a été réuni dans celle-ci. L'exécution typograpliique fait le plus grand honneur à l'Imprimerie impériale et à l'auteur, qui a lui-même composé les parties difficiles de l'ouvrage.
Je passe aux travaux sur l'Inde et je commence par celui qui remonte le plus haut dans l'histoire de cette littérature : c'est l'ouvrage de M. Max Millier, qui prend l'Inde au commencement de son histoire parles monuments écrits'. Ce travail est une introduction aux Védas et traite de toutes les parties, ou plutôt des couches successives de la littérature védique. Il va du connu à l'inconnu ; il commence par les poèmes épiques et prouve qu'ils présupposent, dans la forme sous laquelle nous les avons, l'existence du système brahmanique tel qu'il est sorti des dernières époques de la littérature védique, puis il remonte à l'époque la plus récente de cette littérature, celle des Sutras, qui supposent l'existence des Brahmanas, lesquels dépendent de l'existence préalable des hymnes qui forment les Védas proprement dits, et qui eux-mêmes sont d'époques essentiellement différentes. En remontant ainsi d'époque en époque, il donne les caractères littéraires des ouvrages qui font partie de chacune, montre leurs subdivisions, leur but et leur contenu, leur forme littéraire et l'état religieux et social auxquels ils répondent; il discute la manière de voir des commentateurs indimis sur tous ces points, et indique l'âge approximatif qu'il croit pouvoir assigner aux différentes époques. C'est là que gît la grande difficulté pour tout ce qui est indien, l'absence de dates fixes faisant qu'on est réduit, comme dans la géologie, à établir la série des couches successives et à ne pouvoir leur assigner qu'une durée vague et conjecturale. Pendant toute la période de la littérature védique
1. A flistorii of ancient sanskrit literature, so far asit illnstratf'stlie primitive niiigioii (»f tiic, lirahinans, i)y Max Millier. Londres, 1859; inS", XIX, G07 pages).
il ses différents âges, nous ne trouvons que des dates comparatives et aucune donnée précise; la première date certaine reste toujours celle de Sandracottus, du temps de l'invasion d'Alexandre; au delà tout est incertain; la date même de Bouddha, que l'on était à peu près convenu de placer dans le vi^ siècle avant notre ère, est douteuse pour M. Mùller. Mais si son ouvrage montre que la chronologie absolue de l'époque védique n'a pas fait beaucoup de progrès, il prouve aussi que la chronologie relative, le classement des époques, quant à leur antiquité comparative, en a fait de très grands, grâce à l'étude plus étendue et plus attentive de toutes les classes de la littérature védique. Le but de l'auteur est de donner un tableau de cette littérature multiple, dont la formation a occupé l'Inde pendant de longues périodes successives; il ne traite du contenu de ces livres qu'autant que cela est nécessaire pour montrer à quel état des esprits et de la civilisation dans l'Inde ils correspondent, et quelle influence cet état a exercée sur la forme et la matière des ouvrages qu'il a produits. Les observations de M. Millier sur ces sujets sont pleines de finesse et d'un savoir qui ne se montre qu'autant qu'il est indispensable pour l'argumentation, et le résultat est un tableau du développement de la littérature sacrée chez les Hindous, qui produit dans l'esprit l'impression que les choses, à les prendre d'ensemble, ont dû se passer ainsi. Il n'est pas douteux que l'étude continuée de ces textes, dont la plupart sont encore inédits, ne doive donner de nouvelles lumières, remplir des lacunes et remplacer par des faits positifs des parties encore conjecturales. Ainsi on voit déjà, par quelques observations de M. Mûller, comment peut s'être fait le passage entre les hymnes et le développement philosophique que l'on trouve dans les Upanischads. L'étude de la littérature védique sera encore longue et laborieuse, et occupera des générations entières de savants; mais rien n'est plus intéressant que ce développement spontané et unique, chez les Hindous, de la pensée à laquelle l'humanité doit les premières origines de toute la philosophie qu'elle ait jamais possédée.
M. Lassen a publié la première moitié du quatrième volume de ses Antiquités indiennes'. Jamais historien n'a eu, je crois, devant lui une tâche plus laborieuse que M. Lassen, lorsqu'il a entrepris de reconstruire l'histoire de l'Inde jusqu'à la conquête des musulmans. Le nombre des siècles qu'embrasse cette histoire, l'étendue du pays, la diversité des langues et des races, la multiplicité des dynasties, l'absence presque entière d'historiens indigènes; la musse énorme de matériaux de toute nature, souvent très mal préparés; la nécessité de tirer les faits des documents les plus variés, d'inscriptions, de sceaux, de monnaies, d'actes de donations, de monuments d'architecture, de chroniques étrangères de toutes sortes, d'indices cachés dans la littérature indigène, de rapports de voyageurs ou de conquérants, paraissaient rendre une histoire de l'Inde une entreprise désespérée; et pourtant le problème a été résolu, autant que cela est possible aujourd'hui, par le savoir, la saine critique et le travail infatigable de M. Lassen, qui est parvenu à élever cet édifice de mosaïque. La première partie du quatrième volume contient l'histoire du Deccan, de Ceylan, de l'Inde au delà du Gange et de Java, à partir du iv' siècle de notre ère. Il me serait impossible d'entrer dans des détails sur les faits relatifs à l'histoire et à la civiHsation de l'Inde, que contient cette partie de l'ouvrage; je n'ai qu'à souhaiter que la santé de l'auteur lui permette de terminer ce magnifique travail.
La littérature proprement dite de l'Inde a gagné, dans ces derniers temps, moins en étendue, par la publication d'ouvrages auparavant inédits, qu'en vulgarisation, par de nouvelles traductions destinées à en faire connaître les œuvres les plus importantes à des lecteurs de plus en plus nombreux, et aies faire entrer dans le cercle restreint de chefs-d'œuvre de l'esprit humain que doit connaître tout homme cultivé, de
t. Indische AUerthumskunde , von Cli. Lassen, vol. IV, p. t. Bonn, 18ël; in-8o (VI et 528 pages).
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quelque nation qu'il soit. Chaque littérature ne peut naturellement présenter que très peu de noms pour une liste aussi choisie; et si l'Inde peut prétendre y entrer, c'est surtout par quelques-uns de ses drames. Aussi le nombre des traductions des chefs-d'œuvre de la littérature dramatique des Hindous augmente-t-il tous les ans. M. Foucaux vient de traduire le drame de F/cmmorrasi, attribué à Kalidasa*, et le même drame a trouvé sa place dans la traduction complète des Œuvres de Kalidasa publiée par M. Fauche*, à Juilly. M. Fauche est un traducteur infatigable. Après nous avoir donné la première version française du Ramayana entier % il publie une traduction de tous les ouvrages attribués à l'auteur de Sacoiintala ; il doute lui-même de l'authenticité de quelques-unes de ces poésies, et, parmi elles, je crois qu'on ne peut attribuer, avec vraisemblance, au véritable Kalidasa que certains drames ; mais M. Fauche, qui s'adresse avant tout au public lecteur, n'entre pas dans le détail de ces questions de critique, et se contente de revendiquer pour les Hindous, avec de très bonnes raisons, l'originalité de leur littérature dramatique. Il a fait suivre ce travail par le premier volume d'une collection qu'il intitule une Tétrade*, parce qu'elle doit réunir la traduction de quatre ouvrages. Le premier volume contient le drame du Chariot d'argile, qui est peut-être le plus parfait des drames indiens, et un hymne d'une origine inconnue. J'ai déjà cité plus haut la traduction française, par M. Burnouf, à Nancy, •lu célèbre épisode du Mahabharat, la Bhagacatguita, et
t. Vicrtttnorvasi, ouvrage donné pour prix de rhéroïsme, dranic en cinq actes, par Kalidasa, traduit du sanscrit par Ph. £. Fuucaux. Paris, l^Gl; in-8'' (96 pages).
2. Œuvres complètes de Kalidasa, traduites du sanscrit en français pour la premicro fois par M. Hippolytc Fauciie. Paris, t85'J-l860;2 vol. in-8» (483, XXXI et -139 pages).
3. Hamatjana, poème sanscrit de Valmiki, traduit complètement pour la première fois en français par M. H. Fauche. Paris, 1854-1858; 9 vol.
iio-lî.
t. Vne Tétrade, ou drame, hymne, roman et poème, traduits pour la rnièrc fois du sanscrit en français par M. Fauche. Vol. in-8°, Paria, '.1 (lxxvi et 372 pages).
M. Foucaux a publié une version d'un épisode du Mahabharat qui n'avait pas encore été traduit, la légende à'Ilvala et Vatapi^. M. Schùzt a t'ait paraître une nouvelle traduction allemande de l'élégie du Meghadotita, attribuée à Kalidasa, et M. Arnold vient de publier une traduction anglaise de VHitopodesa.
Tous ces ouvrages sont écrits en vue du public lettré, et destinés à lui donner du goût pour la littérature indienne et à satisfaire sa curiosité. L'ouvrage de M. Bentey sur les fables indiennes s'adresse au contraire, avant tout, aux savants : c'est une traduction du Pantchatanlra, accompagnée de notes et d'une introduction critique et historique, qui remplit le premier volume tout entier 2. De toutes les productions de l'esprit humain, ce sont probablement les fables que nous avons aujourd'hui sous la forme du Pantchatanlra qui ont eu le plus grand succès et qui se sont répandues le plus. Elles ont été traduites en Perse, transmises de là aux Arabes et aux Juifs, répandues en Europe, où elles ont été imitées dans toutes les langues et sous toutes les formes; les bouddhistes les ont portées en Chine et chez les Mongols; elles ont été adoptées par les Turcs et les Grecs, et sont devenues un bien commun à toutes les nations. La simplicité de leur forme, la facilité avec laquelle on pouvait y adapter des moralités, des conseils ou des satires calculées pour tous les degrés de l'intelligence, leur ont donné cette popularité universelle, mais les ont exposées en même temps à des changements, des remaniements et des augmentations à l'infini. Rien n'est plus facile que de les trouver et de les reconnaître partout, mais rien de plus difficile que d'en suivre la transmission. M. de
1. Légende d'ilvala et Valapi, épisode du Mahabharata, traduit pour la preuiiôre fois du sanscrit eu français par M. É. Foucaux. Paris, 1861 (lCpat;es).
2. Paulchalmilra, fiinf lUidicr indischor rabclu, MalircdionnudEr/aiiluuj,'en, ans dcin Sanscrit iibcrscl/l, mit Kinlciluiij; uud Anuierivungon von Th. IJcnfcy, '2 vol. Lcip/ig, 1859; in-8" (XLMl, (Ml et 550 pages).
Sacy eu a fait l'iiistoire en parlant de la rédaction arabe de Dimna et Kalila; aujourd'hni M. Benfey la reprend de plus haut par le Pantchatantra. Les origines d'un livre de cette nature sont nécessairement obscures, et l'absence entière de chronologie dans l'Inde ne laisse que peu d'espoir d'arriver à des dates certaines; aussi M. Benfey n'ose-tril pas en donner. Il croit pouvoir prouver que ces contes sont d'origine bouddhique, et il prouve certainement qu'ils ont été de bonne heure employés par les bouddhistes ; reste à savoir s'ils les ont inventés ou seulement adoptés. Mais aussitôt que M. Benfey touche à l'époque où l'on trouve des données historiques, il suit le développement de ces contes, leurs rédactions diverses, leurs émigrations perpétuelles, avec un soin infini et une érudition dont il me serait impossible de donner ici une idée, même approximative ; il faut lire le livre et l'étudier, si l'on s'intéresse à la curieuse histoire de cette très curieuse littérature de fables.
M. J. Muir a continué la publication de ses textes sanscrits, dont il a fait paraître deux nouveaux volumes ^ li appartient à une école, encore beaucoup trop peu nombreuse, qui sent que la réforme des esprits en Orient est impossible aussi longtemps que les superstitions et les préjugés de la multitude s'appuieront sur les convictions des classes cultivées, qui sont en possession d'un système théologique, philosophique et histori(|ue en apparence complet, et qu'ils savent défendre avec toutes les ressources de la dialectique que l'on enseigne dans leurs écoles. C'est à l'esprit des savants qu'il faut s'adresser; quand ils seront convaincus, ils transmettront la lu-
1. Original sanscrit texts on thc originandhistoryoflhe pcopleof India, 'hcir religion and iiislilutions, rollcclcd, Iranslatcd inloeiiglish, and illns- ; ilrd by remarks chicfly for tlie use nf studcnts and olliers of India by •J. Muir. Pari second : tbe transliimalaya orij;in of Ibc Hindus and llieirafiiiiity wilb tlie western brandies of llic arian rare. Londres, 18G0; in-.S^ wvi et 495 pajîcs;. l'art third. The Vedas, opinions of thcir authors and ) later indian writers, in regard to their ori^^in, inspiration and authority. Londres, 1861, in-8" (xxvn ettJK) pa^'es;.
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mière nouvelle à la masse ignorante, qui n'accepte l'enseignement que de leurs mains. M, Muir a eu l'idée de leur fournir matière à réfléchir sur les points fondamentaux de leur système; il ne les attaque pas en opposant à leur système un système étranger, qui serait repoussé pour son origine même et sans examen, mais en tirant de leur propre livre les matériaux d'une enquête à faire par eux-mêmes sur les sujets qui doivent les intéresser le plus. Il avait publié, dans son premier volume, tous les passages de leurs livres sacrés qui se rapportent à l'origine et à l'histoire des castes, parce que c'est toujours la première question qui s'élève quand il s'agit d'une innovation quelconque dans l'Inde. Dans le second volume il traite de la question de la race arienne, pour battre en brèche le préjugé des Hindous sur leur origine distincte et supérieure à celle des autres hommes, et sur la nature sacrée de la langue sanscrite. Il y montre, par l'état des langues indiennes d'aujourd'hui, qu'elles proviennent de changements graduels qu'a subis le sanscrit, et il remonte à celui-ci par le hindi, le pracrit et le pâli; il indique les nuances qui distinguent le sanscrit classique et la langue des Védas ; il prouve par les langues du midi de l'Inde et par le témoignage des Védas et des poèmes épiques, que la race hindoue est originaire des pays à l'ouest de l'Indus, et, par la comparaison des langues ariennes, qu'elle appartient à cette famille. Dans le troisième volume, il traite- de l'origine et de l'autorité des VédaSj employant la même métiiode, c'est-à-dire imprimant et commentant successivement les passages qui s'y rapportent dans les livres des sectes philosophiques, les Pouranas, les Brahmanas et les hymnes des Védas eux-mêmes. Ces volumes sont d'une incontestable utilité pour les savants en Europe, mais leur public propre, ce sont les Hindous qui ont passé par les écoles de Calcutta, de Debli, de Bénarès et de Pouna, qui y ont appris l'anglais et se sont accoutumés à nos méthodes scientifKjues. Personne ne peut dire si la terre est assez jiréparée pour le grain que M. Muir y jette, mais on ne peut que se réjouii- de voir faire une tentative pareille. La re-
naissance de l'Orienl ne peut sortir que d'essais de ce genre, et la question est uniquemeat de savoir si le temps eu est venu.
M. Roth, à Tubingue, a écrit une dissertation sur le mythe des cinq âges chez Hésiode et la doctrine indienne des quatre âges du monde*. Il démontre que ces deux croyances reposent sur une même idée fondamentale, mais qu'elles se sont développées chez les Grecs et les Hindous d'une façon tout à fait ndépendante.
M. A. Kuhn- a publié une étude bien plus détaillée sur le mythe de la découverte du feu, qu'il suit en détail dans les littératures indienne et germanique, pour montrer, par un exemple bien étudié, le fonds commun d'idées sur lesquelles ont vécu les races anciennes.
M. Goldstficker a fait reproduire un fac-similé d'un manuscrit de la bibliothèque de la Compagnie des Indes, contenant une partie d'un ancien ouvrage védique relatif aux rites, accompagné d'un commentaire'. Cet ouvrage est si rare, que M. Goldstficker a pensé qu'il fallait, avant tout, en assurer la conservation, et le seul manuscrit connu est si défectueux, qu'un fac-similé a paru le meilleur moyen de le multiplier. Le volume commence par une très longue préface, sur laquelle je reviendrai un peu plus lard.
1. Ueherden Mythnsvon den pinf }fenschenjeschleclitem bei Ilesiod, und die indische Lehre von den vier Weltaltern, vuii D'' R. Roth. Tubingue, 1860; iii-i° (33 pages).
± Die Herabktmft des Feuers und des Gottertranks, ein Beitrag zur vergleichcnden Mythologie der Intlogermancn, von A. Kuhn. Berlin, 1859; in-8n fviil, 260 pag<>s).
Manava-Kalpa-Sntra, boing a p.)rtioii or this ancieiit work on vaidik
. tDjf 'tiior wilh the Cornmcntary of Kutnarili-Swainiii; a facsimil of
Un; m:, n" 17, of the library of H. Majesty's Home Govornment ol Iiidia,
with a prefacd by Theador (ioldstiickcr. Londres, 1861 ; in-fol. ublong
(i68 et ii\ pages).
M. Aufreclit a commencé la publication du catalogue des manuscrits sanscrits * de la bibliothèque Bodléienne à Oxford, qui s'est beaucoup enrichie, dans ces dernières années, par l'achat de plusieurs manuscrits. Le premier cahier du travail de ÛI- Aufrecht contient la description détaillée de quatre cent cinquante-trois manuscrits, classés d'après les sujets ; l'auteur donne le commencement et la fm de chaque volume, les titres des chapitres, et souvent des indications plus spéciales sur le contenu. C'est un travail fait avec le plus grand soin et qui fournit au lecteur tout ce qu'il est en droit d'attendre d'un catalogue bien fait.
L'étude de l'astronomie indienne a fait depuis deux ans de très grands progrès. P<^ndant que M. Biot discutait dans le Journal des Savants^, à l'occasion de la publication du Manuel de l'astronomie indienne, par Hoisington, tout le système de cette astronomie, et démontrait qu'il reposait entièrement sur les observations faites par les Grecs avant Plolémée et sur le système des sieou chinois, que les Hindous avaient emprunté et greffé sur leur astronomie, M. Hall publiait dans l'Inde le texte complet du Surya Siddhanta ', et il paraissait en Amérique une traduction et un commentaire de ce même ouvrage classique. Cette traduction avait été faite originairement dans l'Inde par M. Burgess, et renvoyée par la Société orientale américaine à MM. Whitney et Newton, qui l'ont corrigée, et, pour ainsi dire, refaite en entier, en l'accompagnant d'un commentaire perpétuel philologique et mathématique*.,;
1. Catalogns codicum manuscriplorumposlvedicorum, quotquot in l)iblij| tlicca IJodleïunaadscrvantur, auclore Th. Aufreclit, pari. I, Oxl'ord, U iii-4° ^203 pages).
2. Eludes sur l'astronomie indienne, par M. Biot, Paris, 1859; in- (flG pages et 1 pianclie). Extrait du Journal des Savants \)our 185!).
3. The Surija Siddhanta, an ancient system of iiindii astrononiy, wiï Ilay;anallia's exposition, edited by Fitz Edward Hall and Pandit Bapu Dcva Saslria. Calcutta, 1850; in-8° (vui, 368 et 13 pages).
4. Translation of Ihe Simja Siddhanta, a tcxt bock of liindu astrononiy, with notes and an appendix by Rcv. E. Burges*, assisted by thn coniiniltcc ofpublicalion. Dans le Journal de la Société orientale américaine,
II ne paraît être resté du travail de M. Burgess qu'une introduction et un appendice, dans lequel il défend l'originalité de l'astronomie indienne, pendant que MM. Whitney et Newton prouvent dans leur commentaire que cette astronomie dérive des Grecs avant Ptolémée et ne repose pas sur des observations faites dans l'Inde. Ils sont arrivés de leur côté, et d'une manière tout à fait indépendante, aux mêmes résultats que M. Biot*, à l'exception d'un seul point, celui des Nakschatras, qu'ils ne dérivent pas, comme lui, des sieou chinois. D'un autre côté, M. Weber a repris la thèse de l'originalité de l'astronomie indienne, et a publié sur ce sujet un premier mémoire ^, dans lequel il émet des doutes sur la certitude de l'argumentation de M. Biot quand elle s'appuie sur l'histoire de rastroriomie chinoise. M. Biot a commencé à répondre à cet argument par une Histoire critique de l'astronomie chinoise'; elle n'a pas encore entièrement paru, mais elle terminera probablement ce débat, qui aura certainement été pour la science un des plus fructueux parmi ceux auxquels la littérature orientale a fourni les matériaux.
Je ne puis passer aux travaux sur la grammaire sanscrite sans dire un mot de la Grammaire comparée de M. Bopp; mais cet ouvrage est trop célèbre pour qu'il ait besoin d'autre chose que de l'indication du degré d'avancement où est parvenue la deuxième édition'. Il forme le centre d'où partent
¥ol. VI, 1, et vol. VI, 2. New-Haven, 1835 et 1860. Ce travail a aussi paru en un volume (395 pages) tiré à part du Journal et sous le même titre.
1. Voyez les articles de M. Biot, dans le Journal des Savants, en août, octobre, novembre et décembre 1860.
2. Die vedischen Sachrichlen von den Naxatras (Mondstationen), Ton A. Weber. Berlin, 1860; in-l" (.j2 pages). Tiré des .Mémoires de l'Acadénie de Berlin. Ce mémoire forme l'introduction historique du travail eiilit;r, qui n'a pas encore paru.
Voyez le Journal des Savants pour
k. Veryleichende Grammalik des sanscrit, scnd, armenisclicn, griechiseben, laleinischcn, lithauischcn, altslavischen, gothischcn und deutscbon, von F. Bupp. i" édition. Berlin 18G0; ia-8' vol. lll, part, l {Ht pages).
toutes les recherches sur cette science, aujourd'hui cultivée avec tant de zèle, et qui donne lieu à une foule de travaux spéciaux qui s'étendent sur toutes les parties de la grammaire comparée des langues ariennes. Ces travaux, qu'il faut rechercher dans les recueils périodiques allemands, sont beaucoup trop nombreux pour que je puisse songer à les annoncer en détail, mais on les trouvera dans le Journd pour la linguistique comparée de M. Kuhn% dans les Contributions à la grammaire comparée par MM. Kuhn et Schleicher-, dans l'Orient et l'Occident de M. Benfey, dont j'ai parlé plus haut, à propos des Comptes rendus de l'Académie de Vienne % et dans d'autres ouvrages. On y verra quel jour le sanscrit a jeté sur le grec, les langues italiques, celtiques, slavonnes et germaniques, et combien il en a rajeuni Tétude. Le nombre de grammaires sanscrites élémentaires qui paraissent en France prouve qu'on y comprend de plus en plus l'importance de cette langue. M. Oppert a fait paraître une grammaire à l'usage des élèves de son cours à l'Ecole des langues orientales vivantes *; M. Rodet, à Lille, a publié une grammaire abrégée, dans laquelle il se conforme, autant que la matière le permet, à l'ordre suivi dans la grammaire grecque, pour en faciliter l'étude aux membres de l'Université; enfin M.Burnouf imprime, dans ce moment, une deuxième édition de sa grammaire sanscrite en caractères latins, pour servir à ses cours, à Nancy.
M. Ropp fait paraître, on même temps, une troisième édition de sagrammaire sanscrite en allemand, en voici le titre : Kritische Grammatik der Sanskrit Spracke, in kiirzerer Fassung, von F. Bopp. Berlin, t861 ; in-S» (première moitié, idl pages).
1. Zeitschrift fur vergleichende Sprachforschung, auf dem Gebiete des deutschcii, gricchisriien und lateinisclien, heransgegebcn von A. Kuhn. vol. X. Berlin, 1860; in-S».
2. Beilràfje zur verçileichende Sprachforschung auf dem Gebiete der artschen, celtischen und slarischen Sprachen, hcrausgegehen von A. Kuhn und A. Schlei(-licr. vol. 11. l'.crlin, ISOl ; in-8".
3. Sitiuiuishrrichteder A'. A'. Académie der Wissenschaften, vol. XXV. Vienne, ISOO; in-8».
i. Grammaire sanscrite par Jules Oppert. Berlin et Paris, 1857; in-8» (vm et 234.)
Le dictionnaire sanscrit de MM. Boehtlingk et Roth, que publie l'Académie de Saint-Pétersbourg, avance régulièrement*, et la nouvelle édition de M. Wilson, dont s'est chargé M. Goldstiicker^, a atteint sa quatrième livTaison. C'est, de fait, un travail tout nouveau et sur un plan infiniment plus étendu, mais qui encore ne suffit pas aux matériaux immenses que l'auteur a accumulés. On sent que ces matériaux dépassent les limites assignées à l'ouvrage, et Ton ne peut que regretter qu'un gouvernement, ou un corps savant, ne prenne pas en main celte entreprise, pour donner à M. Goldstiicker toute facilité pour sa publication. Nous trouvons ici encore le conflit entre les deux écoles, dont l'une s'attache à la tradition, estime les travaux des grammairiens indigènes et veut qu'on les regarde toujours comme des témoins dont on ne doit s'écarter que par des raisons bien pesées, pendant que l'autre veut, avant tout, rechercher le«ens et les nuances des mots dans les ouvrages mêmes et les déduire de l'emploi qu'en ont fait les auteurs, pour retrouver ainsi l'histoire de la langue et de chaque mot dans la succession des auteurs qui s'en sont servis. M. Goldstiicker répond^ à quelques attaques auxquelles il a été exposé ; il attaque à son tour les principes et la pratique de l'école opposée, et revendique, avec beaucoup de force et un grand savoir, les droits des anciens grammairiens indiens. Il s'étend à cette occasion sur un grand nombre de points relatifs à l'histoire de la littérature védique ; il discute l'opinion de M. Max Millier sur l'époque de l'introduction de l'écriture chez les Hindous; il établit l'époque relative et l'importance de Panini, et il développe les conséquences qui en découlent pour la critique et pour le degré de
1. SamÂjn't W(/r/er6uc/j von 0. Boehllingk und R. Rotli, herausgegcl)on von dnr Kaiscriichen Académie. Saint-Pétersbourg, 1860; in-4\ vol. III, p. 1-2.
2. .4 Dictionary sanskrit and english, extended and iinproved from Ihe sL'contI édition of the dictionary of professer H. H. Wilson, with his sanction and concurrence, byTli. Goldstiicker. Berlin, 1860; in-i" (pages 241- 320.)
3. Voyez le titre plus haut. L'introduction comprend les pages 1-267.
considération que méritent les anciens commentateurs des Védas, et il montre la nécessité de les consulter. Cette discussion, qui s'élève entre les hommes les plus savants dans la matière, ne peut que tourner au profit de la science ; il faut seulement leur demander de la conduire avec le moins d'âpreté possible, pour qu'elle puisse produire tout son fruit*.
J'arrive aux travaux sur le bouddhisme, qui forment une transition naturelle de l'Inde à la Chine, car, par un effet bizarre des circonstances, les études sur cette religion tout hindoue ont passé presque entièrement entre les mains des sinologues, auxquels la quantité de traductions chinoises de livres bouddhiques donne des focilités que les indianistes ne posséderont que lorsque les sources indiennes que M. Hodgson a découvertes et les richesses du bouddhisme du midi, qui se cachent encore dans les manuscrits palis, seront accessibles. Pour les dernières, nous pouvons espérer que le zèle et le savoir de M. Grimblot, agent consulaire de France à Colombo, nous en fera jouir ; il est en admirable position pour cela, tant par ses études antérieures que par la position qu'il a su acquérir à Ceylan. En attendant, nous devons reconnaître les services que les sinologues ne cessent de rendre à celte élude, qui effraye par l'étendue des sources, par la confusion qui règne dans la chronologie, par le nombre des écoles bouddhiques et le danger dans lequel on est de prendre une [-.arlie de la doctrine pour le tout, et de travailler sur une hérésie, peut-être insignifiante, quand on croit tenir la doctrine réelle de cette religion. Tous les travaux qu'on a faits sur ce sujet étaient indispensables, et bien d'autres encore sont nécessaires et se feront certainement, car la science ne sera satisfaite que quand elle aura débrouillé ce chaos, quand elle sera remontée jusqu'aux sources les plus anciennes et aura compris entièrement ce grand mouvement religieux qui, dans ses phases va-
1. Je vois (i\u\ M. Wcber viiiitt do rôpondro ;\ M. (loldstiickc'rdans un mé^ moire fort (Hoiidii, itililulô Fraije'ùber das Zcilalli'r i/cs- l'anini, dans les /ti-J dische Sludien, vol. V, rali '.], paj^os 1-171).
riées, a tantôt vivifié, tantôt amorti l'intelligence d'une grande partie de riiumanité.
M. Barthélémy Saint-Hilaire* a réuni dans un volume les différents travaux sur le bouddhisme qu'il avait publiés pendant une série d'années dans le Journal des Savants. Il les a dépouillés de l'appareil d'érudition dont ils étaient accompagnés dans leur première forme, pour en faire un ensemble comprenant les résultats généraux sur le bouddhisme et son histoire, tels que les donne l'état actuel de la science, et pour en juger la portée religieuse, morale et philosophique. Il traite de la vie de Bouddha d'après le Lalita Vistara; de la morale et de la métaphysique, d'après les documents publiés par M. Burnouf ; du bouddhisme de l'Inde, d'après Hiouen-tsang, et de celui de Ceylan d'après le Mahavamsa et les oi)servations de M. Hardy. Son jugement sur la valeur de la doctrine est bien sévère, parce qu'il admet que le nihilisme, que nous trouvons abondamment répandu dans les sectes bouddhiques, était la doctrine de Bouddha. Il est vrai que cette manière de voir est celle de presque tous les savants qui s'occupent aujourd'hui de cette matière; mais ce dogme paraît si peu conciliable avec la doctrine morale du bouddhisme , qu'on peut toujours en appeler à de nouvelles études, à la publication d'ouvrages plus anciens et plus authentiques que ceux qui sont actuellement à notre disposition. Que des sectes postérieures aient abusé d'images et d'expressions dont s'était servi le fondateur et aient bàli sur leur interprétation des systèmes contraires à la doctrine primitive, ce n'est pas un phénomène si I, rare dans l'histoire des religions pour qu'on ne puisse s'at- Ijlendreàle retrouver dans ce cas; et il est bien plus difficile d'admettre qu'un grand homme comme Bouddha Sakyamouni lit prêché une métaphysique qui aurait contredit sa théorie le morale.
1. Le nouddhactgareligion, i^nr i. Barthélémy Sainl-Hilaire. Paris, fSfX); ,^a-8o (xxiv ol 441 p.ifrcs).
M. Wassiljew a étudié pendant son séjour de dix ans à Pékin la littérature bouddhique dans les traductions chinoises et tibétaines, et il vient de terminer le premier volume de ses recherches, qui en forme l'introduction historique *. Ce travail a été publié d'abord en russe par l'Académie de Saint- Pétersbourg, puis traduit par son ordre en allemand, pour (}u'il fût rendu plus généralement accessible. M. Wassiljew a composé son ouvrage à Pékin, d'après les sources abondantes qu'il avait à sa disposition, et sans avoir égard aux travaux des savants de l'Europe sur le même sujet. Cette méthode ajoute incontestablement à la valeur du livre, quand même elle le rendrait un peu plus incomplet , car, dans l'état actuel de cette étude, il vaut mieux chercher son chemin que de suivre la route des autres; on est sûr alors de trouver des choses nouvelles, et quand on se rencontre avec ses devanciers, on leur donne une confirmation d'autant plus efficace. Dans cette introduction, l'auteur traite de la vie de Bouddha, qu'il réduit à peu de chose, en élaguant, avec une critique peutêtre un peu sévère, ce qu'il trouve de légendaire ou d'invraisemblable a priori; ensuite il passe à la doctrine des premiers siècles du bouddhisme, puis à l'origine et au développement des doctrines mystiques, et il termine par la traduction de pièces justificatives sur la vie des mystiques et sur les sectes mystiques et philosophiques dans le bouddhisme. Son ouvrage n'embrasse pas le bouddhisme entier, mais seulement celui du Nord; il est néanmoins d'une grande valeur par la clussification de tant d'écoles, de doctrines et de livres différents, classification par laquelle l'auteur s'efforce de mettre chaque manifestation individuelle ou sectaire à sa place dans le cadre généralde l'histoire de la religion et d'indiquer par là le degré d'importance qu'elle peut avoir pour l'histoire de l'ensemble.
Enfin, M. Stanislas Julien a publié sa méthode pour lire les
\.l}ev Ihiddliismus, seine Dogmen, Geschiclite uml Lilcraliir. voii W. Was-^ siljew. Erster Tlieil : allgeineine Uebersiclit. Aus déin russischen uberscUM Saint-Pétersbourg, 1860; in-S» (xv et 381 pages). j
noms sanscrits qui se rencontrent dans les livres bouddhiques cliinois, travail annoncé depuis longtemps et attendu impatiemmerit*. La difficulté du problème gît dans la nature même des deux langues et des deux écritures. Le sanscrit est une des langues les plus riches en combinaisons de lettres pour former des syllabes, pendant que le chinois est très pauvre en sons et très riche en formes écrites pour les mêmes sons, en même temps que son écriture résiste à de nouvelles combinaisons de sons pour imiter des syllabes qui ne se trouvent pas dans son syllabaire propre. L'embarras de faire correspondre ces deux langues eût donc été fort grand, même si les Chinois avaient pris le seul moyen de le diminuer, en adoptant un syllabaire harmonique, dans lequel chaque son sanscrit aurait trouvé un seul signe chinois qui lui aurait correspondu
uventionnellement; on aurait imité ainsi assez médiocreiulmU les sons sanscrits, mais on aurait eu une règle infaillible pour se reconnaître. Au lieu de cela, les traducteurs chinois, qui avaient à rendre des mots sanscrits, ont choisi arbitrairement, dans le nombre considérable de signes qui correspondent à chaque son chinois, tantôt l'un, tantôt l'autre, pour rendre un son sanscrit; de plus, ils ont appliqué le même signe chinois à plusieurs sons sanscrits, et ils ont même souvent choisi des signes chinois dont la prononciation paraît très éloignée du son sanscrit qu'il devait rendre. Je reviendrai plus tard sur cette dernière complication, qui, telle qu'elle se présentait, était en apparence un obstacle invincible au rétablissement, du mot primitif. Dans cet état de choses, on parvenait bien en Europe à identifier un certain nombre de mots mscritsk, mais on n'avait aucune règle, et, dans une grande
trtie des cas, la divination la plus sagace ne pouvait produire ; i'un résultat incertain. Les Chinois avaient publié quelques alj>habets harmoniques, mais ils étaient très insuffisants, parce qu'ils ne contenaient que les lettres de l'alphabet sans-
" tliode pour déchiffrer et Iraiitcrire les noms samcrits qui se ren- ' dans les livres chinois, pAT îil. Stanislas Julien. Paris, 1861; in-S"
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crit et non pas les syllabes composées, qui, précisément, formaient la difficulté. Heureusement les traducteurs chinois de livres bouddhistes avaient l'habitude de donner en général, à côté de la transcription chinoise d'un mot sanscrit, la traduction de ce mot, et M. Julien y vit le moyen unique de s'y reconnaître. Il tira des ouvrages chinois plusieurs milliers de mots sanscrits, transcrits et traduits en chinois, reconstitua le mot sanscrit d'après le sens, et analysa alors la transcription pour se rendre compte de la manière dont les Chinois avaient rendu les sons. Il a dû souvent se tromper dans la première reconstitution du mot sanscrit d'après la traduction, mais comme la plupart de ces mots sont des noms propres et des termes techniques, qui étaient d'un emploi fréquent dans les textes bouddhiques sanscrits, il a pu former, à force de travail, une liste considérable de mots dont la lecture était certaine et dont la transcription donnait alors le moyen de rectifier ceux qui pouvaient laisser des doutes. Il est parvenu ainsi à former, par un travail dont on peut à peine se faire une idée, un vocabulaire chinois avec l'emploi de chaque signe dans les transcriptions du sanscrit, vocabulaire qu'il a porté à deux mille trois cents syllabes. Il est probable qu'il n'aura pas épuisé le nombre des signes employés par tous les traducteurs chinois, et que sa liste sera complétée, par lui ou par d'autres, pour des emplois plus rares de signes chinois; mais elle n'en est pas moins suffisante pour rétablir avec certitude tous les mots sanscrits dont on trouvera la transcription et la traduction, et avec probabilité, ceux dont on ne trouvera que la transcription. Il y a un point qui peut étonner dans les listes de M. Julien r c'est qu'un certain nombre de signes chinois sont employés dans les transcriptions pour exprimer des sons sensiblement différents de leur prononciation en chinois. En cherchant la solution de celte difficulté, on pense naturellement qu'elle doit se trouver dans l'histoire d'une des deux langues, et, le chinois se prêtant plus facilement aux changements de prononciation, on est porté à lui attribuer ces changements. On peut espérer que l'élude des poésies do l'époque où les traductions
ont été faites, ou des indications dans les dictionnaires sur le changement des prononciations, fourniront des renseignements suffisants; mais il paraît qu'il y a une ressource plus sûre et plus prompte. Vous avez pu entendre M. de Rosny, dans une de vos séances hebdomadaires, établir la thèse que la prononciation japonaise des signes chinois correspondait avec celle que les traducteurs bouddhistes employaient, et, comme l'introduction du chinois au Japon date à peu près de la même époque, on peut être convaincu que ce fait, s'il e?t bien établi, contient la solution de la difficulté. La même idée a frappé M. Pauiliier, comme vous le verrez dans un rapport qu'il a fait à la Société asiatique et qui va paraître dans notre Journal. Ce supplément d'information va donc corroborer l'exactitude des observations de M. Julien, en donnant la raison d'un phénomène qui pouvait embarrasser le lecteur. Il est probable qu'on trouvera dans l'application d'autres difficultés, parce que cette multitude de traducteurs aura suivi parfois des voies nouvelles ou se sera permis des irrégularités ; on aura d'autres mécomptes, mais il n'en est pas moins certain que la littérature bouddhique-chinoise peut être abordée aujourd'hui avec plus de sécurité et est accessible à l'étude avec infiniment plus de facilité qu'avant ces découvertes de M. Julien.
J'ai peu de renseignements à donner sur les travaux dont la littérature chinoise peut avoir été l'objet depuis deux ans, 11 est probable que l'état de guerre n'a pas été favorable aux éludes des Européens en Chine, qui, d'ailleurs, ne nous arrivent qu'accidentellement, car on n'a pu, jusqu'à présent, amener les sociétés littéraires de Hong-Kong et de Shanghaï à faire des dépôts de leurs journaux en Europe, et il m'a été im- H possible dt! me procurer un seul numéro de leurs publications. *' Celle indiiférence est inexplicable dans un temps où les comiimnirations sont si rapides et où les événements qui pressent la Chine doivent donner en Europe de l'intérêt à tout ce qu nous éclaire sur ce pays.
M. Stanislas Julien a publié, sous le titre des Deux jeunes
filles lettrées^, la traduction d'un roman qui fait, depuis deux siècles, les délices des âmes délicates en Chine et qui est un des dix romans classiques que les Chinois regardent comme des chefs-d'œuvre, et dont la plus grande partie est aujourd'hui accessible aux lecteurs européens dans des traductions anglaises ou françaises. M, Julien, à qui l'avancement des études chinoises tient à cœur avant tout, a voulu donner une traduction de ce livre, et ce qui a déterminé son choix, c'est que le style ordinaire des romans y est interrompu par de nombreux morceaux en vers, qui ne sont pas des hors-d'œuvre et des ornements, mais qui se lient intimement à l'action du roman, et dont la traduction et l'interprétation exactes étaient difficiles. Ce sont, en effet, les productions les plus raffinées du temps le plus raffiné de la littérature, de véritables bulles de savon, légères, impalpables, pleines d'allusions insaisissables, mais qui font le charme de ces petits chefs-d'œuvre tant admirés en Chine. On peut traduire ces choses, on ne peut pas les rendre ; on peut les commenter, montrer les allusions, nous faire entrevoir le genre de leur mérite, mais à peine le faire sentir, et c'est ce qu'a fait M. Julien, avec beaucoup de peines et de recherches, donnant ainsi aux étudiants un exemple de la manière dont il faut s'y prendre pour vaincre les difficultés de la langue. D'autres lecteurs profiteront de ce travail; ils y chercheront et y verront un tableau de mœurs infinimentcurieux.il y a des personnes qui trouvent ce roman et les mœurs qu'il peint parfaitement insipides, et je m'étonne de cette impression, car ce livre m'a paru plein de charme et d'enseignements, non pas par les événements qui en forment la trame, car ils s'approchent, je crois, de la limite de l'impossible, même en Chine, mais par la grâce parfaite du récit, par la peinture de la société lettrée, par les sentiments qu'on y rencontre comme mobiles de l'ambition des hommes, parTm-pres-
I. IHmj-chaii-ling-ijen. Les deux jeunes filles lellrées, roman cliinois traduit par Stanislas Julien. Paris, 1861); "1 vol. in-8<» (xvni, 30t cl 330 pages).
sion naïvft de l'admiration pour le talent littéraire, qui fait la gloire et la faiblesse de la Chine. Le culte exclusif du talent et du savoir, qui forme en Chine l'idéal national, est certainement le trait qui honore le plus sa civilisation, quand on le compare à 1" estime qu'on accorde dans d'autres pays au rang héréditaire ou à l'argent; mais malheureusement les Chinois ont appliqué au savoir une mesure factice et infiniment trop restreinte, en le faisant consister exclusivement dans l'étude de leur propre littérature. Leur réclusion du reste du monde les a entraînés là, et leur grande faute a été d'exclure la science et de n'honorer que les lettres ; le résultat a été pour eux, comme il l'a été pour les peuples musulmans, un appauvrissement et un amollissement de l'esprit, dont ils portent aujourd'hui la peine dans leur rude contact avec l'Europe.
C'est d'autant plus à regretter que les Chinois ont montré une aptitude singulière pour les mathématiques, et que sans aucun doute les sciences naturelles auraient fleuri également, si cet amour exclusif des lettres ne les avait fait négliger. M. Wylie, à Shanghaï, s'est mis en communication avec les mathématiciens du pays et travaille avec eux, et c'est par lui que nous recevons de temps en temps quelques données sur l'histoire, mal connue, des mathématiques chinoises anciennes et modernes. Il a trouvé une école de mathématiciens, qui, depuis l'invasion des Mantchous, s'est tenue éloignée des affaires et a refusé d'adopter les méthodes importées par les jésuites; elle a travaillé sur son vieux fonds de savoir, le perfectionnant par des méthodes à elle et restant quelquefois en arrière des découvertes européennes, quelquefois les devançant. Une autre école a accepté l'enseignement des jésuites, mais a cherché depuis à le perfectionner par son propre travail et avec une certaine jalousie nationale contre les étrangers. Je vois dans une notice surdes ouvrages chinois tout récents, que M. Wylie a insérée dans unjournal à Shanghaï, que le libraire
;<ii public un ouvrage ou se trouve une méthode nouvelle en '>tiinepour calculer les logarithmes, dit dans une note que, c si
ce livre arrive à la connaissance des disciples de Napier, ils gémiront de n'avoir pas fait cette découverte ». On lit dans une autre notice, que M. Wylie a mise à la tête de sa traduction chinoise de l'algèbre de Moran % qu'en algèbre les Chinois avaient été en avance sur nous pendant plusieurs siècles et jusqu'aux quarante dernières années, mais que leur notation était plus incommode que la nôtre. C'est pour leur enseigner celle-ci qu'il a publié sa traduction de Morgan, et il ne doute pas que ce nouvel instrument ne devienne l'objet de l'examen le plus sérieux de la part des mathématiciens indigènes. Il a publié de même une traduction de l'astronomie d'HerscheP, pour faire connaître aux Chinois l'état actuel de cette science en Europe. Ces ouvrages appartiennent à une série dont une partie a été imprimée par des Européens à l'aide d'une souscription, et l'autre partie par des mathématiciens chinois, à leurs fraisa C'est une association qui fait honneur aux deux parties. Déjà, en 1854, M. Muirhead avait publié, à Shanghaï, un manuel de géographie physique et politique en chinois, en deux volumes avec des cartes : ce livre a eu un très grand succès en Chine. En 1858, M. Williamson a fait imprimer des éléments de botanique et de physiologie végétale, qui se sont répandus rapidement dans l'empire et ont été traduits et réimprimés au Japon. Ce sont là des tentatives vraiment civilisatrices, qui, si elles étaient plus nombreuses et s'étendaient à un plus grand nombre d'hommes el de choses, seraient plus propres à faire de l'impression sur l'esprit des Chinois que l'incendie de tous leurs palais.
1. Tài-sou~hio, Shanghaï, 1859; in-8». Ce volume est imprimé sur papier de Chine, mais avec des types en miUaf. Il a environ 4-00 pages, d'une impression serrée et remplie de formules algébriques. L'édition, à cinq cents ex(!mphuros, n'a coùtéque tlOtaols d'argent.
2. UerscheVs outlines o/'as/ronomy, Sliangh:iï, 185!) ;^3 vol. in-8". Ces trois volumes sont imprimés eu beaux caractères ciiinois, sur blocs de bois, avec quelques planclics gravées en cuivre ; l'ouvrage forme 1,000 à 1,100 pages; l'édition, à mille exemplaires, a coûté C22 taels d'argent.
3. Ainsi la traduction des livres VII-XV d'Eudide, par M. Wylie, a été imprimée, en 1857, aux frais de Hang-ying-pc, licencié à Soung- Kiaiig.
M. Pauthier, de son côté, tâche d'éclairer l'Europe sur les idées des Chinois et de nous expliquer leurs principes et leurs préjugés pour leur gagner quelques sympathies, s'attachant à démontrer qu'il existe au-dessous de ce gouvernement débile une opinion nationale que blessent les concessions qu'il est obligé de faire, de sorte qu'il y a des exigences auxquelles l'Europe doit renoncer, parce que la Chine ne saurait s'y soumettre. M. Pauthier a publié, d'après les documents chinois officiels, le cérémonial de la réception des ambassadeurs étrangers * ; il a donné la traduction d'un décret de deux vice-rois chinois, annonçant au peuple l'édit de tolérance de la religion chrétienne-; enfin il a traduit une pièce curieuse, la remontrance d'un lettré à l'empereur actuel sur sa mauvaise administration et sur les conséquences déplorables qu'elle a produites. Il donne cette pièce " comme un exemple de la manière dont l'opinion publique sait se faire entendre en Chine en dehors de toute hiérarchie administrative, même en dehors des censeurs officiels, dont le devoir propre est de représenter auprès de l'empereur cette opinion, devoir qu'ils ont rempli souvent bien courageusement, mais auquel ils ne suffisent pas dans les grandes crises de l'empire. M. Pfitzmaier, à Vienne*, a publié de son côté la traduction de plusieurs pièces analogues, remontant auii" siècle avant notre ère, pièces qui contiennent des remontrances très fortes adressées par des particuliers aux empereurs, et qui ont été conservées dans les
1. Histoire des relations politiques de la Chine avec les puissances occil'iilales, suivie du cérémonial observé à la cour de Péking pour la récep-
111 (tes ambassadeurs, Irarluite pour la première fois dans une langue 'rantîère par G. l>autliior. Paris, 1859; in-S» (xx-23'J pages).
- Proclamations du mandarin Ye et du vice-roi IIo, ordonnant la li-
rté du culte catholique en Chine, traduites sur les originaux chinois par
. Paiithi.*r. Paris, 1860; in-8' (12pag.^s).
:'. Vi'moire secret adressé à l'empereur llien-Foung, arluclleaieiit régnant, li'ltré chinois, sur la conduite à suivre avec les puissances euro- ^, traduit du chinois par <;. Pauthier. Paris, ISW; in-8<» I.1-2 pagesj.
4. Worte des Tadels in dem Reiche der lïan, von Dr. A. Plitzmaier. Dans les Comptes rendus de l'Académie de Vienne, volume XXXV, caliiers ; .;t 4. Vienne, 1860; in-8*.
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livres des historiens officiels; elles prouvent que cette habitude d'opposition privée date des temps les plus anciens, qu'elle a été respectée par le pouvoir et regardée comme le droit constitutionnel du peuple en Chine.
M. Wade, secrétaire chinois du gouvernement anglais à Hong-kong, a publié un manuel du dialecte de Pékin pour les Jeunes de langue anglais en Chinée Le dialecte et la prononciation de Pékin prenant de plus en plus le dessus en Chine, surtout parmi les employés du gouvernement, M. Wade a pensé que les élèves consuls devaient avant tout s'y accoutumer, et a composé cet ouvrage d'exercices de différentes espèces et d'un vocabulaire des prononciations de Pékin, arrangé alphabétiquement et d'après les quatre tons. M. Wade s'excuse de la hâte avec laquelle le livre a été exécuté ; il paraît pourtant assez bien calculé pour son but ; mais il n'offre pas à l'étudiant, en Europe, des ressources pour apprendre la langue, car son usage suppose nécessairement la présence d'un maître chinois.
Les travaux sur la littérature chinoise m'amènent naturellement à ceux qui ont été faits sur le Japon, et qui, sans aucun doute, formeront d'année en année un contingent plus considérable dans la Httérature orientale en Europe, parce que les communications suivies auxquelles les Japonais se sont vus forcés d'admettre les étrangers appellent nécessairement l'intérêt et l'activité sur cette branche presque intacte des lettres orientales. Ce n'est pas qu'on n'ait pas beaucoup écrit sur le Japon, comme on peut aisément s'en convaincre par la bibliographie des ouvrages (jui ont été publiés sur ce pays, rédigée par M. Léon Pages ^ L'auteur, qui se prépare à écrire une his-
\. Theflsm Cliing Lu, or book of experimeiils, beiii^ç tlie firstof a série* of contributions to tho study of Chinosc, by Thomas Francis Wado. Hong- Kong, 1851); iii-rol. en trois parties (vni, M, 81, iv ot 8-i pages).
2. Bibliographie japonaise, ou catalogue des ouvrages relatifs au Japos qui ont été publii'îs deiiuis le xv° siècle jusciu'à nos jours, rédigé piP' M. Léon l'agès. Paris. 1 8')9 ; in-l» (li et OU pages).
toire détaillée du Japon, a voulu se rendre compte de toutes les sources qui étaient à sa disposition, et il rend service à la science en publiant cette liste, faite au prix de grandes recherches et de voyages, et aussi complète qu'on peut l'espérer en pareille matière. 11 est vrai que la plus grande partie de ces ouvrages et opuscules se rapporte aux affaires des anciennes missions catholiques au Japon, et a par conséquent perdu beaucoup de son intérêt pour nous, outre qu'on ne peut s'en servir qu'avec une certaine précaution, quand il s'agit d'en tirer des matériaux pour l'histoire du Japon; mais il y en a quelques-uns qui ont été écrits par des hommes moins préoccupés, et dont le but était uniquement de nous rapporter ce qu'ils avaient vu dans le pays. Aujourd'hui nous ne manquerons pas de rapports sur tous les sujets qui peuvent nous intéresser dans le Japon; mais la première chose pour l'étudier est évidemment d'en apprendre la langue, et beaucoup d'hommes s'y préparent.
Pour les y aider, M. Pages a entrepris la traduction* de la grammaire japonaise publiée en hollandais par MM. Donker Curlius et Hoffmann. Ce travail avait été fait au .lapon par M. Donker Gurtius, soumis par le gouvernement hollandais à M. Hoffmann, qui est la première autorité pour cette langue en Europe, et publié parlui avec beaucoup d'additions, qui souvent étaient assez peu en harmonie avec le fond de l'ouvrage. M. Pages s'est efforcé de donner plus d'unité à ce livre et l'a fait avec beaucoup de ménagements et, je crois, un bon-résultat pour le lecteur. \\ annonce de plus une reproduction en français* du
I 4. Essai de grammaire japonaùe, composé par .M. J. H. Donker Curtius,
enrichi d'éclaircissements et d'additions nomlircuscs |iar M. J. Hoffmann,
Ipablié (Il 1857, à I-oyile, traduit du hollandais, avec de nouvelles notes ex-
i's grammaires des l»P. Rodrigucz et Collado, par Léon Pagres. l»a-
; : in-8"(xvet tll).
■r. !.• prosjtfrtus, qiii pirte le titre snivanl : Diclionuairejapouais-
pnhlié par Léon l'agès, contenant, 1» la transcription des mois et
.., ... < japonais; i' les caractères japonais; S" l'interprétation, d'après le
tioniiaire japon«ii>>portui;ais,composé par les niissiounaire^s de la compagnie
dictionnaire japonais-portugais public par les Jésuites àNangasaki en 1603, ouvrage qui ne s'est conservé qu'en un très petit nombre d'exemplaires. Les Jésuites n'avaient donné les mots japonais qu'en transcription latine ; M. Pages se propose de rétablir les mots japonais en caractère katakana, et de rendre en français les explications fournies en portugais par les auteurs.
Les Japonais eux-mêmes, qui sont un peuple très intelligent, tâchent de faciliter leurs communications avec les Européens par des secours littéraires. Jusqu'ici ils n'avaient étudié que le hollandais ; mais aujourd'hui ils se préparent à apprendre l'anglais. Ils ont imprimé à Yeddo le vocabulaire anglo-japonais et japonais-anglais que M. Medhurst avait publié à Batavia, et un Japonais a composé, pour les besoins des marchands, un manuel anglais-japonais, qu'il a fait imprimer en 1859. Ce manuel a été republié en japonais-hollandais et anglais à Leyde, par M. Hoffmann, sous le titre de Dialogues de racheleur et du vendeur^. Dans tous ces ouvrages élémentaires, on se sert nécessairement du caractère japonais katakana, parce qu'il est distinct et facile à lire; mais les Japonais ne s'en servent pas dans l'impression ordinaire, qui se fait toujours en caractères firakana, qu'il est indispensable d'apprendre aussitôt qu'on veut passer de l'étude des éléments de la langue à celle des livres. M. de Rosny, dans sa grammaire japonaise, a été le premier à analyser ce caractère, qui est cursif, et où les syllabes et les mots sont liés ensemble, de sorte qu'il exige beaucoup d'habitude pour être lu avec une certaine assnrance.il a publié, plus lard, en Ilollaiule, un manuel de celle lecture-; mais, par des raisons que j'ignore, le libraire
(h; Jésus; pour puraUrccn (juatro livrnisous d'cnvirou 200 iiajçes cliacune, à Paris, cliez Rciijauiiu Duprat. (Le prospectus est accompaj^né d'uns|>écinieu (le I! jta^es.)
I. ShoppitKj-dialofiucs iu dutcli, onglish and japauesc, publislied liv I lloirmaiin. La Haye, 18(51 ; iu-8" oblon^; (xni et It pajçes).
"1. Manuel de la lecture japonaise, à, l'usage des voyageurs et des pci-
ANNÉE i 860-1861. 405
ne l'a pas mis en vente et M. de Rosny eu est réduit à eu publier une autre édition à Paris. Cependant, comme le japonais s'est incorporé une infinité de mots chinois, qui, écrits en chinois carré, produiraient une grande disparate dans les livres japonais, on a adopté pour les mots chinois aussi une écriture cursive, le tsao, qui réduit les traits plus ou moins nombreux du signe chinois en un seul trait arrondi, qui représente vaguement la forme originaire du signe. Pour lever cette nouvelle difficulté, deux élèves de M. Hoffmann, MM. de Saint-Aulaire et W Groeneveldt, viennent de faire paraître un manuel de l'écriture chinoise cursive, telle qu'elle est employée au Japon. Les auteurs ont pris les formes dans des dictionnaires populaires japonais, les ont accompagnées des formes chinoises réguUères, et les ont classées en deux séries, l'une d'après le nombre des traits chinois, l'autre d'après l'aspect que donne à chaque signe le pinceau des Japonais '. On s'orientera avec plus ou moins de facilité dans cette écriture, selon que Ton a fait des études plus ou moins solides en chinois, études indispensables à ceux qui veulent acquérir une conuaissance profonde de hi langue et de la littérature du Japon.
Je termine ici cette liste, sans pouvoir l'achever, même en tant que j'ai eu connaissance des ouvrages relatifs à la littérature orientale qui ont paru depuis deux ans, car j'avais préparé un certain nombre de notes sur des livres qui traitent des langues tartares et sibériennes, et de celles des îles du grand Arcliipel; mais le temps me manque. Il me manque encore pour autre chose. Mon intention avait été de vous soumettre quelques considérations sur la position et le rôle des sociétés asiatiques. Il s'est passé maintenant un temps suf-
sonnes qui veulent s'occuper de l'étude du jiiponais, par Léo» de Rosny. Aoislcrdain, 18'>'J; in-8* (80 pages).
1. A Mantiel ofcliinese ruiming-hand writing, espccially as it is usod in lapan, compilcd from original sources l»y ]\. J. de Saiiil-Aulairc and W. P. Groeneveldt. Amsterdam, 1861; in-i-» (iv-113et 60 pages lithographiéesj.
fisant depuis l'établissement des sociétés scientifiques libres, et elles ont fait, en différents sens, des expériences assez variées pour que l'on puisse, mieux qu'à l'époque de leur fondation, se rendre compte de ce qu'elles peuvent entreprendre et de ce qui ne convient pas à leur nature, de manière à en tirer quelques règles générales sur la direction qu'elles doivent prendre pour rendre la plus grande somme de services possible et pour éviter des pertes de force par des essais infructueux. Mais ce rapport, tout incomplet qu'il est, a pris une étendue beaucoup trop grande pour que je puisse entamer un sujet nouveau ; il ne me reste donc qu'à souhaiter aux sociétés asiatiques de devenir des centres de plus en plus actifs de tous les travaux qui sont destinés à faire connaître l'Asie et à fournir à l'Europe, par cette instruction, les moyens d'exercer sur l'Orient une influence plus douce et plus bienfaisante qu'elle n'a fait jusqu'ici, et qu'elle ne fait aujourd'hui même.
Je ne suis heureusement pas chargé de faire l'histoire des rapports que l'Europe a eus avec l'Asie pendant ces dernières années; mais le premier coup d'œil sur les faits qui se sont passés montre avec quelle violence l'Europe brise les obstacles qu'elle a créés, pour la plupart, elle-même, par une connaissance insuffisante des pays sur lesquels elle agit, et par la présomption d'une civilisation plus avancée à qui tout doit céder, quoiqu'elle ne se montre pas toujours, dans ces conllits, sous un jour favorable. L'Europe ne connaît pas l'Asie et est impitoyable envers des populations arriérées et réputées barbares, parce qu'elles sont dans l'état où nous étions il y a peu do siècles encore. On ne leur donne pas notre civilisation, mais on détruit celle qu'elles avaient; tous les jours l'Orient devient plus faible sous ce contact rude et injuste; il perd toute confiance en lui-même et méprise, sans pouvoir le remplacer par autre chose, ce qui avait fait sa force et sa dignité. Les nations orientales ne manquent ni de génie naturel, ni d'instinct de civilisation, ni de culture; elles sont, je crois, sous quelques rapports mieux douées ou plus développées que nous;
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mais, peadaiit de longs siècles d'isolement ou d'hostilité, elles ont créé, chacune pour elle-même, des habitudes d'esprit qui ont été consacrées par les lois et les croyances, et qui forment des barrières étroites dans lesquelles la vie étouffe : c'est, en Chine, la culture exclusive des belles-lettres; dans l'Inde, le système des castes; dans les pays musulmans, la combinaison d'une philosophie scolastique avec la théologie, qui ont ôlé aux esprits leur libre essor. Il n'en était pas autrement en Europe dans le moyen âge, et nous n'avons acquis le libre usage de nos facultés que depuis que la science a brisé, au xvi"^ siècle, les habitudes d'esprit qui nous paralysaient.
On a voulu réveiller l'Orient par la religion, mais les résults n'ont pas été en proportion des efforts, qui ont été faits ■néreusement et avec une persévérance ren^arquable. Je ne puis m'élendre sur les raisons d'un phénomène auquel on !ie devait pas s'attendre, mais il y en a une qui est évidente, !• est que l'ignorance est le plus solide appui d'une croyance fausse. Le moyen qui a réussi en Europe sera aussi le seul efficace en Orient: c'est la science. Elle prouverait aux Chinois qu'il y a des choses plus importantes à étudier que les lettres, telles qu'ils les conçoivent; aux Hindous, que leur superstition de castes repose sur les erreurs les plus grossières; et aux musulmans, que la dialectique n'est qu'un moyen très humble et non pas la substance de la culture de l'esprit, et que la vérité est tout à fait en dehors du cercle restreint des subtilités de leurs écoles. Alors, et alors seulement, ces nations se réformeraient d'elles-mêmes et acquerraient le mouvement et la liberté d'esprit qui leur manquent aujourd'hui. L'Europe a fait quelques tentatives pour leur ouvrir cette route. Quand on a fondé le collège d'Elphinstone à Bombay pour l'éducation des jeunes gens des hautes classes parmi les indigènes de toute race; quand on a réformé les écoles de Dehli, de Bénarès, de Calcutta et de Pouna, pour y introduire les sciences de l'Europe; quand les missionnaires de Colombo ont enseigné l'astronomie à la jeunesse bouddhiste
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de Ceylan; quand ceux de Shanghaï ont enseigné la médecine aux étudiants chinois; quand ils ont travaillé avec les mathématiciens les plus savants du pays pour répandre les traités scientifiques les plus parfaits, on est entré dans la vraie voie. Je pourrais citer bien d'autres efforts du même genre, mais ils sont encore isolés et intermittents, et pendant ce temps les violences de l'Europe affaiblissent les gouvernements d'Orient, détruisent les ressources des pays, et les rejettent dans la pauvreté et la barbarie. Il faut donc travailler à éclairer l'Flurope, à l'intéresser aux choses de l'Orient, et à créer une opinion publique qui ne permette pas qu'on oublie que la civilisation est aussi une noblesse qui oblige.
XXI
Messieurs,
La séance qui nous réunit aujourd'hui forme le quarantième anniversaire de la fondation de la Société, et nous pouvons à bon droit nous féliciter de la durée d'une œuvre qui a survécu à presque toute la génération qui l'a vue naître. Fondée pendant une époque littéraire infiniment plus brillante et plus confiante en elle-même que la nôtre, et par une réunion incomparable de savants qui rendait alors Paris le centre incontestable et incontesté des études orientales, soutenue, malgré une certaine défaveur du Gouvernement, par tout ce qu'il y avait de plus cultivé et de plus élevé dans la société française, elle pouvait se croire appelée à une carrière plus brillante que celle qu'elle a parcourue, mais elle pouvait à peine l'espérer aussi durable. On n'avait alors en France aucune expérience de ce qu'on pouvait raisonnablement attendre d'une société savante libre; on n'avait devant les yeux que les Académies officielles, soutenues par l'Etat, et nos règlements portent bien des traces de l'influence que leur exemple exerlit sur l'esprit des fondateurs. Mais on dut bientôt se con- •aincre que ce que pouvait faire l'État était d'un côté plus
et de l'autre moins que ce qui devait être l'ambition d'une société libre. On se tournait alors vers l'exemple des sociétés anglaises, qui, sans aucun secours de l'État, parviennent à un haut degré dft prospérité, parce que les. hommes du monde, dans ce pays, tiennent à honneur d'être membres d'une ou de plusieurs de ces associations scientifiques, et de servir ainsi de soutiens à des études auxquelles, souvent, ils ne peuvent pas contribuer par leurs propres travaux.
Mais les nombreuses sociétés libres qui, à notre exemple, se sont formées sur le continent depuis quarante ans, et qui embrassent toutes les branches des connaissances humaines, ont bientôt trouvé que l'appui des gens du monde ne leur était prêté que faiblement et temporairement, et elles ont dû chercher une compensation dans le nombre plus grand d'hommes spéciaux qui se sont rattachés à elles, et en partie dans les secours que quelques gouvernements leur accordent, quoique en général avec parcimonie. Ces circonstances ont été après tout, je crois, plutôt favorables à la science, en forçant la société à se borner au but essentiel de leur fondation, à renoncer à toutes les parties de leur programme qui n'étaient que d'agrément et de luxe, à simplifier leur administration, ;i concentrer toutes leurs ressources sur la publication des travaux de leurs membres et à ne sacrifier en rien le caractère sévère de ces travaux aux exigences de la popularité. Toutes, après des expériences variées, ont été ramenées à cette voie par une nécessité commune ; et nous aussi nous avons suivi cette marche et nous sommes arrivés au moment actuel, non seulement sans perdre de nos forces, mais avec un accroissement de nos ressources presque continu, bien que lent.
La Société a publié jusqu'ici quatre-vingts volumes de son Journal, dix-sept volumes d'ouvrages divers et cinq volumes de la Collection d'auteurs orientaux; ajoutons que les ouvrages qui doivent entrer dans cette dernière collection, et dont l'impression est décidée et l'exécution commencée, forment envi-
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ron douze volumes. La Société peut montrer ces résultats avec un juste orgueil; ils donnent la preuve qu'elle a constamment soutenu en France les travaux sur l'Orient, et qu'elle a eu sa part dans le renouvellement de toutes les études asiatiques qui sont une des gloires scientifiques de notre époque.
Il n'y a aucune raison de craindre que la Société ne puisse continuer ses travaux dans la même mesure ; mais il ne faut pas se déguiser que notre lâche s'agrandit plus vite que nos ressources et notre nombre, que nous sommes, au fond, loin de suffire aux besoins de la littérature orientale en France, et que nous avons besoin d'aide et d'efforts pour satisfaire aux exigences de la position que nous avons prise. Je reviendrai en quelques mots sur ce sujet, après avoir parlé d'abord de l'objet propre de cette séance, le compte rendu des affaires de la Société depuis notre dernière réunion annuelle.
La Société a fait, pendant celte année, quelques pertes regrettables parmi les plus anciens de ses membres et de ses associés étrangers. M. Freytag a été, dès l'origine, un de nos associés étrangers. Il était né à Kônigsberg, et vint à Paris, en 1815, comme aumônier d'un régiment prussien. Il resta ici pour suivre les cours de M. de Sacy jusqu'en 1818, quand il fut nommé professeur à Bonn. Dès ce moment, il se dévoua entièrement à l'enseignement de l'arabe et à l'introduction des méthodes rigoureuses de M. de Sacy dans les universités allemandes, où, à cette époque, l'enseignement oriental était généralement assez faible. Il était essentiellement homme d'école, n'ayant aucun besoin de popularité, préférant écrire ses ouvrages en latin et s'occupaut des historiens et «les poètes arabes, surtout sous le rapport des matériaux qu'ils peuvent fournir pour une plus complète connaissance de la langue. Il était dans son vrai rôle, et par ses cours et ses écrits il a rendu au savoir en Allemagne des services plus réels que s'il avait ambitionné les gloires do la littérature ou de l'histoire. Chacun de nous connaît ses publications, et il y en a peu parmi nous
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qui ne se servent plus ou moins souvent de ses principaux ouvrages, de son édition des Proverbes de Meïdani, de son Hamasa et de son édition du Dictionnaire de Golius, qui, malgré bien des imperfections, a été un des moyens les plus puissants de répandre, de notre temps, l'étude de l'arabe. M. Freytag a continué, presque jusqu'à sa mort, à remplir la tâche qu'il s'était proposée, et l'on peut dire de lui qu'il a tiré de sa vie pour l'avancement de la science tout le parti que lui permettaient la nature de son esprit et la mesure de son talent.
Je dois encore dire quelques mots d'un autre des plus anciens membres de la Société, que nous avons perdu plus récemment encore que M. Freytag, et qui était, sous bien des rapports, aussi différent de lui que possible; c'est M. le baron d'Eckslein, que vous avez tous connu et qui était lié avec beaucoup d'entre nous par une ancienne confraternité d'études. J'ai beaucoup connu M. d'Eckstein ; mais, comme il parlait rarement de lui-même, je ne possède pas de données bien positives sur sa vie assez agitée, et je ne désire pas me faire l'écho de rumeurs piquantes sur son origine et sa jeunesse, dont je ne pourrais garantir l'authenticité. Voici ce qu'il y a de certain. Il était né en Danemarck, et avait étudié daus plusieurs universités allemandes. Il s'enrôla parmi les volontaires de Lutzow, et, après la dissolution de ce corps, entra dans l'année hollandaise qu'on reconstituait alors ; il vint à Paris, en 1817, sur l'invitation de Louis XVIII, y fut employé dans la politique et exerça pendant quelque temps, par suite de circonstances fortuites, une influence peu apparente, mais assez considérable. Toutefois ce n'était pas là sa vie réelle; son goût et sa vocation étaient les lettres et surtout l'histoire des origines delà civilisation, dont il n'abandonna jamais l'étude, même dans les temps où la politique l'occupait le plus, et qui devint, pendant les trente dernières années de sa vie, son unique préoccupation. Il avait compris de bonne heure que la connaissance du sanscrit lui était indispensable; il se
jela dans celle étude avec la plus grande ardeur, et les Yédas et surtout le Mahabharat n'ont certainement pas eu de lecteur plus assidu que M. d'Eckstein pendant les vingt-cinq dernières années de sa vie. Il y a huit ou dix ans, atteint d'une maladie qu'on croyait mortelle, il se fit transporter dans la maison des Frères Saint-Jean de Dieu; je l'y vis et n'oublierai jamais le spectacle de cet homme, en apparence mourant, assis dans un lit couvert de gros volumes du Mahabharat, de dictionnaires, et faisant des extraits destinés à servir à son grand ouvrage sur l'Inde ancienne, qui devait contenir le résultat de toutes ses études. Les Frères observaient leur malade avec un respectueux étonnement et l'entouraient de soins si tendres qu'il ne quitta plus leur maison et y mourut au commencement de cette année. Celait un esprit ardent, généreux, ouvert à beau coup d'idées et d'une curiosité infatigable; mais il était dépourvu de critique et n'avait jamais appris à donner à sa pensée la forme et la clarté qui attachent les lecteurs.
La tradition antique avait pour lui un attrait invincible ; il la suivait sous toutes ses formes, dans la mythologie, dans les poésies primitives, dans toutes les traces qu'elle a laissées dans l'histoire, et il combinait ces indices sous mille aspects pour reconstituer un tableau des temps primitifs. Il attachait la plus grande importance à ce travail, étant convaincu que, si l'on parvenait à bien comprendre les premiers développements de la nature humaine, on jetterait une vive lumière sur toute l'histoire postérieure du monde, et son grand ouvrage sur les origines de la civilisation hindoue, dont il a entretenu ses amis pendant de longues années, devait être le résumé et la forme définitive de ses idées. Tout ce qu'il a publié depuis vingt ans ne forme que des fragments et des éludes partielles détachées de son sujet; si l'on veut lire attentivement ses divers essais, on peut reconstituer le plan cl bien des détails de l'édifice; mais l'ouvrage lui-même n'a jamais été écrit. M. d'Eckstein avait tout ce qu'il fallait d'initiative et de hardiesse d'esprit pour un pareil dessein, et un savoir suffisant
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pour son exécution ; mais la méthode et la forme lui faisaient défaut, et c'est ce qui a rendu comparativement stériles les travaux assidus d'un homme intelligent, laborieux et parfaitement sincère*.
J'arrive maintenant aux travaux de votre Conseil.
Le Journal a continué à paraître aussi régulièrement que le permet la nature d'un recueil qui emploie des caractères aussi variés, et dont les exigences produisent quelquefois des retards que votre Commission du Journal essaye de restreindre autant qu'il dépend d'elle.
M. Reinaud y a inséré le Mémoire sur le royaume de la Mésène et de la Characène, dont il avait donné une lecture partielle dans votre dernière séance annuelle. Il y essaye de préciser la date de l'origine et celle de la fin de ce royaume nabaléen, à qui sa position sur le golfe Persique donnait une importance commerciale très considérable. Il rattache à ce sujet des études nouvelles sur plusieurs parties de la géographie et sur l'histoire de la mer Persique et des mers de l'Inde, et discute, entre autres, à cette occasion, la date du Périple de la mer Erythrée.
M. Belin nous a donné un travail détaillé sur le droit de propriété foncière en Turquie. 11 prend toute l'histoire de ce droit, selon le rite hanéfite, et la suit depuis Muhammed jus-
i. 11 a paru, depuis que ces ligues sont écrites, un ouvrage posthume M. d'Eckstoin, sous le titre d'ilistoiic de l'ascéUsme {GesclUchtliclies ji die Askcsis der alten heidnischen und der allen jûdixchen Welt, von ISaron von Eckslein. Fribourg, 186'2, iu-8», vu et 'MS pa^es). Ce petit volume contient un résumé di^s idée&de l'auteur sur les origines d:! la religion et du culte, et touche bii-ii des (piestions qui dép.isseiit en app.irenccli' sujet propre du travail, mais qui, dans l'esprit de M. d'EcksIein, s'y rattachaient indissolublement. La conception <le l'auteur s'y trouve exposée plus systématiquement et eu meilleur ordre que dans la plupart de ses écrits antérieurs.
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qu'au Canon publié dernièrement en Turquie, qui fixe le droit territorial actuel de cet empire. Le Journal asiatique a déjà publié deux travaux considérables sur le droit de propriété foncière chez les Arabes ; mais la grande importance du sujet exige qu'il soit exposé sous toutes ses formes et dans tous ses détails.
M. ^'eubauer a inséré un Mémoire fort étendu sur les plus anciens dictionnaires hébraïques, pour lequel il s'est servi de matériaux très-curieux qu'il a rapportés de Jérusalem. Quand ce travail sera terminé, il formera une contre-partie et un supplément naturel au beau mémoire de M. Munk sur les premiers grammairiens hébreux, qui a paru dans votre Journal il y a quelques années.
M. Pauthier a donné la continuation de ses recherches sur lé pa'-sse-pa, écriture mongole introduite en Chine par les Djenguiskhanides et conservée dans les inscriptions officielles de cette dynastie. Il a publié à cette occasion une inscription en caractère pa'-sse-pa, dont M. Edkins à Shang-haï a fait graver, il y a quelques années, un fac-similé réduit. M. Pauthier y prouve le fait singulier que les empereurs mongols ne se sont pas contentés de l'emploi du pa*-sse-pa pour la langue mongole, mais qu'ils s'en sont encore servis pour publier les édits en chinois transcrits en pa'-sse-pa. Cet essai de convertir les Chinois à l'emploi d'une écriture alphabétique n'a pas réussi et ne pouvait pas réussir d'après la nature des choses; mais c'est néanmoins un fait historique des plus curieux. L'Imprimerie impériale a saisi cette occasion pour faire graver un corps de caractères pa'-sse-pa. que l'on trouvera généralement correct; je crois pourtant que la découverte de nouvelles inscriptions pourra faire modifier légèrement quelques-unes des lettres; les éléments que nous avions à notre disposition provenaient de sources diverses et laissaient quelques doutes. Je m'empresse de marquer celte circonslanco, parce que c'est moi qui suis en faute, s'il y a eu erreur, et que je ne voudrais pas
qu'on en accusât d'autres. Je ne puis terminer ces remarques sans remercier l'Imprimerie impériale de la libéralité avec laquelle elle se prête continuellement aux besoins variés et souvent embarrassants du Journal de la Société.
M. Dulaurier nous a donné la fin de son Mémoire sur l'organisation féodale du royaume de la petite Arménie, accompaijné de tableaux généalogiques des rois de ce pays. Enfin, vous aurez remarqué d'autres travaux de moindre étendue sur des sujets variés d'érudition orientale, par MM. Woepcke, Ch. Lenormant, Gherbonneau, Defrémery et de Rosny, et vous en trouverez d'autres par MM. Leclerc, Bréal et Nicolas dans les numéros qui sont sous presse et paraîtront avant que ce rapport puisse être imprimé.
La Colleclion d'ouvrages orientaux que publie la Société a fait un progrès pendant celte année. Vous avez reçu le premier volume des Prairies d'or, de Masoudi *, que M. Derenbourg avait commencé et que des occupations impérieuses ne lui ont pas permis d'achever. MM. Barbier de Meynard et Pavet de Courteille ont repris l'ouvrage et ont publié le premier volume du texte, accompagné d'une traduction entièrement neuve; ils ont remis à l'imprimerie le manuscrit du second volume, dont la moitié à peu près est composée, et seront bientôt en mesure de livrer le troisième. Votre conseil fera tout ce qui dépendra de lui pour obtenir l'exécution rapide et suivie de cet ouvrage dont la publication est devenue, dans l'état actuel des études historiques, un besoin pressant pour la science.
Nous savons peu de chose de la personne de Masoudi, nous voyons dans son ouvrage qu'il se trouvait l'an 304 de riiégirc
i. Maçoudi. Les Prairies d'or, toxto ot traduction par G. Barliicr do Meynard et Pavet ilo Courteille, t. I, Paris, I8(jl, in-K<», (xu et 4(J8 pagcsj, prix 7 fr. fjO c. (Pour les membr-es delà Société et les écoles publiiiiies. i|ni le feront prendre direciemcnt au bureau de la Société, 5 francs.)
à Moultan ; il devait donc être né dans la seconde moitié du m'' siècle, dans le plus beau temps du développement scientifique dés Arabes, quand ils étaient le plus accessibles aux influences des Grecs et des Indiens . Les écoles et la théologie n'avaient alors pas encore fermé l'accès à des idées neuves, et la curiosité, qui est le grand et unique élément de tout progrès, n'était pas encore bannie par des formules qui prétendaient satisfaire l'esprit et qui bientôt après sont parvenues à l'étouffer, au moins dans les pays du khalifat oriental. L'histoire, à laquelle les musulmans avaient longtemps refusé les honneurs de l'enseignement public et le rang d'une science, n'avait alors pas encore pris chez eux une forme définitive, quoiqu'il y eût déjà un grand nombre d'ouvrages historiques, et Masoudi a fait ce qu'il pouvait pour introduire une forme plus ample et plus libre que celle qui a prévalu à la fia entre les mains des chroniqueurs. Il peut paraître ridicule do le comparer à Hérodote, et il n'est certainement pas un grand artiste comme le père de l'histoire grecque; il n'a pas sa grâce incomparable, ni l'esprit aussi ouvert et aussi dégagé que lui; mais il n'en est pas moins un historien de la même classe, quoique placé sur un niveau inférieur. Son idée d'une histoire universelle, appuyée sur la géographie et éclairée par des voyages et des recherches personnelles dans les pays qui lui étaient accessibles, était neuve chez les Arabes et lui fait le plus grand honneur. Nous voyons par des mentions, souvent accidentelles, dans son ouvrage, qu'il avait vécu en Egypte, en Syrie, en Perse et dans l'Inde, qu'il avait visité Ceylan, la Cochinchine, la Chine, l'ile de Java, les côtes de l'Afrique orientale et la mer Caspienne, et qu'il avait rapporté de tous ces pays de riches matériaux. Il s'en est servi pour la composition de deux ouvrages volumineux dont l'un paraît avoir été l'Iiistoiro des peuples ell'autre celle des sciences; tous les deux sont aujouririuii inconnus, au point qu'on a douté s'ils avaient jamais été • riits, et nous n'avons quf- le résumé que l'auteur lui-même a imposé sous le titre de Prairies d'or, résumé assez ample pourtant, car il remplira au moins huit volumes de votre Col- II. * il
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lection. C'est un livre très supérieur par la conception aux chroniques ordinaires des pays musulmans, plein de renseignements rares et curieux, et il prendra une place considérable parmi .les sources de l'histoire orientale, quand la traduction excellente de MM. Barbier de Meynard et Pavet de Courteille l'aura mis à la portée de tout le monde. Il est possible que la publicité donnée aux Prairies d'or amène la découverte de l'un, au moins, des grands ouvrages de l'auteur, VAkhbar al-Zeman, dont on dit qu'un exemplaire existe dans une des bibliothèques publiques de Gonstantinople. Mais, quoi qu'il arrive, tous les hommes de science vous sauront gré de l'aide que vous donnez à la publication de ce que nous avons en main de Masoudi.
Vous vous êtes décidés, il y a un an, à comprendre dans la même Collection une édition de la description de l'Inde, ou plutôt l'exposé des sciences des Hindous, par Albirouni, et les travaux préparatoires de l'édition que vous avez confiée à M. Woepcke sont déjà très avancés. Albirouni était un mathémacien arabe qui avait vécu à Moultan et y avait appris le sanscrit. On prétend même qu'il a composé en sanscrit des ouvrages sur les mathématiques; cette tradition paraît douteuse, mais il est certain qu'il était très versé dans la littérature des Hindous. l\ s'en retourna à Ghaznin sous le règne do Mahmoud et y termina son ouvrage l'an 1031 de notre ère, peu de temps après la mort de ce roi.
Il traite en quatre-vingts chapitres, non seulement des sciences des Hindous, mais de bien des parties de leur élat social. On trouve dans son ouvrage des chapitres nombreux et détaillés sur l'astronomie mythologique et réelle des Hindous, sur leur géographie mythologique et réelle, sur leurs sciences mathématiques, sur leur philosophie, leur religion et si-ii influence politique et civile, leurs castes, leurs cérémonies, les sacrifices, les pèlerinages, la charité, les mariages, le.s fêles, W jeûne et la nourriture, enfin sur toutes les parties df
cet immense réseau de coutumes et de devoirs dont le oranmanisme enveloppe toute la vie de ses sectateurs. Ensuite Albirouni traite de la littérature hindoue, des ouvrages de poésie, de grammaire, de médecine et de mathématiques, de l'écriture, des poids et mesures et de l'astrologie judiciaire. Nous ne connaissons son ouvrage jusqu'ici que par le chapitre sur la géographie dont M. Reinaud a fait usage, et qui a excité à un haut degré l'envie de connaître le reste.
Les difficultés de la publication sont fort grandes, la nature et la multiplicité des matières spéciales, les milliers de mots sanscrits, transcrits en arabe, et la nécessité de refaire tous les calculs astronomiques pour contrôler les manuscrits, exigent des connaissances qui se trouvent rarement réunies et des soins infinis, d'autant plus que les deux manuscrits connus n'en représentent malheureusement qu'un seul, puisque le manuscrit ' " la Bibliothèque impériale parait être une copie de celui de . Schefer. Heureusement celui-ci est d'une grande valeur : il fut copié, l'an 1159 de notre ère, sur le manuscrit même de l'auteur. On peut à peine espérer trouver d'autres exemplaires d'un livre qui était en dehors des sujets ordinaires des études musulmanes, et ne devait jamais être fort répandu. On Ta recherché en vain dans les bibliothèques de l'Inde, où l'on pouvait espérer le rencontrer, et c'est merveille qu'une copie ait échappé à la destruction énorme de livres que les guerres de Djenguiskhanonl amenée, et quia tant appauvri les littératures arabe et persane. Nous devons nous féliciter du honneur qu'à eu M. Schefer de découvrir le manuscrit qu'il a mis entre nos mains, et de la bonne fortune que nous avons eue de posséder parmi les membres de la Société un homme à qui nous pouvions confier ce travail en toute sécurité.
Notre Société a maintenu cette année ses bons rapports avec les autres associations (pii poursuivent le même but que nous, el qui nous envoient leurs publications aussi régulièrement que lo permet l'état imparfait des communications avec l'Orient et de la librairie internationale.
Vous trouverez sur le bureau un envoi de la Société asiatique de Calcutta, qui comprend le dernier cahier de l'année 1861 de son Journal * et plusieurs numéros de sa Bibliotheca indi: ca. Vous remarquerez dans le Journal de curieux travaux sur des inscriptions sanscrites etbactriennes, par MM, Fitz-Edward Hall, le Babou Rajendralala Mitra et M. Bayley, et une carte et un mémorandum sur les pays à peu près inconnus entre la Chine, Birma et le Thibet, par le vicaire apostolique du Thibet. Les numéros de la Bibliotheca indica contiennent la continuation de l'Histoire de la conquête de la Syrie par le faux Wakidi, publiée en arabe par M. Lees^; la continuation de l'Histoire de Firouz-schah, par Ziaëddin Barni, en persan '; le commencement de la Biographie, en persan, de Masaoud le Ghaznévide, par Beïhaki ^, préparée par feu Morley et publiée par M, Lees; le commencement d'une édition et d'une traduction du Kaushitaki-Brahmana-Upanishad, par M. Cowell ^; la traduction complète du Chandogya-Upanishad du Sama Veda, par Rajendralala Mitra'' ; la suite du Siddhanta Siromani (astronomie), traduit en anglais par M. Wilkinson ^ ; enfin la ccninuation du grand Dictionnaire des termes techniques et philosophiques des Arabes, que M. Sprenger avait entrepris *, que
1. Journal of tlie Asiatic Society of Bengal, n» IV, 1861. Calcutta, in-8o.
i. TheConqvest of Sijria, coininonly ascribed to Waqidi, edited by captain Lccs. Fascic. l-<<. Calcutta, 1861.
3. The Tarikhi Feroz-shahi of Zian al din Bariu, edited by Sayid Khan, fasc. 1-1. Calcutta, 1801, in-S».
4. The Tarikhi Baihaki, contaiiiin^' the lifo of Masoud.sonof Sultan Mahmoud of ("■liazuiri, edited by the late W. Morley, and |)rinted under supervision of Caplain Nassau Lees. Fasc. 1-4. Calcutta, 1861, in-S».
5. The Kaushitaki-Bralimana-Upanishad, witli tlic conimentary of Sankarauanda, edited with an english translation by E. R. Cowell. Fasc. l-"2. Calcutta, 1801, in-8°.
6. The Cliandogya Upanishad of Ihe Satna Veda, translated IVom Ihe sanscrit by Rajendralala Mitra. (Complet en deu.K cahiers.) Calcutta, 186!; in-S».
7. Hindu aslronomy. The Siddhanta Siromani, translaled by the late L. Wilkinson and reviscd by Pandit Bapu Deva Sastri. Fasc. i-i. Calcutta, 1801, in-S".
8. Didionary of technical iertns in arabic. Fasc. 1-19. Calcutta, 1862, in-4'.
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M. Wilson avait si malencontreusement interrompu, et que la Société fait achever maintenant par les collaborateurs de M. Sprenger. Ce dictionnaire, quand il sera complet, sera une des publications les plus utiles de la Société.
La Société littéraire de Madras a publié le n° 11 de la nouvelle série de son Journal *, rempli comme à l'ordinaire de recherches sur l'histoire, les antiquités et l'histoire naturelle de la présidence de Madras.
La Société asiatique de Bombay a fait paraître le n" ^1 de son Journal-, qui offre surtout de riches matériaux pour l'archéologie indienne, contenus dans plusieurs communications de M. West sur les cavernes de Kanheri, dans l'île deSalsette. M. West nous y donne cinquante inscriptions bouddhistes et les reproductions de nombreux bas-reliefs trouvés dans ces cavernes. Les inscriptions, qui n'étaient connues que partiellement, paraissent dater, pour la plus grande partie, des premiers siècles de notre ère, et donneront certainement lieu à des travaux curieux sur l'histoire du bouddhisme dans celte partie de l'Inde.
Nous n'avons rien reçu des Sociétés de Hongkong, de Shan-, ghaï, de Batavia et de Colombo, et je ne sais si elles ont publié quelque chose, ou si la difficulté des communications en a entravé l'envoi; je ne sais pas non plus si le Journal de l'archipel indien, par la publication duquel M. Logan a rendu de si grands services à l'histoire, à la géographie, à l'ethnographie et à la linguistique des pays malais, a cessé de paraître, ce qui 'serait un véritable malheur pour les amis des études orientales.
. Madrax Journal ofUterature and science, vol. VI, n° M (nouvelle sé- , mai 1861. Madras, in-S».
'. The Journal of the Bombay Branch of the Royal aaiatic Society. Jary 1802 (vol. VI, n° 21); Bombay, in-S" (ivet c, et 23r. pages, avec un ind nombre <le planches).
La Société asiatique de Londres a publié la seconde partie du volume XVIII de son Journal, et a décidé que la suite paraîtrait sous la forme d'un recueil trimestriel. Le caractère du Journal n'a été changé en rien par cette régularisation des époques de publication \
La Société orientale allemande a fait paraître la dernière partie du volume XV et la première du volume XVI -de son Journal, qui se distingue comme toujours par le nombre et l'importance des recherches qu'il nous fournit sur presque toutes les parties de l'érudition orientale, M. Mordtmann y propose une nouvelle interprétation des inscriptions cunéiformes de la deuxième espèce, en attendant la publication de son travail sur les inscriptions de Van. MM. Zinguerlé, Pohlmann et Land donnent des études sur la littérature syriaque. M. Blau et M. Lévy fournissent des matériaux pour l'épigraphie araméenne. M. Trumpp discute le système grammatical des langues néo-sanscrites. MM. Miihlau et Gutschmid traitent de la chronologie des Arsacides ; MM. Erdmann et Graf, de quelques parties de la littérature persane. Je ne puis énuinérer tous les travaux que contiennent ces volumes, qui fournissent la preuve surabondante de la faveur dont jouit la littérature orientale en Allemagne et de la multiplicité des études qu'elle provoque.
La collection de mémoires ^ que la Société orientale allemande publie à côté de son Journnl s'est enrichie des biographies des jurisconsultes hanéfites d'Ibn Kutlubuga, publiées
i. The Journal oftlie Royal Aniatic Socielii of Great Britainand Ira-^ land, vol. XVIH, p. 2, et vol. \IX, part. 1-3. Londres, ISfri, in-S".
i. Zeitschrifl der deut.ichen morffenldndischen Gesellschaft, vol. XV, cah"; 3 et i, et vol. XVI, cali. 1 cl 2. Leipzig, 1SC2, in-H».
3. Abhandlungtmfilr dieKuude des ^îonJetllandes,hGrin^fi^oç;e])ett\^n\ ilcr ï (Icutscheii inor^çenlandischeii GcscllschalX, vol. Il, ii» .1. Die Krone der Lebenabeschreibungen, cnllialtsMid die Classe dor Hauelilonvoii Zi'.ïii ad-d^. Kasiin Ibn-Ktitlubuga, herausgegeben von FliigoL Leipzig, 1862, in-d;^ 'XVI et 192 pages.)
ANNÉK 1861-1862. 423
par M. Flûgel, et accompagnées de notes savantes et nombreuses, mais sans la traduction du texte, qui n'aurait pourtant pas beaucoup augmenté le volume de la publication et l'aurait rendu plus utile. Enfin la Société allemande a fait paraître le quatrième volume de la collection des historiens de la ville de la Mecque', par M. Wûstenfeld, qui contient la traduction des textes antérieurement publiés.
La Société orientale américaine -a publié la première moitié du volume VII de son Journal. On y trouve deux dissertations de M. Fitz-Edward Hall sur les rois de Mandala et de Malava, un mémoire de M. Turner sur l'inscription d'Aschmunazzar, un savant et curieux traité de M. Salisbury sur la science des traditions chez les musulmans, et un long mémoire de M. Paspati sur la langue des Bohétrfiens de la Turquie.
Enfin, la Société archéologique de Coustantine * nous a fait parvenir le cinquième volume de son annuaire. Le but de la Société est l'exploration des restes nombreux que les dominations carthaginoise, numide, romaine et arabe, ont laissés sur le sol de cette province, et l'on ne peut assez louer la persistance et le dévouement qui rendent possible la publication de tant de monuments. La partie qui intéresse avant tout les orientalistes est un mémoire de M. Judas sur dix-neuf nouvelles inscriptions numido-puniques découvertes à Coustantine, et reproduites en lithographie.
Je devrais maintenant essayer de vous soumettre le tableau des progrès que la littérature orientale a faits pendant l'année passée, en dehors de ce que les Sociétés asiatiques ont publié.
i. Die Chroniher der Sladt Mfikka, iii'sammolt von Ponl. Wiistenfcld *ol. IV. Ueiilsclii! He.ubeitun^. LiM|izi((, 1801, iii-8<'.
2. Journal of llie American oriental Society, vol. Vil, ii" 1. No.w-Hav(^n. 1861. in■8^
3. Annuaire de In Société archéofonique de la jyovin'^e de Comlnntine 1860-lsr.l. Constnntinc, 1«0I, i:i-8*. (A l';iris, rli«;z l.c^iix, nie ilcs l'dilcvins.j
Malheureusement des occupations impérieuses ne m'ont pas permis de coordonner les notes que j'avais prises, et je suis forcé d'ajourner l'accomplissement de ce devoir; je le regrette beaucoup, car il a paru un grand nombre d'ouvrages importants par les sujets et par le savoir des auteurs, dont j'aurais vivement désiré rendre un compte, si sommaire et si imparfait qu'il fût. J'aurais voulu annoncer les nouveaux travaux sur la vie de Muhammed, surtout les deux derniers volumes de sa* biographie par M. Muir et le premier volume de l'ouvrage de M. Sprenger, auquel le public savant a été préparé depuis si longtemps par les remarquables études de l'auteur sur les traditions musulmanes; j'aurais désiré parler de la collection de ces traditions par Bokhari, que M. Krehl publie en ce moment, et demander à l'éditeur de faire suivre son texte d'une traduction ; j'aurais eu du plaisir à annoncer la publication prochaine delà traduction des Prolégomènes d'Ibn Khaldoun par M. de Slane, qui, dans peu de jours, va mettre entre les mains de tous ce livre remarquable, dont on a tant parlé et que l'on connaît encore si imparfaitement; il prendra à la fin sa place dans la littérature du monde, place moindre peutêtre que quelques personnes n'ont cru, mais toujours considérable et très honorable pour la littérature arabe. Le travail de M, Fliigel sur le gnostique Manès, le second volume de la traduction du Maimonide, par M. Munk, la Grammaire perse de M. Spiegel et les essais sur le zend, par M. Haug, le nouveau volume de l'archéologie indienne par M. Lassen, l'achèvement de la Grammaire comparée de M. Bopp, les lectures de M. Max Millier sur la science du langage, les recherches de M.Barbsur le verbe persan, l'achèvement de l'édition delliifiz par M. Brokhaus, les progrès du Dictionnaire sanscrit de MM. Boethliiigck et Both, de celui de M. Goldsliicker, du Dictionnaire persan de M. VuUers, le commencement du Dictionnaire arabe-persan-turc de Zenker, les travaux de M. Baverty sur la langue et la littérature des Afghans, l'édition et le commentaire des livres classiques des Chinois |)ar M. Legge, et la traduction des poésies de la dynastie des Thaiigs par
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notre collègue M. le marquis d'Hervé Saint-Denys; lous ces ouvrages, et bien d'autres, car je ne cite que ce qui se présente à l'instant à ma mémoire, marquent l'activité avec laquelle toutes les parties de l'histoire et de la littérature orientales sont soumises graduellement à la critique européenne : des branches d'études entières, pour lesquelles on n'avait auparavant rien fait, surgissent et deviennent importantes, sinon pour la littérature proprement dite, au moins pour l'ethnographie et la science du langage, comme les recherches sur les langues des aborigènes des Moluques que poursuivent les Hollandais, et les travaux sur les langues finnoises et sibériennes, que le gouvernement russe a encouragés, que Castren, Siôgren et autres ont poursuivis avec un zèle admirable, et qui paraissent dans une série de publications par les soins de l'Académie de Saint-Pétersbourg.
Tous ces travaux sont d une haute importance; ils sont pour l'histoire universelle ce que les observations laites à l'aide du télescope et du microscope ont été pour les sciences naturelles; ils permettent de remplacer par des faits nouveaux et précis les erreurs et Tétroitesse des systèmes qui reposaient sur des études faibles et partielles. Toutes les sciences historiques, théologiques, philologiques et philosophiques en ont ressenti l'influence, et même la littérature la ressent, quoique moins rapidement et moins profondément que les sciences d'érudition, sur lesquelles un nouveau fait bien établi agit irrésistiblement, et qui sont obligées de le recevoir quand même il contredit des idées admises et favorites, et ruine des systèmes qu'on avait été accoutumé à regarder avec respect. Cette impulsion Idiirora aussi longtemps que les études orientales mettront au jjonr de nouveaux faits et de nouvelles observations; le champ 3st immense, et nous n'en voyons pas encore toute l'étendue, nais les méthodes sont trouvées, l'intérêt est éveillé, et la cience suivra la marche indiquée.
Mais il ne faut jamais oublier, et jamais se la.sser de dire et
de répéter, que la littérature orientale a encore un intérêt, dont l'importance s'accroît de jour en jour, et auquel elle ne peut satisfaire qu'en se faisant accepter non seulement parles savants, mais par tout le public cultivé. Depuis la bataille de Plassy, il y a à peu près un siècle, il ne s'est pas passé une année qui n'tiit augmenté la prépondérance européenne en Asie, et aujourd'hui cette conquête est accomplie, soit actuellement, soit virtuellement; car il n'y a plus un seul État en Asie, quelles que soient ses prétentions, qui croie lui-même à son indépendance. Nous avons tous vu, il y a quelques jours seulement, une ambassade du dernier empire oriental qui jouissait jusqu'ici de droits véritablement souverains, arriver en Europe comme une preuve vivante que ce puissant État se sent vaincu par dos influences irrésistibles et qu'il cherche à se rendre compte du pouvoir réel de ses dangereux amis et probablement des moyens de leur résister.
Le développement ou le dépérissement futur de la plus grande moitié de l'humanité dépend de la manière dont l'Europe exercera son influence sur l'Orient. Mais sommes-nous préparés pour l'accomplissement de la grande tâche que nous prenons sur nous? Nous avons toujours dans la bouche les grands mots de civilisation et de religion, et nous agissons trop souvent comme si l'avidité et l'ambition étaient nos uniques motifs. Voyez la ruine que l'Europe a amenée sur la Chine par des guerres injustes, qui ont désorganisé cet empire et le livrent à la plus alTreuse guerre civile. L'action de l'Europe sur l'Asie a été presque toujours violente et généralement destructrice, et souvent destructrice de ce qu'il y avait de mieux. Les exemples surabondent, mais c'est une longue histoire que je n'ai pas à faire, je ne parle que de l'avenir. L'Europo peut détruire ce qu'il y a encore de vivant ctTi'élevé dans l'Orionr, ou développer les germes de grandeur qui se trouvent dans chacun de ces peuples : elle y est en présence de civilisations antiques, nées sur le sol, raffinées sous bien des rapports juscju'à l'excès; elle y trouve des sciences ébauchées et interrompues
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dans leur développement, co.nme étaient les nôtres au moyen Age, et de vastes littératures qui ont influencé les mœurs et les sentiments, et leur ont donné, sous quelques rapports, des délicatesses qui nous sont inconnues et qui se traduisent par cette politesse exquise qui est l'indice i)t souvent l'unique reste d'une culture ancienne. L'Europe peut donner à. ces peuples la science qui leur manque et l'indépendance d'esprit que la recherche du vrai amène toujours; mais pour cela il faut qu'elle apprenne à les connaître, eux, leur histoire, la nature et les raisons des institutions qu'ils ont créées, les progrès qu'ils ont faits autrefois et qui indiquent ceux qu'ils pourront faire, qu'elle respecte la fibre délicate de leurs sentiments, qui, sous beaucoup de rapports, valent bien les nôtres ; il faut qu'elle sache ce qu'ils possèdent, et qu'elle rattache à ce qui existe les progrès qu'ils ont à faire; il faut que la connaissance de leur passé lui inspire une sympathie sans laquelle on ne fait que détruire et blesser, même quand on veut construire et améliorer.
Ce sont vos travaux qui sont destinés à créer cette sympathie, en exposant ce que ces peuples ont fait, la place qu'ils ont su prendre dans l'histoire et dans le développement de l'esprit, en montrant qu'ils possèdent des facultés égales aux nôtres, et, sous quelques rapports peut-être, supérieures aux nôtres, en indiquant les points où ils se sont arrêtés et sont restés en arrière de nous, pour que nous puissions y rattacher l'enseignement que nous pouvons leur donner et les aider à se délivrer des obstacles devant lesquels ils ont reculé. Pour cela, il faut que vos travaux pénètrent plus avant dans le public intelligent, et qu'ils ne restent pas la propriété exclusive des savants; ce n'est qu'en agissant sur l'opinion publique qui gouverne le monde, que nous pouvons espérer faire une impression salu'aire.Mais il faut que les gouvernements viennent en aide à la srienee, bien plus qu'ils ne le font actuellement. L'instinct (lu public s'éveille, mais il a besoin d'être aidé, et c'est avec plaisir et espoir que nous voyons de temps en temps
les corps savants, en France, réclamer la création de chaires de sanscrit et d'arabe dans tous les centres de l'enseignement supérieur, comme vient de le faire, il y a quelques jours encore, l'Académie de Nancy', à l'occasion de la réception de M. Leupol. Ce sont des voix précieuses qui indiquent un grand progrès dans l'opinion publique; puissent-elles être entendues! En attendant, ne nous relâchons pas, notre devoir est devant nous, tout tracé; le but est encore loin, mais il vaut la peine; laboremust
1. Académie de Stanislas. Réponse du Présidentauxrécipiendaires, dans la séance publique du 22 mai 1862. Nancy, 1862, in-8°.
Messieurs,
C'est le quarante et unième anniversaire de notre Société (jui nous réunit aujourd'hui, et, en vous rendant compte de Vi'Ul de vos affaires, j'ai à peine à vous parler d'autre chose que du progrès de vos travaux, dont rien n'est venu interrompre la continuation paisible, excepté la mort qui nous enicve tous les ans quelques-uns de nos plus anciens associés.
C'est ainsi que nous avons perdu M. Bazin, depuis de longues années membre du conseil et secrétaire adjoint de la Socii'lé. Vous avez tous connu cet homme modeste et laborieux, 'l je ne saurais rien ajouter à ce que chacun de vous a pu voir (If, sa vie, qui s'est passée dans la poursuite tranquille de ses •tudes favorites. Antoine-Pierre-Louis Bazin était né à Saintlirice, en 1790, d'une famille estimée de médecins. On le destina à la carrière du droit, et il entra de bonne heure dans l'élude d'un notaire; mais sa vocation littéraire l'emporta, et il se détermina avec beaucoup de courage à se livrer entièrement aux études chinoises. Il se fit élève de M. Stanislas lulien, et, ayant acquis une connaissance solide de la langue
ancienne et moderne, il se voua de préférence à la culture de la littérature moderne des Chinois. Il y voyait un moyen de pénétrer dans le sanctuaire des idées et des habitudes d'esprit d'une société qui est si différente de la nôtre, et dont la connaissance déjà fort importante pour l'histoire de la civilisation, l'est devenue de nos jours pour la politique ; car nous agissons violemment sur un empire que nous ne connaissons guère, sur des hommes qui ont leur civilisation antique et des coutumes honorées, et que nous traitons avec mépris dans notre orgueil et notre ignorance.
M. Bazin trouva dans l'étude de la législation, du drame, des romans et de la poésie chinoise un champ immense ouvert à ses observations, et il employa toute sa vie à l'explorer. En 1834, il publia dans votre Journal une comédie d'intrigue, prise dans le recueil des chefs-d'œuvre de la littérature dramatique de la dynastie des Mongols*. Il la fit suivre par un volume de Théâtre chinois^, par le joli drame intitulé l'Histoire du luth^, par un travail très considérable sur la littérature du temps des Mongols^. Il inséra d'autres travaux dans votre recueil, l'un en 1854 sur les municipalités chinoises^,* et un autre en 1856 sur l'organisation et l'état légal des ordres monastiques chinoise Dans ce dernier peut-être n'a-t-il pas su tirer d'un sujet aussi neuf que curieux tout le parti qu'il aurait pu, parce qu'il a voulu y comprendre une question
i. Tchao-mei-hiang, ou les intrigues d'une soubrette, comédie cninoise. Journal asiatique, 1834, vol. XIV et XV.
2. Théâtre chinois, ou choix de pièces de théâtre composées sous Icii em[»ereurs mongols, par M. Biizin aîné. Paris, 1838, in-8o(i.xiu et 410 pages)
3. Le Pi-pa-ki, ou l'histoire du luth, drame chinois de Kao-tong-kia, traduit par M. Bazin aîné. Paris, 1841, in-S" (xx et !275 pages).
4. Le siècle des Youen, ou tableau historique delà littérature chinois , depui? l'avènement des empereurs mongols jusqu'à la restauration dos Miug. (Journal asiatique, 18r)0-18ô2.)
5. Hecliercltes sur les inslilulions administralii'es et municipales de la Chine. {Journal asialique, 1854.)
G, Recherchei sur l'origine, l'histoire et la constitution des ordres religieur dans l'en^pire chinois. (Journal asiatique, 1850.)
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étrangère à celle des couvents, la législation sur les pratiques lie la magie; mais ce n'en est pas moins un mémoire fort im- I)orlant. M. Bazin a couronné son œuvre par une grammaire du chinois moderne', par laquelle il a voulu mettre d'autres en état de poursuivre la même carrière, comme s'il avait pressenti que la sienne allait se terminer ; bientôt après, en effet, il fut frappé par celte terrible maladie qui est toujours suspendue sur la tète de ceux qui ne vivent que pour les travaux de l'esprit, et une paralysie le rendit incapable d'achever d'autres ouvrages qu'il avait préparés.
Son mérite avait attiré l'attention du Gouvernement, qui créa pour lui, en 184-5, la chaire de chinois moderne à l'école des langues orientales vivantes. Presque aussitôt après sa nomination, il fut soumis à une terrible épreuve : un vaisseau de guerre avait amené à Rochefort des pirates chinois, accusés d'avoir assassiné l'équipage d'un navire français, et M. Bazin fut réclamé par le conseil de guerre pour servir d'interprète. Il trouva que les pirates étaient non-seulement complètement illettrés, mais qu'ils parlaient un jargon affreux de la côte méridionale de la Chine. A force de savoir et de sagacité, il s'en tira néanmoins à la satisfaction de tout le monde et surtout à la sienne, car l'idée que la vie de ces gens dépendait de son interprétation plus ou moins exacte d'un pareil dialecte, le remplissait d'épouvante. Sa mort laissera de longs regrets parmi f j tous ceux qui l'ont connu.
Vos travaux ont eu leur cours ordinaire. Votre Journal a unmencé sa sixième série et a publié une suite de mémoires ir des parties diverses de l'histoire et des antiquités orientales. M. de Khanikof nous a communiqué un travail sur les iscriplions coufiques qu'il a rencontrées et copiées dans le lucase. Les dessins qu'il a rapportés ont été exécutés à l'Iml>rimerie impériale par une méthode que je crois nouvelle,
1 . Grammaire matidarine, ou principes généraux de la langue chinoise >rié<', piu- H. Ba/.iD. Paris, 1850, in-S' (\ix et i'Si pages).
parle transport photographique sur cuivre; la reproduction est parfaite, et cette espèce d'impression en relief et au moyen de la presse typographique est applicable à beaucoup de cas où il s'agit de garantir un dessin de toute chance d'être altéré par la main d'un graveur.
M. de Slane a publié. une notice sur Codâma, auteur du x" siècle de notre ère, qui, ayant occupé de hauts emplois dans la finance du khalifat, a laissé entre autres ouvrages un traité sur les impôts. M. de Slane en a trouvé un exemplaire à Gonstantinople, et en a fait des extraits dont il a publié une partie dans l'espoir d'attirer l'attention des savants sur ce livre, et de faire retrouver ainsi d'autres copies de l'ouvrage qui pourraient servir à compléter et à corriger l'exemplaire de Gonstantinople, qui est extrêmement imparfait. Nous sommes, en général, bien informés sur les guerres et les révolutions du khalifat, mais fort mal sur la statistique et l'administration de l'empire, de sorte que toute donnée nouvelle positive et exacte sur ces sujets est d'une grande importance pour l'historien.
M. Neubauer a terminé son histoire des origines de la lexicographie hébraïque, pour laquelle il a trouvé à Jérusalem des matériaux tout à fait nouveaux qui lui ont permis de rectifier bien des points dans l'histoire de la grammaire et de la bibliographie hébraïques. Ce travail a été approuvé par tous les hommes spéciaux dans cette matière. M. Barbier de Meynard a terminé ses extraits de la Chronique de Ilérat. M. de Schlechta nous a envoyé le texte et la traduction d'une relation turque de la prise d'Alger par les Français, composée par un certain Ahmed Efendi, témoin oculaire et acteur dans la plupart des faits qu'il raconte. M. Tauxier nous a donné une étude sur la migration des nations berbères avant l'islamisme. Il a sur ce sujet une idée qui paraît vraie et qui mériterait d'être exposée plus on détail.
M. Renan a publié dans votre Journal trois inscriptions phéniciennes, découvertes par lui sur les lieux et dont il a rap-
porté les originaux. La rareté de monuments semblables, trouvés sur le sol même de la Phénicie, rend très précieux tous ces restes de l'antiquité. Une de ces pierres, d'ailleurs, est un cadran solaire, le plus ancien que l'on connaisse, et M. Woepcke a pu déterminer la méthode qui a seiTi pour sa construction. MM. Oppert et Menant ont publié la grande inscription assyrienne du palais de Khorsabad, restituée d'après quatre exemplaires imparfaits et accompagnée d'une transcription et d'une traduction ; ils nous en font espérer un commentaire analytique. Je reviendrai plus tard sur ce travail.
M. Woepcke a publié un mémoire considérable sur l'histoire de la propagation des chiffres indiens. La manière dont nos chiffres actuels se sont répandus en Europe est fort obscure et embarrassée par des fiiits en apparence contradictoires qui ont donné lieu à deux théories. Selon la première, les chiffres sont arrivés de l'Inde chez les Arabes d'Orient, et par ceux-ci en Europe; selon la seconde, ils sont d'origine pythagoricienne et se sont développés et perfectionnés en Europe même. D'après M. Woepcke, ils sont arrivés de l'Inde par deux courants distincts. Par le premier, ils ont passé à Baghdad et de là se sont répandus plus tard en Grèce, en conservant la forme que les Arabes du khalifat d'Orient leur avaient donnée. Par le second courant ils ont été portés de l'Inde en Egypte, d'où les Néopythagoriciens les ont communiqués à l'Occident Ulin; de là, ils se sont répandus chez les Arabes du Maghreb, qai les ont rendus plus cursifs sous la forme des chiffres go-
Ièdr, forme sous laquelle ils sont revenus en Europe en prenant le nom de chiffres arabes. Cette idée est tout à fait neuve et me paraît appuyée sur des preuves solides ; elle expliquerait l'^sdeux grandes diflicultés des systèmes antérieurs, l'existence 'S chiffres de Boèce et celle des chiffres gobdr, et la différence entre leur forme et celle des chiffres en usage chez les Arabes d'Orient.
Enfin M. ileinaud a publié un mémoire très détaillé sur les u. 28
relations politiques et commerciales de l'empire romain avec l'Asie orientale pendant les premiers siècles de l'ère chrétienne. Ce travail fait partie d'une série de mémoires sur les rapports politiques et commerciaux de l'Europe avec l'Asie, dont quelques-uns ont déjà paru et d'autres doivent suivre. Dans le mémoire actuel, la thèse que l'auteur expose est celleci : qu'il aurait existé, sous Auguste, un plan positif de conquête universelle qui devait s'étendre à l'Inde et à la Chine; qu'il y aurait eu des raisons d'État de ne pas mentionner ce plan dans les documents officiels, mais que les poètes, surtout Horace et Virgile, y faisaient de fréquentes allusions, le dernier même l'annonçant et le développant très sérieusement ; enfin, que ce plan n'aurait été définitivement abandonné que du temps de l'empereur Hadrien, Dans la seconde partie de son travail, M. Reinaud passe à la description de l'état politique et commercial de l'Orient pendant celte époque, et indique l'influence que, selon lui, ces intentions de conquête universelle auraient exercée sur les pays de l'extrême Orient, même sur la Chine.
Votre Collection d'auteurs orientaux n'a pas langui cette année. MM. Barbier de Meynard et Pavet de Courteille ont achevé l'impression du deuxième volume des Prairies d'or de Maçoudi ', et vous en avez devant vous un exemplaire. Je reviendrai plus tard sur le contenu de ce volume. Le troisième volume est achevé en manuscrit, et la- copie est entre les mains des compositeurs. Ce volume traitera dans sa plus grande partie des anciens Arabes, de leur histoire, de leurs mœurs et de leurs superstitions, et se terminera par une série de chapitres sur le calendrier des différents peuples. M. Barbier de Meynard espère pouvoir livrer le manuscrit du quatrième volume dans le courant de l'année, de sorte que rien
1. Collection d'ouvrages orlenlaux. Maçoudi, les Prairies d'or, texte cl traducliori par MM. Barbier de Meynard et Pavet de Courteille, T. 11,^ Paris, 1863, in-S" (v et I6i pages).
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ne paraît devoir retarder rachèvemenl de l'édition d'un grand ouvrage dont la publication est réclamée par l'état actuel de la science.
Le travail sur Albiroùnî, dont vous avez chargé M. Woepcke, n'est pas aussi avancé, car la nature de l'ouvrage et les difficultés extraordinaires qu'offre le texte, exigent des travaux préparatoires longs et pénibles. Nous espérons obtenir par la bienveillante entremise de M. Cowell, secrétaire de la Société asiatique de Calcutta, la communication d'un manuscrit qui se trouve à Bombay entre les mains d'un savant musulman. Les chiffres, extrêmement nombreux dans l'ouvrage, sont laissés en blanc dans ce manuscrit, qui, par conséquent, ne peut pas servir tout seul, mais qui pourra être très utile pour aider à fixer un texte pour lequel nous sommes réduits, au fond, à un seul manuscrit. En attendant, M. Woepcke a préparé la copie d'une grande partie du texte et s'est occupé à rétablir les innombrables mots sanscrits qui s'y trouvent et que la transcription en arabe a singulièrement défigurés ; plus tard viendra le contrôle des chiffres par les calculs que l'éditeur aura à refaire, et nous aurons à la fin une édition bien faite d'un ouvrage dont l'importance pour l'histoire ancienne de l'Inde compensera tout le travail qu'il peut coûter.
Les autres Sociétés asiatiques avec lesquelles nous sommes en rapport ont continué, autant que nous permettent de l'apprendre les lenteurs et les imperfections des communications •Tec l'Orient, à travailler à l'œuvre commune.
La Société asiatique de Calcutta nous a fait parvenir son Journal de l'année 1802', qui contient comme toujours un nombre de renseignements nouveaux sur l'histoire, la géo-
iphie et les antiquités de l'Inde et des pays limitrophes. Les
1. Journal ofthe Asiatic Society of Bengat, année I86i; <;a>iiers 1«v.
■Iculta, 1862, in-8o.
lecteurs de ce journal y auront vu avec plaisir que le colonel Cunningham, si connu pour ses recherches numismatiques et archéologiques, a été chargé par le gouvernement d'une exploration des antiquités de la province de Behar et de la haute Inde, dans le but de retrouver les restes des anciennes villes de cette partie classique de l'Inde, particulièrement celles où se sont passés les principaux faits de la vie du Bouddha. M. Cunningham se propose de rechercher les inscriptions, de dessiner les ruines, d'en lever les plans et de faire quelques fouilles. On lui a assigné deux ans pour ce premier essai, et l'on ne peut guère douter qu'un antiquaire aussi zélé et aussi bien préparé ne fasse bien des découvertes intéressantes. Le gouverneur général se réserve de faire continuer et d'étendre ces recherces si le résultat les encourage. La Société de Calcutta nous a envoyé aussi plus de vingt numéros de la Bibliotlieca indica, qui ont paru depuis un an, contenant des textes sanscrits, arabes et persans. J'aurai plus tard quelques mots à dire sur chacun des ouvrages dont ces cahiers font partie.
Les Sociétés asiatiques de Madras, de Bombay, de Colombo, de Hong-Kong et de Shang-Ilai, ne nous ont rien fait parvenir, soit qu'elles n'aient rien publié, soit, ce qui est bien plus probable, que leurs envois ne nous soient pas parvenus.
La Société de Batavia a publié deux volumes de ses Mémoires*, qui sont entièrement remplis parla publication du Brâla- Yuddha, poème épique en kawi, dont le sujet est emprunté au Mahabharala, mais traité d'une façon très indépendante de l'original. Baffles et Crawford en avaient déjà donné des extraits,
1 . Verhamlelingen van het Batavlaasch Genoolschap van Kunstni en \Vetcnschappen, vol. XXVII (42, Lxxxi et "211 pa;,'cs) et vol. XXVlll (107 et 393 pajçcs) ; aussi avec le titre spécial do Bnila-Joeda, iiKliscli-javaiiisrh lli!l(leii^^(!(liclit, voor tic uilt,'avc bcwcikt door A. U. O'tlici» Sluart liatavia, 180U, iii-i'>.
M. de Humboldt en a publié une analyse et une critique historique et littéraire ; maintenant M. Cohen Stuart nous en donne le texte complet, avec introduction, traduction, commentaires et tables.
La Société asiatique de Londres* a publié pendant l'année passée d'une manière très régulière son journal trimestriel, et le nombre et la qualité des mémoires qu'i Icontientsurdes sujets relatifs à l'antiquité indienne, me paraissent un heureux indice et un signe que ces études reprennent faveur en Angleterre.
La Société orientale allemande a fait paraître la seconde moitié du volume XYI et la première du volume XVII de son journal-, publications qui portent partout la trace de la sève surabondante du travail littéraire en Allemagne, tant dans la variété des mémoires que dans le nombre et la nature des notices sur tous les sujets orientaux possibles. Parmi les mémoires les plus étendus, on distingue des travaux sur les inscriptions nabatéennes par MM. Blau etLevy; sur la numismatique par MM. Levy, Schleohta, Zobel et Soret; sur des passages de l'Avesta, par M. Spiegel ; sur la statistique de l'Arabie, par M. Sprenger; sur la littérature sindh, par M. Trumpp;sur un roman malayalim, par M. Gundert; sur les Kurdes, par M. Blau; la description des manuscrits géographiques nouvellement acquis par la bibliothèque de Leipzig, par M. Flfigel, etc. La Société de Leipzig a aussi continué sa Collection de Mémoires pour servir aux études orientales^ ; je reviendrai plus tard sur ; cette série de travaux.
Enfin, la Société orientale d'Amérique a fait paraître la se-
i. Journal of ihe Royal Anatic Society of Great Britain and Irelaml, nil. XX. Loiulon, 186-2, in-H".
î. Zeitscliiift (1er deuUchen morgenlàndischen Gesellschaft, vol. XVI, 'ii.«rs 3 r-ti, et vol. Wll, caliicrs I ot i. Leipzis;, 1862-3, in-H".
!. Abhandlunfjen fur die Kunde der Moryenlandes, vol. 11, caliiers 4 et
L<;ip7.ig, 1862, in-8'>.
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conde moitié du volume VII de son journal*, qui contient un mémoire de M. Webb sur l'affinité des langues du midi de l'Inde avec les langues touraniennes; un examen de l'alphabet général de transcription de M. Lepsius, par M. Whitney, et une édition, traduction et commentaire du Pratisakhya de l'Atharva Véda, aussi par Whitney. J'aurai plus tard à dire quelques mots sur ce travail ; ce qui est remarquable, c'est devoir venir des travaux, aussi sérieux d'un pays en général absorbé par ses intérêts matériels, et dans un moment où il est déchiré par la guerre civile.
J'ai maintenant à vous soumettre la liste des ouvrages de littérature orientale qui ont paru depuis deux ans ; car l'année dernière, je n'ai malheureusement pas pu la dresser. Je crains qu'elle ne soit très incomplète, car je rencontre souvent, à ma grande confusion, des livres que j'aurais dû mentionner il y a des années et qui ont échappé à mon attention à l'époque de leur publication. Je ne parle pas même ici de ces innombrables ouvrages que les Orientaux impriment ou lithographient pour leurs propres besoins et qui ne nous arrivent que par accident et rarement, quoique nous ayons un grand intérêt à les connaître ; mais je parle des livres publiés en Europe ou en Orient par des Européens, et qu'il est presque honteux de n'avoir pas connus. Je demande donc votre indulgence pour les lacunes, très involontaires de ma part, que vous pourriez reconnaître. Je commencerai comme à l'ordinaire par la littérature arabe.
Les origines de l'islam ont été, depuis deux ans, l'objet de travaux variés et importants. On pouvait croire qu'un sujet qui a été traité depuis trente ans dans des ouvrages nombreux et très considérables serait épuisé; mais un pareil sujet ne s'épuise jamais, et la manière dont s'est élaboré dans l'esprit
i. Journal of the American oriental Society, vol. VU, p. 2. New-Havoii,
troublé d'un homme delà Mecque, lentement et difficilement, un très petit nombre d'idées, qui ont exercé et exerceront encore longtemps une influence immense dans le monde, sera toujours un objet de curiosité et de recherches. Chaque travail sérieux qui a été publié sur Muhammed a soulevé de nouveaux problèmes sur sa vie et a amené la découverte de nouveaux matériaux. 11 en sera ainsi encore longtemps, car chaque génération a sa manière de voir l'histoire et lui adresse des questions nouvelles.
M. Muir a achevé en quatre volumes son histoire de Muham-* med'. Son intention première avait été de fournir un livre composé entièrement de matériaux reconnus authentiques par les musulmans et qui pourrait être traduit en hindoustani pour leur usage. Je pense que l'auteur a dû renoncer bientôt à cette idée, ne fût-ce qu'à cause de sa théorie sur la source de l'inspiration de Muhammed, qu'aucun musulman ne pourrait tolérer, et qui aura étonné même beaucoup de lecteurs chrétiens. Il a donc écrit pour le public européen cette biographie, la plus détaillée qu'on eût encore publiée sur le prophète arabe. Il l'a tirée des sources les plus authentiques, du Coran, des traditionnistes, d'Ibn Ischam, de l'Histoire des guerres de Muhammed par le véritable Wakidi, que M. de Kremer a eu le bonheur de découvrir à Damas, de l'ouvrage du secrétaire de Wakidi et d'un volume de Tabari, retrouvé à Lucknow par M. Sprenger. Il a soumis tous ces matériaux aune critique raisonnable, les a coordonnés avec beaucoup de soin et en a fait un récit ample et attachant, dans lequel il met en lumière une foule de circonstances et de personnages peu remarqués auparavant. On ne peut pas s'attendre à ce qu'une nouvelle histoire de Muhammed change nos idées sur les traits fondamentaux de sa vie et de son caractère ; mais la naissance d'une
I . The life of Mahomet, wUh intrnductory rhaptors on i\\c orii?in.il niirces for the hingraphy of Mahomet and on the preislamitic liislory of Araliia; by William Muir; vol. 111 (x et 313 pages) et vol. IV (xil et 35G jtes). Londres, 1861. in-8».
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rclif^ion est toujours un événement si considérable dans l'histoire, et les moindres circonstances qui s'y rattachent ont des conséquences si graves et si durables, qu'on a besoin de les connaître avec un détail qui serait inutile et fatigant dans tout autre récit. L'histoire primitive de l'islam nous offre, sous ce rapport, un intérêt tout particulier; car Muhammed est le plus récent des grands législateurs religieux, et l'on peut arriver, sur sa vie intérieure et surtout sur la manière dont se forme une légende religieuse, à des résultats infiniment plus précis qu'on ne le pourra jamais dans le cas de Zoroastre ou du Bouddha.
M. Sprenger paraît avoir été frappé depuis longtemps de l'idée qu'on pouvait pénétrer plus avant dans la vie de Muhammed, et que la critique historique et l'étude attentive des nombreux et remarquables matériaux que nous possédons sur elle nous permettraient de contrôler les récits des traditionnistes et des premiers biographes de Muhammed, et de faire ressortir avec plus de précision les renseignements que le Coran nous fournit sur l'origine et le développement des idées et sur les motifs du prophète arabe. Depuis vingt ans, il n'a pas cessé de publier des matériaux pour servir à cette histoire : il a fait imprimer l'ouvrage de Soyouthi sur l'ordre chronologique des différentes parties du Coran, et a donné par là une impulsion à ces études qui," entre les mains de MM. Weil, Muir et Noeldeke, ont déjà porté bien des fruits; il a fait paraître à Dehli et à Lucknow les premières éditions des principales collections des traditionnistes ; il a inséré dans le Journal asiatique de Calcutta un travail très remarquable sur les véritables sources de l'histoire de Muhammed, dont plusieurs ont été retrouvées par lui-même ; enfin, il a publié ùAlIahabadun premier volume d'une biographie du prophète, qu'il n'a pas continuée. Préparé de la sorte, comme certainement aucun Européen ne l'a jamais été, M. Sprenger a fini par publier sa Vie de Muhammed* dont les deuxprc-
1. Das Leben und die Lehredes Mohamtnad, nach bislier {jriisslcntheils
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miers volumes ont paru et dont le troisième est sur le point de paraître. Son but principal est d'étudier l'esprit elle caraclère de Muhammed, de découvrir l'origine de ses idées, les influences qu'elles ont subies, les variations qu'elles ont éprouvées, les moyens dont il s'est servi pour réussir, et les changements que la vie et les événements ont produits dans son caraclère. L'auteur a, je crois, réussi à préciser beaucoup de faits, à nous bien présenter l'individualité de l'homme, à nous faire comprendre ses motifs, bons ou mauvais, ses luttes intérieures, ses défaillances, sa grandeur et ses vices.
Il lui a fallu souvent rompre, pour cela, avec l'histoire officielle, telle qu'elle s'était formée dans les deux premiers siècles do l'hégire, distinguer minutieusement les époques des différentes prédications contenues dans le Coran, et surtout contrôler les traditions, non seulement selon les règles que les musulmans ont établies, mais selon la critique telle qu'on l'entend en Europe, pour essayer de distinguer la relation première d'un fait des additions et des confusions qui s'introduisent dans les récits transmis oralement pendant un ou deux siècles. M. Sprenger n'a pas pu nous donner tous les détails de ces recherches el de ce contrôle; mais il nous en fournit de temps en temps des exemples dans des appendices, où il traite de faits particu- ! iiers plus amplement que ne le comportait le récit général. Il me serait impossible d'indiquer ici, si brièvement que ce fût, fe que ces volumes renferment de nouveau, mais personne ne
lira sans intérêt et sans instruction. C'est un livre d'une
..icérité parfaite; l'auteur ne recule jamais devant l'expression
1 ime opinion qu'il sait être choquante pour une partie de ses
lecteurs; il m'a paru même qu'il les choquait quelquefois sans
lécessité. Quoi qu'il en soit, il fera certainement avancer la
■nce parles doutes mêmes et les contradictions qu'il provoquera, car il n'a pas la prétention de résumer et de clore les
iibcnutzten Quellen, bearbeitet voa A. Sprenger, vol. I cl II (xxvi el r)83 i .>i8 pages). Berlin, 1861 et 1862.
recherches, mais, tout au contraire, de les stimuler et de leur ouvrir de nouvelles voies*.
Les nombreuses et profondes recherches dont la vie de Muhammed a été l'objet, ont nécessairement appelé plus que jamais l'attention sur les ressources que la littérature arabe nous offre pour l'étude critique et historique du Corarf, et ont provoqué des publications fort considérables. L'importance qu'on a appris à attacher à l'ordre chronologique dans lequel Muhammed a, dans le cours de sa vie, émis ses révélations, et qui a été si singulièrement ou peut-être si systématiquement bouleversé par Othman dans son arrangement du Coran, a donné l'idée à M. Rodwell^ de publier une traduction du Coran ordonné chronologiquement, avec l'indication des raisons qui l'ont guidé dans ce travail. Je ne fais que citer le titre de l'ouvrage, que je n'ai pas réussi à voir.
M. Nassau Lees, à Calcutta, a achevé son édition du Coînmentaire du Coran, par Zamakschari % dont la publication était devenue un véritable besoin depuis que M. Fleischer a fait paraître le Commentaire de Beidhawi;car ce dernier, qui est plus moderne que Zamakschari, a résumé dans son ouvrage les explications données par celui-ci, et y a ajouté celles qui ont été proposées postérieurement. Mais, comme ces interprétations découlent de théories grammaticales et théolo-
1. Cette partie du rapport était déjà composée lorsque j'ai reçu une nouvelle Vie de Muhammed, intitulée: Dos Leben Muhammeds nachden Quellen populàr dargestellt, von Th. Noehleke. Hanovre, 1863, in-S» (vin et l'Jl pages). Ce petit volume est destiné adonner aux résultatsdcs recherches do l'auteur une forme qui les rende accessibles aux lecteurs en général, et à répandre ainsi la connaissance de ce qu'il y a de plus certain et de plus nouveau dans les nombreuses études qui ont été faites récemment sur Muhammed.
t. Koran, translatcd from Iho Arabie, with introduction, notes an<l index; the surates arranj^ed inchronological order byj. M. Rodwell. London,18()l (tV.K) pages), in-8".
3. T/ie Qoran with the commentary of Zamakhshari edited by NasMtj Lccs. Calcutta, in-i", vol. Il (1217 pages).
giques fort subtiles, qui ne nous sont pas aussi familières qu'aux premiers lecteurs de Beidhawi, on sera souvent dans le cas de recourir aux détails plus amples que donne Zamakschari pour bien saisir le sens et les raisons des commentateurs que Beidhawi cite en abrégé et en substance. Zamakschari a, de plus, l'avantage d'avoir appartenu à la secte des Motazilites, qui avait des idées moins superstitieuses que les orthodoxes sur l'origine du Coran, ce qui lui a permis de fournir quelques éléments pour la critique du Coran et des données sur les différentes rédactions anciennes que nous ne trouverions pas autre part. 11 est probable que le dernier résultat de toutes les recherches sur le texte du Coran sera la conviction de l'authenticité et de la parfaite bonne foi de la rédaction officielle d'Othman, et qu'il n'y a à redire qu'à l'ordre des surates; mais un résultat même négatif de ce genre est d'une grande importance pour la science. M. Lees a rendu un véritable service par celte grande publication, qu'il a faite entièrement à ses frais et avec des sacrifices considérables.
Un travail de M. Krehl, sur la religion des Arabes avant Muhammed*, se rattache étroitement aux recherches sur le Coran; non pas que Muhammed ait rien emprunté aux idées religieuses de ses ancêtres, ou en ait rien laissé subsister, mais parce qu'il importe, pour juger un législateur, de connaître le terrain sur lequel il était placé. Il a eu sous ce rapport du bonheur et un succès entier. Il a trouvé devant lui une idolâtrie grossière et dans chaque tribu quelques statues ou quelques fétiches favoris, mais non pas un système reposant sur un ensemble de dogmes, et défendu par des prêtres dont le savoir et l'influence auraient pu offrir une résistance sérieuse. Cet étal des choses ne répondait d'ailleurs plus à l'état des esprits chez les Arabes, et la rapidité avec laquelle le judaïsme et quelques sectes semi-chrétiennes s'étendaient dans toute la pénin-
1. Ueber die Religion dervorislamitchen Araber, vonLudolf Krehl. Leip- -, 18G3, in-8»f 92 pages)
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suie marqueclairement que le temps d'une nouvelle prédication était arrivé, de sorte que, si Mohammed n'avait pas paru, il est probable que toute l'Arabie serait devenue juive. Les matériaux que nous possédons sur la religion des Arabes sont maigres et très dispersés, les historiens musulmans n'aiment pas en parler, et les étrangers en savaient peu de chose. M. Osiander a publié, il y a quelques années, un gavant mémoire sur ce sujet, et, aujourd'hui, M. Krehl y revient : il a réuni tous les renseignements qu'il a pu trouver, et les discute avec méthode et une saine critique. Il donne, je crois, autant qu'on le peut aujourd'hui, une idée vraie de l'idolâtrie arabe, sans essayer de remplir par une théorie les lacunes que lui laissent ses matériaux, ce qui est une vertu assez rare en pareille matière.
Après le Coran, il n'y arien de plus imporlantpour l'histoire des origines de l'islam et le développement de son dogme que les traditions. Le Coran ne contenait que les germes d'une législation religieuse et civile, et ce sont les traditionnistes qui, en conservant sous forme d'anecdotes isolées les paroles prononcées par Muhammed à des occasions quelconques, ont fourni les matériaux nécessaires pour que les légistes et les théologiens aient pu en faire sortir le système de la Sunna, qui gouverne encore aujourd'hui le mondemusuJman. Tous les fondateurs de religions ont dû être entourés et suivis de traditionnistes; mais nous ne voyons nulle part une institution pareille à celle qui s'est développée après la mort de Muhammed, et une avidité semblable à recueillir toutes les paroles et tous les gestes du législateur. Quand toute la génération des contemporains de Muhammed eut disparu et qu'aucune nouvelle tradition véritable ne pouvait plus naître, on se trouva en face d'une masse énorme d'anecdotes relatées par des gens de tout degré de véracité et dans des temps où les intérêts dynastiques et les passions politiques exerçaient une influence assez puissante sur les esprits pour rendre suspects les motifs et la crédulité destraditionnistes. Il fallait donc choisir, séparer le bon
grain de l'ivraie et établir pour cela des règles qui fussent indépendantes du contenu de la tradition, afin de ne pas laisser aux passions du jour le choix de ce qui devait être la règle de la loi et de la foi; on se détermina à juger chaque tradition, avant tout, d'après VIsnad, c'est-à-dire la liste de ceux qui l'avaient transmise successivement et dont on tâchait de déterminer le degré de véracité. Quand VIsnad avait la forme exigée et que toute la série des témoins était composée de traditionnistes sûrs, la tradition étailacceptée, pendant qu'on la refusait si la forme de l'/sncrd était irrégulière ou quand il y avait des lacunes ou des chaînons suspects. Comme l'islam ne reconnaît pas de prêtres, celle critique ne pouvait pas s'exercer par des conciles ou par une autorité ecclésiastique quelconcjue, mais uniquement par les savants et dans les écoles, par la discussion libre et par la confiance qu'avaient su inspirer certains professeurs dans leur conscience, leur savoir et leur sagacité. On fil de la doctrine des traditions une science véritable avec ses principes, ses règles et ses formes techniques et précises. M. Lees, à Calcutta*, vient de pubher un manuel de celte science qui jouit d'une grande autorité dans les écoles musulmanes et où nous trouvons un exposé succinct du système, accompagné d'un commentaire. Cette science fut, comme au reste toutes les autres, longtemps enseignée uniquement de vive voix, etl'on accourait de tous pays pour suivre les cours des traditionnistes les plus renommés et conquérir, à force de patience et de mémoire, le droit d'enseigner leur doctrine à son tour et sous la garantie de leur diplôme. Il y a eu des traditionnistes qui, dans leur vie, ont délivré jusqu'à soixante-dix mille diplômes, et nous Européens, dont la mémoire est distraite et affaiblie par la multiplicité de nos lectures rapides, nous pouvons à peine concevoir la possibilité de pareils efforts, faits et accomplis par un si grand nombre d'élèves.
1. Tlie yokhbat al-Fikr and .\oihat al -S air hy Shahab al-Din Ahmed !bii Hajar al-Asqalani, f.diled by Capl. Nassau Lees and Mawlavies Abd-al- ' i|q and Gholain Qadir. CalcutU, 1802, in-S" (75 pages). Ce petit traité iiic le 11» 37 de la nouvelle sérb de U Dibliotlteca indica.
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A la fin, les maîtres les plus célèbres se résignèrent à fixer leur enseignement par l'écriture et formèrent des collections qui contenaient les traditions qu'ils reconnaissaient comme véritables. Six collections de ce genre acquirent une autorité particulière, et celle de Bokhari en est, non pas la plus ancienne^ mais la plus respectée. Abou Abdallah de Bokhara était né l'an 194 de l'hégire; il passa sa vie à rechercher, à examiner et à enseigner les traditions; il employa seize ans à en choisir sept ou huit mille parmi les six cent mille qu'il connaissait, et il le fit avec un savoir et une conscience si universellement reconnus, que sa collection a acquis presque l'autorité d'un livre canonique, et qu'une tradition qu'il a adoptée n'est guère mise en doute par un musulman. La critique européenne ne reconnaîtra pas l'infaillibilité des règles qui lui ont servi de critérium ; mais dans tous les cas, c'est un ouvrage dont la science ne peut plus se passer, et tout le monde approuvera M. Krehl d'en avoir commencé la publication*. Il enavaitparu, àDehli, une édition lithographiée * ; mais nous savons tous que les livres publiés dans les villes de l'intérieur de l'Inde n'arrivent pas en Europe et existent à peine pour nous.
L'histoire des Arabes après Muhammed a reçu, pendant les deux dernières années, des contributions nombreuses et importantes; mais comme ce sont, en grande partie, des continuations, il suffira de les mentionner en peu de mots.
M. Nassau Lees a terminé, à Calcutta, son édition du faux Wakidi', livre très postérieur à l'époque de son auteur présumé, et œuvre d'un faussaire qui paraît avoir vécu vers la fia
1. Le Recueil des traditions maliométanes par Abou Abdallah Molmuimedibn Isuiaïlcl IJokhari, public par M. Ludolf Krchl, vol. I. Leydc, 180i, iti-4o. (509 paffcsu
± <5^UîiJi ^sasp Dcbli, t210(185i de noire ère), in-folio (1169 pag.).
3. TIteconquest of Sijria, commowly ascribed to Aboo Abd-Alluh Mi)hammed 15. Omar al-Wakidi; cdilcd by Captain Nassau Locs. Calculla, fasc. IX, 186-2, in-8o.
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du III® siècle de l'hégire. Il a recueilli les récils romantiques dont on embellissait les souvenirs de l'âge héroïque des premiers temps des conquêtes musulmanes, et ^ a composé un nombre de recueils dont M. Lees a publié celui qui traite de la conquête de la Syrie.
Mais on peut espérer obtenir de meilleurs renseignements sur cette époque des premières conquêtes, sur laquelle nous n'avons encore que peu de données bien authentiques, dans un ouvrage de Beladori dont M. de Goeje vient de faire paraître à Leyde la première moitié ' . Beladori écrit aussi d'après la tradition orale, dont il indique assez régulièrement les garants. M. Hamaker a réuni il y a longtemps le peu qu'on sait de sa vie, et je me contente de remarquer qu'il est mort en 279 de Ihégire. M. Reinaud a publié des extraits assez considérables de son ouvrage, qui donnent l'impression d'un auteur sérieux, véridique et plus intelligent que la plupart des chroniqueurs ; car on voit qu'il s'occupe des choses réelles de la vie du peuple, qui nous intéressent vivement et que la triste tribu des chroniqueurs néglige généralement. C'est donc une bonne fortune pour nous que M. de Goeje publie cet ouvrage. Il faut espérer qu'il fera suivre le texte d'une traduction et d'un examen critique, et qu'il nous donnera son opinion sur rauthenlicilé de ces récits que, plus que personne, il est en état de juger avec connaissance de cause.
M. de Goeje a aussi public un intéressant mémoire sur l'histoire des Carmathes-, branche de la secte des Ismaéliens, luat les croyances et l'histoire ont été l'objet des travaux de M. de Sacy, et après lui de M. Defrémery et de M. Weil. M. de
1 . Liber expugnationis regionum, auctore Imamo Ahmed Ibn Jahja Ibii liir al Beladsori qucmc codicc Leidensi et codiceMusei britannici edidil J. de Goeje. Partie première, Leyde, 1862, in-4o iHO p.).
- Mémoire» (Thittuire et de géographie orientale, par M. J. de Goeje. t. I, Mémoires sur les Carmallies du Dahrein. Lcjde, 1862 (86 et XXl
.-'•sj.
Goeje s'est restreint aux Carmathes du Bahreïn, qui avaient acquis subitement une grande puissance au iv" siècle de l'hégire et ont menacé de destruction le klialifat déjà chancelant de Baghdad. M. de Goeje apporte quelques nouveaux documents pour l'éclaircissement de cette curieuse branche de l'histoire des Arabes, qui restera probablement toujours obscure, parce que nous ne pouvons la connaître que par les récits des ennemis de la secte.
MM. Barbier de Meynard et Pavet de Courteille ont publié dans votre Collection d'auteurs orientaux le second volume des Prairies d'or de Maçoudi \ qui traite de la partie occidentale de l'Asie, c'est-à-dire du Caucase, de la Syrie, de Ninive et de Babylone, de la Perse, des Grecs et de l'Egypte. Ces chapitres sont, comme on pouvait s'y attendre, d'une valeur très inégale ; quelques-uns sont très curieux par des restes d'histoire ancienne, tirés de traditions et de livres aujourd'hui perdus, et par des observations personnelles faites pendant le voyage de l'auteur; d'autres sont faibles et remplis de fables généalogiques et historiques telles qu'elles couraient parmi les Arabes ; mais même les chapitres les plus faibles contiennent presque toujours quelque chose de vrai et d'utile auquel on ne s'attendait pas; ainsi le chapitre sur Ninive, qui est un des plus courts et des plus imparfaits, contient pourtant une indication sur les ruines de la ville, exactement semblable à celle qui a été donnée par Rich et qui a conduit de nos jours aux grandes découvertes qu'on y a faites. Le renseignement fourni par Maçoudi aurait suffi, s'il avait été connu plus tôt, pour faire tenter les fouilles.
M. Tornberg, à Lund, a publié deux nouveaux volumes de son édition du Kamil d'ibn al-Alhir *, la plus importante des
1. Maçoudi, les Prairies d'or, texte et traduction par (".. Harbicr de Mcynai-a et Pavet de Courteille. Vol. II. Paris, 1863, in-S» (v et 467 jiaKcs). •
2. Ibn al-Atltiri Ghronicon quod perfectissimum inscribilur. Vol. VIIi,
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chroniques arabes. Ibn al-Athir était d'une famille considérable de Mossoul dont tous les membres étaient employés dans les affaires politiques de celte principauté. Lui-même fut chargé de plusieurs missions ; mais son goût pour l'étude paraît l'avoir toujours emporté sur son ambition, et il passa la plus grande partie de sa vie à Mossoul, formant le centre d'une de ces sociétés litléraires dans lesquelles les esprits cultivés parmi les Arabes cherchaient un refuge contre les misères d'un temps de décadence, qui amenait rapidement la destruction de l'empire des khalifes d'Orient. Il composa, entre autres ouvrages, le Kamil fi el Teicarikh, ou la grande chronique, qui commence par les temps les plus anciens et continue jusqu'à l'an 032 de l'hégire. Il mourut luimême quatre ans plus tard et échappa ainsi à la douleur de voir arriver la catastrophe finale du khalifat de Baghdad. M. Tornberg entreprit, il y a quelques anuêes, la publication du Kamil ; la rareté et la dispersion des manuscrits et peutêtre le désir de publier avant tout les parties les plus importantes de l'ouvrage, le déterminèrent à commencer par la fin. Il publia d'abord les volumes XI et XII ; maintenant il y a ajouté les volumes \'III et IX, et le volume X est sous presse, de sorte que sous peu de temps nous posséderons la seconde moitié de l'ouvrage dans une série non interrompue. M. Tornberg a l'intention de remonter ainsi et de terminer sa publication par un volume de variantes et de notes. C'est un très beau travail exécuté avec tout le savoir et la conscience qu'on peut demander à un éditeur, et le gouvernement suédois a rendu un véritable service à la science en faisant les frais de b publication.
M. Weil, à Heidelberg, a terminé son Histoire dakhalifat^, r la publication du V"" volume. L'auteur, après avoir achevé
ios H. 295-309 conlinens. Vol. IX, anno<5 H. 370-450contincns. Ad coiliparisinos <-t upsalicnscm eilidit C. J. Tornberg. Lcydc, 1862 et 1863, -S" (7}'2ô et i'ti pag<'s).
1. Cfscliiclite des Abbasiden-chalifals in Egijplen, von D' Gustav Wcil I. II. StuUjrart. ISG2 (xviii et 512 pages).
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dans les trois premiers volumes Thistoire des khalifes de Baglulad, a pensé avec raison que son travail serait incomplet, s'il ne suivait pas les khalites abbassides dans leur refuge au Caire, où ils ont maintenu encore pendant trois siècles le nom et les fonctions spirituelles du khalifal. 11 est vrai que, dépourvus de toute autorité temporelle, ils jouaient un assez triste rôle au milieu des violences et de l'instabilité des chefs militaires, dont ils étaient devenus, en général, les instruments timides et complaisants; mais néanmoins leur histoire, ou plutôt l'histoire de l'Egypte pendant ce temps, fait essentiellement partie de l'histoire du khalifat d'Orient, car tout ce qui restait de sève et de culture dans les débris de l'empire de Baghdad, était alors concentré en Egypte, et sa domination s'étendait, malgré le dépérissement croissant du pays, à la Syrie, l'Arabie et une partie de l'Afrique. Cette époque de l'histoire des Arabes avait été très négligée, et M. Weil a eu à tirer presque tout son récit de sources inédites ; il l'a fait avec beaucoup de méthode et de clarté et dans un détail suffisant pour que les nombreux personnages qui surgissent à tout instant dans ces révolutions incessantes ressortent avec leur individualité et leur caractère personnel. Que l'auteur ait pu mener à bonne fin un pareil ouvrage dans une ville dépourvue de manuscrits orientaux, cela fait non seulement honneur à sa persévérance, mais c'est un des résultats les plus encourageants de la libéralité avec laquelle les principales bibliothèques de l'Europe communiquent aujourd'hui leurs trésoi's manuscrits à qui peut le mieux les employer pour l'avantage de la science. M. Weil a pu emprunter partout, et n'a essuyé de refus qu'à la bibliothèque impériale de Vienne, où parait survivre encore un reste de l'ancienne superstition sur le prêt des maimscrits. Il est probable que cette superstition ne résistera nulle part longtemps à l'esprit nouveau de confiance et de véritable amour de la science, qui a déjà f.iit tant d'autres conquêtes.
On trouvera aussi quelques détails relatifs à l'histoire des.'
ANNÉE 1862-1863. i51
khalifes d'Egypte dans la seconde partie des Mémoires d'histoire orientale^ où M. Defréniery a réuni une deuxième série d'essais historiques et de travaux de critique sur des sujets et des ouvrages très variés, dans chacun desquels on rencontre des preuves de l'érudition variée et consciencieuse de l'auteur.
M. Juynboll, à Leyde, a terminé, peu de temps avant sa mort prématurée et regrettable, la première partie de son édition de la Chronique d'Egypte par Aboul 3Iahasin-, ouvrage des plus importants pour l'histoire de la domination des Arabes en Egypte et un de ceux dont M. Weil s'est le plus servi dans le travail dont je viens de parler. Aboul Mahasin était né [l'an 815 de l'hégire, et quoique fils d'un homme qui avait pendant toute sa vie un rôle politique très considérable, ' parait pas s'être mêlé activement dei> affaires de son s. Sa chronique commence à la conquête de l'Egypte par Vrabes et se termine à l'an 872 de l'hégire. Aboul Mahasin pas adopté entièrement la forme ordinaire d'annales ; il ' d'abord de l'ensemble de l'histoire de chaque gouverur ou de chaque sultan et ajoute dans un appendice à ce !iipitre la mention des faits particuliers dans l'ordre des es. Celte disposition rend son récit un peu plus libre et plus i rc-ssant qu'une chronique ordinaire, et quoiqu'il soit plai ire comme prestfue tous les historiens arabes, son ouvrage contient pas moins beaucoup de faits qu'on chercherait en ..il autre part. Il esta désirer que ce travail soit repris par Il nouvel éditeur; M. Juynboll l'a conduit jusqu'à l'an 3G5 hégire, et il termine ses deux volumes par des tables de - et de matières et par des notes et do< correction?^ qui lui
Mémoire* dhixtoire orientale, suivis du mélanges de critique, de plii- ' îo géographie, par M. Dcfrémery, seconde partie. Paris, 186i, \n pages I.
Iiihasin Ibn Tagri Bardii Annales,ad Qdem mss. nunc primum lit T. G. J. Juynboll. Vol. II, p. 2. Leyde. 1861, in-8'> fW)-Gt»D , :igcs).
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ont été communiquées par M. Defrémery et surtout pa M. Fleischer, cet infatigable et savant correcteur des ouvrage (le tous ses amis.
La Chronique d'Aboul Mahasin n'était pas le seul Iravai dont M. Juynboll était occupé à l'époque de sa mort. Vous sa vez qu'il avait achevé la publication du texte du Merasid, die tionnaire de géographie extrait du grand ouvrage de Yakout Il voulait faire suivre ce texte d'un commentaire perpétuel dont il a eu le temps de publier le premier volume. A sa mor on a trouvé la plus grande partie du second volume imprimée et son fils l'a achevé et publié*. Il est composé comme le pre mier, en partie de renseignements géographiques, historiques grammaticaux et lexicographiques sur le texte, en partie d( rectifications de l'édition du texte, tant par l'éditeur lui-même que par M. Fleischer, qui lui avait communiqué ses remarques marginales que M. Juynboll a toujours publiées très honnêtement. On ne peut s'empêcher de regretter que M, Juynboll n'ait pas fait une traduction de l'ouvrage, qui l'aurait probablement dispensé de la plupart de ces rectifications et d'une grande partie des notes qui embarrassent son commentaire. Car il n'y a pas de livre oriental, si simple qu'en soit le style, (|ui ne contienne des passages sur lesquels le lecteur désire avoir l'opinion de l'éditeur, et une traduction est toujours le commentaire perpétuel le plus naturel et le plus satisfaisant. Ensuite comment peut-on vouloir exclure de l'usage d'un dictionnaire géographique les historiens et les géographes qui ne sont pas orientalistes! Comment peut-on croire que la littérature orientale puisse prendre la place qui lui est due dans les connaissances humaines, si on ne la rend pas accessible à tous ceux qui ont besoin des renseignements qu'elle contient^
II est dommage néanmoins que M. Juynboll n'ait pas eu le
1. Le.vicon iieographicum, cui lilulus cslMeranid al Illila. dcciimini fasculiim scripsit T. ("•. J. Juyiiltoll (opiis |ioslliuimim). Leydc I86i, in-8' (632 pages).
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temps de terminer son commentaire qui contient des indications utiles sur bien des lieux peu connus, et qui soulève, et fort souvent résout, une quantité de petits problèmes sur la géographie de l'Orient. C'est l'œuvre d'une érudition inégale, mais distinguée par une parfaite bonne foi qui ne cache au lecteur aucune des difficultés que l'auteur a éprouvées. Au reste nous allons posséder l'ouvrage même de Yakout, dont le Merasid n'est qu'un extrait. M. Wfistenfeld, à Goettingue, en a préparé une édition qu'il se propose de mettre sous presse prochainement. C'est un ouvrage d'une étendue très considérable, et la possibilité de pareilles entreprises prouve jusqu'à l'évidence les progrès réels que fait la littérature orientale, malgré les difficultés qu'elle a à vaincre.
Messieurs Dozy, Dugat, Krehl et Wright ont terminé l'édition du texte de Makkari qu'ils ont entreprise en commun '. Cet ouvrage est très connu depuis que M. de Gayangos en a fait la base de son histoire des dynasties musulmanes d'Espagne. Le travail de M. de Gayangos n'est pas exactement une traduction du Makkari; il contient plus et moins que le texte imprimé, par des raisons qu'explique facilement la nature de ce livre. Muhammed al Makkari était né près de Tlemcen vers la fin du xvi" siècle; il étudia à Fez, et demeura la plus igrande partie de sa vie au Caire, où il mourut en 1021. Son ouvrage est, dans toute la force du terme, une compilation, et jC'est ce qui fait son mérite; car il est entièrement composé [d'extraits, tirés de livres qui existent peut-être encore à Fez, mais qui pour la plupart nous sont inconnus. Makkari composa avec ces cenlons, dont il indique en général l'origine, la iseule histoire complète des rois et khalifes d'Espagne que nous ayons, et il y ajouta des détails infinis sur l'histoire litléndre des Arabes de ce pays, mais d'après le système le moins
i. Analeclexxur l'histoire el la littérature des Arabes d'Espagne, publiés arMcssirîurs Dozy, Dugat, Krchl el Wri^thl. Cinquième et dernière livrai- »n. Leydc, 1861, in-i».
approprié à la nature du sujet. Cet ouvrage n'était dans l'intention de l'auteur qu'une introduction à la biographie du vizir Lisaneddin, qui forme la seconde moitié de l'œuvre, et qui était sans doute aux yeux de Makkari la partie importante de son travail; mais comme elle a bien moins d'intérêt pour nous que l'histoire générale de l'Espagne, les éditeurs se sont sagement dispensés de la faire imprimer. Ils ont terminé cette laborieuse et difficile entreprise par des tables détaillées, une liste do corrections, tant par les éditeurs que par M. Fleischer, et une analyse de l'ouvrage de iM. Dugat.
Je trouve la mention d'un autre ouvrage sur les Arabes d'Espagne traduit de l'arabe par M. Fernand Gonzalez* et doni le premier volume a paru à Grenade; mais je n'ai pas réussi à voir l'ouvrage lui-même et ne puis en donner que le titre.
M. Amari, l'historien des musulmans de Sicile, vient ûo publier une nouvelle et curieuse contribution à l'histoire des Arabes dans la Méditerranée^. Il a trouvé dans les archives de Florence lès originaux, en arabe, de quarante-six traités des républiques de Florence et de Pise avec différents Etats musulmans. Ces traités embrassent toute l'époque entre le xii° et le xvi" siècle, et sont relatifs aux rapports politiques el surtout commerciaux de l'Italie avec la Syrie, l'Egypte et le Maghreb. On ne possédait auparavant qu'un petit nombre de documents de ce genre, et M. Amari a eu grande raison de tirer de leur obscurité ces pièces, qui s'occupent précisément de ce que les historiens de ce temps négligeaient le plus, et nous fournissent des indications précieuses sur les rapports internationaux et les occupations de la paix, pendant que les
1. Ahen Adharodo Maruccos,//jsionas de al-Andalus, trasladadas dirfctanientc del itrahifi^o y piiltlicadas con imlas y un estudio liislorico-crilico, pi)r cl D' Fernando Gon/alfiz. Cifanada, I8()l), iii-8".
i. Diplomi ami) ici (Ici R. archivio fiorenlino. Tcslo origiiinli; conlalmdiizione littorale o le illiislrazii)ni di Michèle Amnri. Florence, 1863, in-l" (i,xxxvn-4!25 pages et 2 fac-siniilc).
chroniqueurs ne nous parlent presque que des guerres M. Amari a accompagné ces textes d'une traduction en italien et les a fait suivre des traductions faites dans le temps pour les chancelleries des deux républiques et de pièces supplémentaires en latin et en italien. Il y a ajouté des notes, des glossaires arabes et italiens et des tables des matières, enfin tout ce qu'il faut pour en rendre l'usage facile et profitable. Cette collection va bientôt être suivie par une autre composée de pièces de la même espèce, que M. de Mas Latrie a tirée des archives de Gènes et de Venise, collection qui contiendra les traités de ces deux républiques avec les Etats musulmans maritimes, et sera précédée d'une longue introduction sur la nature et l'étendue du commerce entre l'Europe et l'Orient pendant le moyen âge.
Il me reste à dire quelques mois sur un beau travail qui a paru sur Ibn Khaldoun, le plus grand des historiens arabes. Vous savez que M. de Quatremère a publié le texte des Proléfjoinènes dans la collection des Notices et Extraits. Il devait en faire la traduction; mais d'autres occupations l'en ont détourné, et il n'a laissé à sa mort qu'un commencement très imparfait de ce travail. M. de Slane, que son édition de l'Histoire des Berbers d'Ibn Khaldoun désignait naturellement pour cette traduction, a bien voulu s'en charger; le premier volume a paru', le second est imprimé en grande partie, et nous pouvons espérer avoir prochainement en entier ce livre, un des plus remarquables que la littérature orientale puisse offrir à l'étude des savants. On trouvera des détails sur la vie d'Ibn Khaldoun dans l'introduction de M. de Slane ; ici rien ne nous en importe que les dates. Ibn Khaldoun était né en 1332 o| tnourut en 1 iOT» ; il vécut donc dans un temps où la civilisa-
I. Notices et extrait» <los manuscrils de la llibliothèque impériale. T. XIX. Prcmioro partie, l'roléjîomcnf's d'Ibti KhaMoun, première partie. Paris, 1862, in-i" (r,xvi-tô6 pactes». Le texte cl la traduction paraissent aussi tirés à part. Le prix de cliatpic partie, tant du texte que de la traduction, est de 15 francs.
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tioii musulmane avait dépassé son point culminant et avait produit tout ce qu'elle était destinée à donner. C'est là le fond sur lequel son esprit avait à travailler ; il ne connaissait de l'antiquité classique que les ouvrages d'Aristote qui avaient été traduits en arabe ; il ne savait de l'Europe que ce qu'il avait appris par le contact avec les chrétiens d'Espagne, et c'était peu de chose; mais il avait étudié toutes les sciences des Arabes et connaissait à fond l'histoire des empires musulmans; enfin sa vie agitée lui avait beaucoup enseigné. C'était un esprit essentiellement philosophique et observateur, de la famille d'Aristote et de Montesquieu, mais inférieur pourtant de beaucoup à Aristole. Pour occuper ses loisirs pendant un séjour forcé dans une forteresse du Maghreb, il entreprit d'écrire une histoire universelle et de la faire précéder par une philosophie de l'histoire sous le litre de Prolégomènes. Il voulut donner à ses lecteurs les raisons et les lois des événements dont ils trouveraient le détail dans son histoire.
Il commence par poser les règles de la critique historique, qui permettent de bien fixer les faits; puis il passe à la description de la terre, comme théâtre de la civilisation humaine; enfin il entre dans son sujet par la grande distinction des peuples en tribus nomades et tribus sédentaires ; il décrit la formation des villes, l'influence qu'elles exercent, la naissance de tout pouvoir par l'esprit de corps des familles, la fondation des empires, les conditions de leur extension et de leur durée et les causes de leur décadence; il montre Tinfluencc du fait de la domination s'exerçanl et sur les vanqueurs et sur les vaincus, les suites des taxes et de l'exagération des impôts, la nature des différentes espèces de royauté, du khalifatetde l'imamat, c'est-à-dire du pouvoir temporel et du pouvoir spirituel du khalife, de la séparation de ces deux pouvoirs et de la transmission du pouvoir spirituel.
C'est là que se termine le premier volume, mais je n'ai pu indiquer que les matières principales dont il traite; tout cela
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est exposé dans un style inégal, par un homme emporté par ses idées, qui se répète pour mieux insister et qui interrompt sans cesse son argumentation pour fournir la preuve historique de ses théories. Quelques-uns de ses chapitres, comme ceux qui traitent de la description de la terre et qui sont empruntés à Edrisi, n'ont pas pour nous beaucoup d'intérêt; d'autres, qui sont très curieux pour nous, comme ceux qui traitent du droit public arabe et de la position du pouvoir temporel et spirituel, n'offrent pas une grande originalité parce que les jurisconsultes arabes avaient déjà bien élaboré ces matières; mais la plus grande partie de l'ouvrage est parfaitement originale, et tout y appartient à l'auteur, la matière et la forme. On y trouve partout un esprit singulièrement sagace et ferme, uni à une grande puissance de généralisation, et je ne connais aucun livre qui soit plus digne d'être étudié par quiconque veut comprendre l'histoire des empires musulmans. M. de Slane a accompagné sa traduction de notes courtes et substantielles. La crainte d'allonger un ouvrage déjà long l'a peut-être empêché de leur donner tout le développement que le lecteur aurait désiré, mais il indique avec précision et en peu de mots ce qui est nécessaire à l'intelligence du texte. •
Il parait au Caire une édition de l'ouvrage entier d'Ibn Khaldoim; le premier volume est achevé, il comprend les Prolégomènes', d'après un manuscrit contenant les dernières additions qu'Ibn Khaldoun paraît avoir ajoutées sur les marges de sou ouvrage, additions qui ne se trouvent que dans peu de maïuiscrits, mais que M. de Quatremére avait aussi décourtes et incorporées dans son édition. La publication du Caire t faite avec soin et avec une certaine critique : mais l'édiir arabe, Nasr el Hourini, paraît s'être permis, dans les pasiges difficiles, des corrections un peu trop libres. Enfin un
'• ^ijJj^ ^j:\ ^.^'j j^ J,^l '■■Jl Boulac, \iH de l'hégire, in-fol. f316
savant turc, Djevdet Effendi, historiographe de l'Empire, a fait imprimer à Gonstantinople* une traduction turque de la sixième et dernière section des Prolégomènes, pour compléter la traduction antérieure en turc par Périzadé qui s'était arrêté à la fin de la cinquième section, mais dont le travail n'a, je crois, jamais été livré à l'impression.
Ibn Khaldoun nous conduit, par une transition facile, à la philosophie arabe et aux travaux dont elle a été l'objet. M. Joseph Muller, à Munich, a publié, sous le titre de Philosophie et théologie dAverroës, le texte arabe de trois lettres d'Ibn Roschd-, qu'il a trouvées dans un manuscrit de l'Escurial. Ce petit traité existe, je crois, dans une traduction en hébreu : il était resté inaperçu jusqu'à présent; mais aujourd'hui, où l'histoire de la philosophie arabe a attiré quelque attention, il acquiert un intérêt que la position de l'auteur et la nature du sujet expliquent facilement. Averroës était né à Cordoue vers 1120 de notre ère et est mort à Maroc en 1198. C'est l'époque où la philosophie jetait son dernier éclat chez les Arabes, où elle fut tour à tour favorisée et persécutée et où elle a fini par s'éteindre, au moins comme pensée libre et comme un£ des formes vives de l'esprit de la nation : après une lutte ardente qui dura trois siècles, la théologie orthodoxe l'emporta définitivement sur la philosophie, qui fut restreinte dorénavant, dans les écoles arabes, à l'étude de la logique et de la dialectique. 11 serait à désirer que l'histoire de cette lutte fût écrite; elle a été un grand événement dans le monde, car son résultat a été d'arrêter le développement de l'esprit d'une race qui paraissait destinée à jouer un rôle plus durable. Averroës appartenait à la dernière école qui luttait contre l'esprit étroit de la théologie musulmane, et le traité que publie M. Mûller est une des pièces de ce procès.
1. ^o..-.**^r7^• Ju-.^Lw J^^ JJ^xJL^ ^;\ "tJ'^L» Conslanlinopic. Mil de riié},Mro(3l2 pages).
2. Philosophie und Tlieolo<jievon Averroës, hcrauspcRcboii von M. I"sepii MiilliT. Muiiicii, 185'.), iii-4", i;H pajjos.
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Averroës y justifie la philosophie en montrant les rapports qu'elle a avec la religion, les services qu'elle peut rendre à la démonstration des dogmes essentiels et à la défense de la foi en établissant la concordance de la vraie philosophie avec la religion. On voit combien peu il était agressif, mais cela même ne suffisait pas pour sauver une cause déjà condamnée. Averroës tomba en disgrâce, fut exilé, et ses ouvrages furent brûlés avec ceux des autres philosophes de son temps, M. Miiller promet une traduction et un commentaire de ce curieux traité, qui sera lu avec plaisir par tous ceux qui s'occupent de l'histoire de la philosophie.
Quelques années après Averroës naquit, comme lui à Cordoue, Moïse le Mainionide, qu'on a dit à tort avoir été son disciple, mais qui lui ressemblait sous bien des rapports. Médecins tous les deux, élevés dans les écoles philosophiques des Arabes et aristotéliciens, il ont tous les deux travaillé à revendiquer les droits de la raison contre l'étroit fanatisme de leurs coreligionnaires juifs et musulmans, et tous les deux ont rempli le moyen âge de leur gloire. Mais le génie du Maïmonide était plus brillant que celui d'Averroës, et son succès a été plus durable; car, quoique sa métaphysique ne nous satisfasse plus et que son interprétation allégorique de la Bible soit abandonnée aujourd'hui, il n'en a pas moins laissé une trace profonde dans l'histoire de l'esprit humain. Je ne pourrais exprimer ma pensée mieux qu'en répétant les paroles de M. Munk : « Comme véritable fondateur d'une théologie rationnelle dans laquelle la pensée philosophique maintient tous ses droits, Maïmonide a exercé sur ses coreligionnaires une influence décisive dont les conséquences se font sentir encore aujourd'hui, et les principes qu'il a posés, avidement epibrassés par les nus, repoussés avec passion par les autres, ont donné lieu à une lutte dont la raison humaine est sortie victorieuse, après avoir opéré entre la foi et la pensée cette réconciliation que le grand génie de Maïmonide, devançant les siècles, s'était proposée comme le plus noble de ses efforts. »
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M. Munk a publié le second volume de sa belle édition du texte original arabe du Guide des Egarés, ouvrage principal du Maïmnnide*. L'auteur, dans ce volume, traile de l'existence de Dieu, de la création et de la prophétie. Il applique naturellement à toutes ces questions la forme scolastique de cette époque, et il y mêle une physique imaginaire telle qu'on l'admettait alors, la réconciliant avec la Bible par des interprétations allégoriques , singulièrement belles quelquefois , mais inadmissibles de notre temps. Au milieu de toute cette poussière d'écoles mortes pour nous, on y sent toujours le souffle d'un esprit libre et vivant et on est surpris par des éclairs d'une raison puissante. Au reste il faut rendre au Maïmonide la justice de dire qu'il n'a pas usé des formes scolastiques comme on l'a fait plus tard, et que le sens ne se perd jamais chez lui dans des formules d'une abstraction raffinée. La profonde connaissance qu'il avait de la philosophie arabe donne à son livre un nouvel intérêt pour nous. Il a dû cet avantage en partie aux malheurs de sa vie; car sa jeunesse s'est passée dans une de ces misérables époques de persécution où les juifs d'Espagne étaient obligés de se conformer au Coran, de fréquenter les mosquées et de faire élever leurs enfants dans les écoles musulmanes. LeMaïmonide passa ainsi sa jeunesse, et lorsque lui et sa famille se sont plus lard soustraits à cette servitude par l'émigration, il n'a pas eu à se repentir d'avoir passé par cet enseignement. Il n'y a pas de meilleure introduction à la scolastique arabe (jue \e. Guide des Égarés, et M. Munk, qui est probablement aujourd'hui l'homme le plus versé dans cette matière, en a beaucoup facilité l'élude par les notes qui accompagnent sa traduction.
M. Fliigel, à Dresde, est occupé à préparer une édition do
1. Le Guide des Egarés, traité do thôolo^çie et de pliilosopliie par Moïse Hon-Maïinoun dit Maïinoiiido. publi»'; pour la première fois dans l'original arabe et accompagne d'une traduction française et de notes critiques, littéraires et explicatives, par S. Munk. Vol. Il, Paris, 18(51, in-8" (xvi-38i et 204 pages).
l'Encyclopédie littéraire arabe connue sous le titre de Fihrist; il en a tiré un chapitre sur la doctrine et les écrits de Manès, et en a fait le sujet d'un ouvrage sur cet hérésiarque*. Tout le monde sait que nous ne connaissons Manès que par ses antagonistes, et qu'il reste bien des doutes sur sa vie et ses doctrines. M. Fliigel a retrouvé dans le Fihrist des renseignements qui évidemment proviennent de sources manichéennes, et il en publie le texte, une traduction et un commentaire tiré surtout de sources orientales. Ce n'est pas une vie ni un exposé systématique de la doctrine deMaiiès; ce sont des matériaux nouveaux et très curieux à ajouter à ceux que contiennent les Pères de l'Eglise; mais l'auteur traite néanmoins, dans son commentaire, de toutes les parties importantes du sujet, discute des documents fournis par les Pères. C'est un secours tout à fait inattendu que reçoit l'histoire ecclésiastique, et l'auteur a mis en évidence, avec une impartialité et un savoirrares, tout le parti ([u*on peut en tirer.
Les sciences des Arabes ne paraissent avoir été l'objet que d'un petit nombre de travaux. M. Sédillot- a publié une brochure dans laquelle il défend, surtout contre feu M. Biol, les droits des Arabes dans les découvertes astronomiques et la part ([u'il a prise lui-même dans la revendication de ces droits contre les prétentions des sinologues et des indianistes. Il y traite lie la question des ISakschatras indiens, sur laquelle j'aurai à H revenir plus tard. M. Woepcke' a fait paraître un mémoire qui a pour objet de prouver que les Arabes avaient découvert la c(mslruction des équations du quatrième degré, problème que les géomètres grecs n'avaient jamais abordé. C'est une nou-
1. Mani, seine Lehre und seine Schriflen, ans ilctn Fihrist znm ersieri Mal hcraus;;i';;obcn voii G. Fliigel. Leipzig, 186:2; in-8 (vin et tiO pages).
i. Courtes observations sur quelques jutints do l'histoire de l'astronomie il des matliémaliqucs chez les Orientaux, par M. Sédillot. Paris, 1863, in-8" ii'.i pages).
3. Sur la construction des équations du quatrième degré par les géomètres arabes, par M. Wocpcke. Paris, 1863, in-4 (14 pages), E.vtrait du Journal de mathématiques jiures et appliquées.
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velle confirmation de la thèse, que les Arabes ne se sont pas contentés d'emprunter aux Grecs leurs mathématiques, mais qu'ils ont ajouté à la science et l'ont transmise aux Italiens de la renaissance dans un état plus avancé qu'ils ne l'avaient reçue de leurs maîtres. Cette thèse est, je crois, prouvée aujourd'hui et ne sera probablement plus contestée; mais l'histoire des sciences chez les Arabes n'est pas encore achevée; c'est un des côtés brillants du rôle qu'ils ont joué dans le monde; ce n'est, d'ailleurs, que lentement et par le travail infatigable de quelques hommes qui seuls réunissent les connaissances variées qu'exige cette étude, qu'il pourra être remis tout à fait en lumière.
M. Soliman al Haraïri a publié en arabe un livre de science qui rentre à peine dans le cadre de ce que nous appelons littérature orientale, mais que je cite avec grand plaisir comme un indice de rapports tels qu'ils devraient être entre l'Europe et l'Orient. C'est un traité de météorologie, de physique et de galvanoplastie* destiné à rendre ces matières accessibles aux compatriotes de l'auteur. Des travaux de ce genre sont de véritables œuvres de civilisation, et plût à Dieu que l'influence de l'Europe s'exerçât uniquement de cette manière. On voit en Turquie, dans l'Inde, en Perse et en Chine, de faibles commencements de ce genre d'efforts, et partout où ils ne sont pas provoqués artificiellement par les gouvernements, mais sont le résultat spontané du travail indigène, ce sont des germes infiniment précieux d'un plus heureux avenir pour l'Orient. Il n'y a guère (pie les hommes comme M. Soliman al Haraïri qui, également versés dans les langues et les sciences des deux partis, puissent inspirer à leurs compatriotes et coreligionnaires legoAt des sciences étrangères; l'on ne saurait trop les y encourager.
1. Traité de météorologie, phijsique et (jalvanoplaslie, rédigé en arabe, d'après les meilleurs auteurs français, par M Soliman al Haraïri. Paris, \mi, in-8° {2G2paKes).
Je passe à la liltérature arabe proprement dite, dont les savants d'aujourd'hui s'occupent bien moins que leurs prédécesseurs. L'histoire l'emporte aujourd'hui entièrement sur la littérature; c'est la même chose partout, et les orientalistes ne font que suivre l'impulsion générale. Il n'y a pas à s'en plaindre, car la connaissance plus intime de l'histoire donnera aux œuvres littéraires des Orientaux un nouvel attrait et les rendra plus intelligibles. Nous pouvons aujourd'hui sourire des débats passionnés sur le mérite relatif des études orientales littéraires et historiques, dont quelques-uns de 'nous ont été, il y a longtemps, témoins ou acteurs. C'est la jeune génération qui défendait alors l'histoire; elle a eu naturellement le dessus et a donné le ton qui a prévalu depuis. Mais il n'y a aucune nécessité à ce que les deux moitiés d'un même tout se combattent, et si l'une est plus favorisée par la mode d'une époque, l'autre en profitera plus tard.
iM. Perron, à Alger, a publié la traduction d'un conte populaire arabe, intitulé Glaive des Couronnes^. Il le caractérise, dans sa préface, comme étant un spécimen d'une classe nombreuse de romans de cape et d'épée, qui existent chez les Arabes et qui nous sont inconnus. Je ne sais si cette qualification est tout à fait applicable à un récit composé d'une série d'avenlores d'un prince fabuleux, qui va de pays en pays, conquérant tout, épousant une quantité de princesses, se débattant à grands coups d'épée contre des multitudes armées, contre des magic'u^ns et des fées, aventures sans autre liaison que l'identité de
los. Il n'y a ni intrigue ni analyse de caractère : tout l'intél'I est dans les coups d'épée, et dans la description d'armées innombrables, de forteresses impossibles et d'étonnants artifices de magie, et tout se termine infailliblement par la défaite i -s ennemis du Glaive des Couronnes et la conversion des
lincus à l'islam. Le récit est divisé en séances, il a beaucoup
t. Glaive de* Couronna fSeïf-cl-Tiiljâni, roman traduit «le l'arabe, par M le D' iN'rron. i'aris, 186-2. iii-X» i\ et 331 ftages).
-46i VINGT-SEPT ANS DBISTOIRE DES ÉTUDES ORIENTALES.
de vivacité et n'est défiguré par aucune grossièreté ; on dirait un conte de fées pour des enfants. Mais ce petit livre donne lieu à beaucoup de questions de la part du lecteur. Pourquoi l'auteur, quand il' convertit un païen, substitue-t-il à Muhammed le prophète de Dieu les noms d'Abraham et d'Ismaël ? Est-ce pour donner un air d'antiquité à son récit ? De quelle époque peut être cette littérature, où se produit-elle, et pour quel public ? M. Perron, qui paraît bien connaître ces livres populaires, pourrait peut-être nous éclairer sur ces questions, car il est difficile de croire que cette Bibliothèque bleue s'adresse aux mêmes auditeurs que les Mille et une Nuits et le roman d'Anlar.
Ce nom d'Antar me rappelle que nous avons l'espoir d'obtenir à la fin le texte de ce roman, M. Soliman al Haraïri a commencé à le publier sous forme de feuilleton dans le journal arabe qui paraît à Paris sous le titre deBardjis. Son intention est sans doute de réunir ces feuilles isolées en volume. Puisse le journal durer assez longtemps pour achever un feuilleton de cette longueur !
M- Ahlwardt, à Greifswalde, nous fait espérer qu'il reprendra le travail interrompu de l'édition du Kitab al Aghaui de Kosegarten ; c'est extrêmement désirable, et M. Ahlwardt a montré par ses ouvrages précédents combien il est préparé pour cet important travail. Enfin M. Gosche, à Halle, annonce la publication prochaine do la collection d'anciennes poésies arabes faite par Mufadhal al Dhabbi, dans le second siècle de l'hégire *, collection restée à peu près inconnue, et qu'il se propose d'accompagner du commentaire de Marzouki, de notes littéraires et philologiques et d'un glossaire, par lequel il croit pouvoir remplacer avantageusement une traduction. Mais pourquoi pas
1. Al-Mufadhdhaliijijal, cinc all-arabisclio OedirhisamiiiUint;, licrausgc- {çcben voii Dr. 11. Gosclie. On souscrit à Dcrliii chez liLM Millier et fils; lo prix (le souscriiiliDii est de 1^ tlialcr.
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l'un et l'autre? Ces anciennes poésies sont-elles donc si dépourvues d'intérêt qu'elles ne puissent servir qu'à des éludes grammaticales ou îexicographiques ?
Je puis placerici la mention de la première partie de l'ouvrage que M. Flùgel publie sur les écoles des grammairiens arabes *; car ce n'est pas un travail de grammaire, mais d'histoire littéraire. La grammaire était devenue l'objet des études et de la préoccupation des Arabes, aussitôt que les conquêtes des premiers khalifes les eurent mis en contact avec des peuples étrangers, auxquels ils imposaient le Coran. Aussi les grandes écoles grammaticales se formèrent-elles dans les villes fondées par les khalifes sur les limites des pays qui parlaient l'arabe, à Koufa, à Basra, et plus tard à Baghdad. L'importance qu'on attachait naturellement à l'interprétation du Coran, l'ambition des lettrés de conserver et d'imiter la langue du désert, et le désir des mulsumans d'autres races d'écrire correctement l'arabe, donnèrent aux études grammaticales sous le khalifat une importance qu'elles n'ont jamais eue nulle autre part. II devint presque nécessaire pour tout homme qui voulait se distinguer comme poète, comme jurisconsulte ou comme théologien, de débuter par un traité grammatical pour justifier de ses études gavantes. La liste des grammairiens arabes embrasse donc une grande partie des hommes les plus distingués dans toutes les branches du savoir, et l'ouvrage de M. Fliigel est une contribution à l'histoire littéraire des Arabes, bien plus considérable que le titre ne paraît promettre. L'auteur traite dans cette première partie des écoles de Basra et de Koufa et des écoles mixtes ; il (Ml doime l'histoire, avec la liste des savants qui en ont fiiit partie et la biographie plus ou moins détaillée des plus dislinirués d'entre eux. Son but est de fournir des matériaux pour mie histoire future de la littérature arabe, et il nous donne un
rilable modèle de la manière dont ce sujet doit être traité.
I. hie grammalischen Schulen <ler Araber, von G. Flu;?ol. Erslc Abllieiii|j. Diu Schuloii voM Hasra,uuil Kufa, unddicgeinisclilenScliulen. Lcip ,', 18H*, in-S» (xu et 265 pages).
m. où
Avant d'annoncer les ouvrages qui ont pafu sur la langue arabe, j'ai à mentionner un nouvel essai de transcription de l'alphabet arabe, par M. Brockhaus, à Leipzig'. Le but de M. Brockhaus n'est pas de remplacer l'alphabet arabe (excepté dans le cas de l'hindoustani), ni de faciliter les commencements de l'étude de la langue, ni de produire de l'uniformité dans la transcription des noms propres, mais, avant tout, de fournir un moyen d'imprimer plus rapidement et à bien moins de frais des textes que leur étendue ne permettrait pas de reproduire avec des types arabes. M. Brockhaus procède d'après le système de W. Jones, excluant les lettres étrangères à l'alphabet latin, et multipliant celles-ci par des points. Ce système aréussipour le sanscrit, mais il est d'une application plus difficile pour l'arabe. M. Brockhaus a eu soin, avant tout, de'résoudre les difficultés qui naissent de l'influence de la grammaire arabe sur l'écriture et de ne pas multiplier au delà du plus strict besoin les points et autres signes distinctifs qu'il applique aux lettres latines; le résultat est qu'on peut, je le crois, écrire et imprimer de l'arabe correctement avec son alphabet, mais en employant scrupuleusement les signes distinctifs et en se rappelant perpétuellement un assez grand nombre de règles, de même qu'on peut écrire ou imprimeravec l'alphabet de M. Barb, en adoptant ses lettres ajoutées. Fera-t-on l'un ou l'autre ? Je ne sais et j'en dou^e. M. Brockhaus étend son système, avec les modifications que la nature et la prononciation exigent dans chacun des cas, à toutes les langues qui se servent de lettres arabes, au persan, au turc, au malais, à l'afghan et à l'hindoustani, mais il n'en conseille l'adoption courante et dans l'usage général que pour l'hindoustani, et cela par des raisons très bonnes qu'il faut lire dans sa brochure. Ce travail est une fort belle étude, pleine de bon sens, de modération et de précision ; l'auteur n'exagère rien, il pourvoit au nécessaire et au possible; il est difficile de ne pas lui accorder presque chaque
1. Die TranscripUon des arahischen Alphabets, Von D' H. Brockhaus (tiré t\p;irt (lu vol. XVII (lu Journal (le la Sociclé oriontiilc de Leipzig). Leipïi^» 1863, in-S» (102 pages.).
point, et pourtant* on peut douter de la réussite de l'ensemble.
Le nombre des grammaires arabes, déjàsi considérable, s'accroît tous les ans, et l'on en publie pour tous les besoins, depuis le manuel le plus simple écrit pour les voyageurs, jusqu'aux ouvrages destinés aux recherches les plus savantes. M. Beamont a publié à Londres une grammaire concise, revue parle scheikh Ali Nady al Barramy '■ ; M. Wahrmund a fait paraître à Giessen un manuel de l'arabe moderne - ;M.\Vinkler' a écrit une grammaire pour l'acquisition rapide de l'arabe vulgaire, tel qu'il est parlé en Egypte et le long de la merRouge ; M. Wright * imprimeune chrestomathie faisant suite àsa grammaire ; enfin, on nous donne l'espoir de voir paraître une nouvelle édition de la grammaire de M. de Sacy, et, comme de raison, elle sera reproduite sans aucun changement.
Mais, au fond, nous avons bien moins besoin de nouvelles grammaires que de nouveaux dictionnaires. Les missionnaires de la compagnie de Jésus, à Beyrouth, ont publié, parmi les nombreux manuels destinés à leurs écoles arabes, un dictionnaire français-arabe que je ne connais pas, et un autre, arabe-
ntais^ destiné à servir à l'usage habituel de la vie. Dans ' ' but on y a omis les mots qui ne se rencontrent que dans le >tvle littéraire, et on y a compris une foule de mots de la lan-
• vulgaire. Ce travail paraît bien conçu pour le but qu'on
st proposé, mais ne sera par cela même d'aucun secours jiir les études littéraires.
I Concise grammar of the arable tanguage, by Beamont, revbcd by •ikh AH Narly a! Hnrramy. Londres, 1861, in-12. :;. Praclisches llantlbuch der neu-arahischen Sprache, ton Wahrmund. 'Seii, \Ht',i, S vol. in-8".
;. Kurigefanste arabische Sprachle/ire, zurschncllen Erlernung dnr vul- -arabischen Sprarhe, wie dieselbe in (ranz ïfryplen und ani rothen re/i-sproclieuwird, ncbstW6rterbu<:h. Leipzig, 1862, iri-8o(xnet 2C0p.) t. An arable chrestomatlnj wilh complète glossary by W. Wright. Lons, 1863, in-S" 'sons presse;.
'. Dictionnaire arabe-français, par le Rév. P. Cuchc, de la Compagnie Jésus. Beyrouth, 1862, in-8» (vi-759 p.). Prix 30 francs.
, M. Kàzimirski de Biberstein a terminé son dictionnaire arabe-français^, qui est fondé sur le Kamous, avec addition détenues tires des lectures de l'auteur, et d'un certain nombre de significations plus modernes, empruntées aux Mille et une Nuits. C'est un travail fait avec beaucoup de soin, qui a occupé M. Kàzimirski pendant bien des années.
Enfin, je puis annoncer le commencement de la publication du dictionnaire de M. Lane^, ouvrage tout destiné aux savants et, depuis longtemps, attendu impatiemment. Vous savez tous que M. Lane, après la publication de sa traduction des Mille et une Nuits et de sa description de l'Egypte moderne, a été encouragé par le duc de Northumberland, et, plus tard, par le gouvernement anglais, à retourner dans ce pays. Rentré au Caire en 1842, il n'en est plus sorti pendant de longues années, s'enfermant dans celte vieille ville, s'entourant de ce qu'il y a encore de savants musulmans, renonçant à tout contact avec les Européens et explorant ce qui reste des anciennes ricbesses des bibliolbèques des mosquées. A son retour en Angleterre, il a classé et ordonné tous ces matériaux et n'a commencé l'impression que lorsque l'ouvrage était entièrement achevé, de sorte que nous sommes sûrs de jouir du résultat complet de ce travail de vingt ans.
M. Lane rend longuement compte, dans son introduction, des manuscrits dont il s'est servi, des hommes qui l'ont aidé, . des secours qu'il a trouvés. Je ne puis entrer dans ce détail, mais je dois indiquer le but qu'il s'est proposé dans son travail,et le point de vue auquel il s'est placé. Il a voulu comprendre dans son dictionnaire toute la langue classique des Arabes, c'est-à-dire la langue qu'on parlait dans le désert,
1 Dictionnaire arabe- français, par M. Kàzimirski de Biberstein. Vol. IJ. Paris, ISOl, in-S».
i. An arabic-eufiHxhLexicon, dcr'ixoà from llie bost and Ihc most cdpious easlcrn sources, coiiiprisin;; a vcry larfic ci)llcolion of worils and sijtniflcalioiis oinillcd iii tlio Kanioos, olc. , by E. W. Lano. Liv. I", part, i" Londres, ISd:!, iii-io (xNXM et 304 p.). Prix de ciiaque livraison, 25 ah.
dont on se servait dans la poésie, que Muhammed a employée dans le Coran et que les traditionnistes conservaient, la langue enfin que les poètes et savants postérieurs écrivaient aussi bien qu'ils le pouvaient, au milieu de populations parlant un arabe plus ou moins corrompu par le contact avec d'autres peuples, et qui avait dû s'enrichir pour répondre a des besoins nouveaux. L'arabe classique, qui après tout est resté le fond et le modèle du langage postérieur, est donc le cadre que M. Lane s'est proposé de remplir et qu'il a rempli, en effet, avec une abondance et un soin extraordinaires. Son livre est un Thésaurus où il traite chaque mot selon son sens primitif et ses nuances et applications, en citant pour chaque cas ses autorités et des exemples. Quant aux mots qui ont de l'importance grammaticale, il les traite avec plus d'ampleur encore, et ces articles sont de véritables monographies.
M. Lane a divisé ses listes de mots en deux parties, dont la première contiendra tous les mots d'un usage fréquent, et la seconde ceux d'un emploi rare et exceptionnel. On ne voit pas bien la raison de cet arrangement insolite; serait-ce pour alléger le dictionnaire d'usage commun et le rendre plus accessible? Cette première division formera huit parties comme celle qui a paru, et contiendra à peu près trois fois autant de matières que Freitag.
Cet ouvrage sera d'un grand secours pour l'étude savante de la langue, et je ne doute pas qu'un usage plus long ne confirme la prévention favorable que le nom de l'auteur, son travail persévérant, les ressources qu'il a trouvées et le premier aspect du livre doivent inspirer atout le monde. Mais d'après son plan même, il ne répondra pas à tous les besoins des. savants, parce qu'il exclut nécessairement les termes qui se sont formés après l'époque classique de la langue, les dérivés qu'une administration plus étendue et plus régulière a fait naître, les termes abstraits créés pour les besoins des écoles philosophiques et théologiques, enfin les mots relatifs à des
sciences inconnues aux premiers temps de l'islam. Ces termes ne se trouvent aujourd'hui nulle part réunis; quelques-uns ont été incorporés graduellement dans les dictionnaires, d'autres, en plus grand nombre, sont expliqués dans les traductions et les commentaires publiés par les éditeurs de textes arabes, d'autres se trouvent dans quelques ouvrages spéciaux, comme celui de M. Dozy sur les armes et les vêtements des Arabes, et un assez grand nombre a été introduit dans les dictionnaires persans, turcs ou hindoustanis; mais pour la plupart de ces mots nous sommes réduits à l'étymologie, qui ne peut jamais nous donner la nuance précise.
M. Sprenger a satisfait, jusqu'à un certain degré, à ce besoin, en se mettant à la tète de la publication du dictionnaire des termes techniques, qui est achevé aujourd'hui ^ M. Sprenger s'est proposé dans cet ouvrage de venir en aide aux élèves des écoles musulmanes dans l'Inde, en leur donnant un moyen facile de se rendre compte des termes techniques arabes qu'ils rencontraient à chaque pas dans leurs études de langue, de médecine, de mathématiques, de théologie et de jurisprudence. Il n'est pas douteux que ce ne soit un des plus grands services qu'on ait pu rendre aux écoles musulmanes ; mais les savants en Europe en profiteront aussi, ils y trouveront les définitions d'un très grand nombre de termes dont on ne rencontrait l'explication que dans des ouvrages arabes sur les différentes sciences. L'ouvrage de M. Sprenger peut donc être considéré comme un des éléments d'un dictionnaire qui serait le complément et la contre-partie de celui que nous a donné M. Lane, complément dont il demande lui-même et provoque l'exécution, et qui contiendrait ce que les siècles postérieurs ont ajouté à l'arabe classique. C'est un sujet immense, qui semble dépasser les forces d'un seul homme, mais qui, certainement,
1. A Dictionanj ofthe technical tenns, usod in tlie sciences nf llie Musulmans, oditf'd by Mawlawoes Moliamnn'd Wajik, Abd-al-llatiq aiid Gholam Kadir, nndor llic superintoudencc of I)''Spreniier. En 20 cahiers, formant a voltinios. Calcutta, 18(>:2, in-lo (en tout 1564 et 72 pages).
deviendra abordable dans quelque temps, à mesure que les matériaux qu'on ne cesse d'apporter de tous les côtés formeront un f n.-emhle plus complet.
Avant de quitter la littérature arabe, je dois toucher un sujet qui, sans en faire partie, en est le plus rapproché possible : ce sont les inscriptions himyarites de Saba. La plus importante découverte de ce genre, depuis celle de M. Arnaud, est due à M. le capitaine Playfair, qui trouva à Aden, il y a quelques années, vingt-sept plaques de cuivre couvertes d'inscriptions himyarites de la plus belle écriture. Il eut alors la complaisance de m'envoyer la photographie d'une de ces plaques, et je l'aurais volontiers reproduite dans le Journal asiatique ^ si je n'avais pas craint d'empiéter sur les droits évidents de M. Playfair. Ces inscriptions ont été récemment reproduites à Bombay*; on y en a ajouté quelques autrfts qu'on a retrouvées à Mareb et à Thaaz, sur des plaques de pierre et de marbre, en tout trente-six inscriptions. Malheureusement, à défaut de types himyarites, on ne les a imprimées qu'en transcription arabe, ce qui ôte à la publication presque toute sa valeur. Je crois que ces monuments, qui ont appartenu en dernier lieu au général Coghlan et à M. ^Yilson, à Bombay, ont passé depuis dans le British Muséum de Londres, car je vois qu'on s'y occupe à reproduire par la voie de la photographie trente-deux inscriptions himyarites. Que ce soient les mêmes, ou, ce qui vaudrait encore mieux, que c'en soient d'autres, cette publication sera d'un haut intérêt, car dans l'étude d'un dialecte aussi peu connu, le nombre des documents qu'on a à sa disposition est le premier élément de succès. Ces documents existent dans le pays de Saba, et l'on sait avec certitude qu'il- y a encore des centaines d'inscriptions himyarites à relever dans les an-
1. Le cahier que j'ai en main forme un petit in-i» sans titre ni date. Je • ...is que c'est un fragment détaché d'un des rapports officiels dont chaque gouvernement indien publie une série. Le cahier se compose de trente-six feuilieU imprimés d'un seul côté, et contenant chacun la transcription arabe d'une inscriptionet l'indication du lieu où elle a été trouvée.
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ciennes villes abandonnées ou peu habitées du Yémen; mais il faut beaucoup de courage, beaucoup d'adresse et un concours de circonstances favorables pour les visiter. Il y a là de grandes découvertes à faire et toute l'histoire du midi de l'Arabie et de son antique civilisation à retrouver.
Il faudra probablement, pour assurer l'interprétation de ces inscriptions, suivre la voie indiquée par Fresnel, et chercher dans les dialectes aujourd'hui barbares de la côte méridionale de l'Arabie les reste de l'himyarite et s'aider de l'éthiopien, dont la connaissance, grâce surtout aux travaux de M. Dillmann àKiel, devient plus facile et plus précise. M. Dillmann a publié une nouvelle partie de son édition de la Bible éthiopienne, contenant les Rois, les Paralipomènes, Esdraset Esther. 11 a préparé pendant bien des années un dictionnaire éthiopien', infiniment plus complet que celui de Ludolf, qui était une merveille pour son temps, mais qui ne répond plus aux besoins que les études modernes sur la comparaison des langues ont fait naître. La première moitié de ce dictionnaire a paru il y a quelques mois; l'auteur y a mis à profit tout ce qui est accessible de la littérature éthiopienne, et chaque nuance dans le sens d'un mot est accompagnée de preuves, souvent nombreuses jusqu'à l'abondance. L'impression de la seconde moitié est terminée, et cette partie sera publiée sous peu.
Sur les autres littératures sémitiques secondaires je ne connais que peu de travaux en dehors de ceux qui ont paru dans les différents journaux asiatiques que j'ai déjà mentionnés. M. l'abbé Barges a publié un papyrus égypto-araméen ^, écrit
1 . Lexicon liuçiuœ œlhiopicœ, cum ex opère Ludolftano, tum e perniultis libris manuscriptis Pt iinpressis collectum et digestum, auctorc A. Dillmann. Pars prior. I.oipzi;?, i8G2, in-i" (3U p.).
2. Papyrus égiiplo-araméen appartenant au musée égyptien du Loiivri», exi)liquû et aiialysi- pour la i)rcuiii're fois par l'abbé J. J. L. Bargi^s. Pari?, 1862, in-4o (35 pag;cs et 2 ])lanches.
en caractères phéniciens, et contenant un fragment d'un compte que parait avoir fourni à son maître l'intendant de quelque personnage égyptien, des derniers temps des Lagides. Ces textes sont malheureusement très rares, de sorte que chaque fragment a de la valeur, et M. Barges tire de son inscription tous les renseignements linguistiques historiques qu'elle peut fournir.
La helle collection de manuscrits syriaques du British Muséum a fourni à M. Land les matériaux d'un premier volume d'Anecdota syriaca^ qui ofTre déjà un assez grand intérêt. L'auteur traite dans son introduction d'un grand nombre de points relatifs à l'histoire littéraire des Syriens et aux manuscrits de Londres, et il a joint un essai de paléographie syriaque, accompagné de fac-similé faits avec beaucoup de soin ; c'est, je crois, le premier travail de ce genre qui ait été publié. Ensuite il donne quatre textes syriaques sur des sujets très différents, l'un, tiré d'une chronique du viii" siècle; le second, contenant une histoire des chrétiens de Saint-Thomas sur la côte de Malabar; le troisième, sur la loi civile romaine, telle qu'elle était appliquée en Syrie avant Justinien; enfin une collection de sentences de Ménandre. L'auteur accom- ' pagne ces textes d'une traduction et d'un commentaire.
J'arrive aux travaux qui ont été faits sur la Mésopotamie et les inscriptions cunéiformes. M. Oppert a achevé son raprt sur l'expédition scientifique en Mésopotamie % en pu-
1. Anecdotaxijriacc, collcgit, edidit, explicuit J. P. N. Land. t. I. Leydc, !l86*, in-i»(xiv, 214. et 73 pages et 28 pi.)
I 2. Expédition scientifique en Mésopotamie exécutée par ordre du gou- ;vememrnt, de 1851 à 1854, par MM. Fresnol, Thomas et Opport, publiée jpar Jules Oppert, t. I. Relation du voyage et résultats de l'expédition. iParis, 1863, in-4o(niet 361 pages). Prix des deux volumes et de r.\llas, '-' francs.
• me suis plusieurs fois élevé contre le prix exorbitant auquel on vend iivrajfesde science dont le Gouvernement français fait les frais, et cci m'en offre une nouvelle occasion. Voici un livre, en fait, destiné unimont aux savants, indispensable à ceux qui s'occupent de l'histoire et
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bliantle premier volume de son ouvrage, dont le second avaii déjà paru il y a quelques années. Le volume actuel contient h relation du voyage et la description des travaux de la commission. La partie qui intéresse la science dans ce volume consiste, avant tout, dans la topographie du terrain de Babylone el la détermination de l'emplacement et de la nature des édifices dont les ruines couvrent le sol. Les renseignements que fournissent les inscriptions cunéiformes y sont combinés avec l'étude du terrain pour commenter les descriptions que les anciens nous ont laissées de cette ville, pour en refaire le plan et montrer les changements qu'elle a subis dans le cours de son existence. L'auteur, en terminant, donne, mais avec de moindres développements, des notions sur les emplacements de Ninive, de Khorsabad et des autres villes antiques qu'il a visitées à son retour, en les appuyant toujours sur des traductions d'inscriptions.
La chronologie assyrienne, qui est encore entourée de
des langues de la Mésopotamie, un livre dont l'impression est payée par le Gouvernement et dont on est néanmoins parvenu à faire monter le prix do telle façon que la plupart de ceux qui en ont besoin ne pourront l'acheter. Cela se fait toujours contre le gré des auteurs, qui, naturellement, désircnl que leurs ouvrages arrivent aux mains de ceux auxquels ils sont utiles, c'est contre le but qu'on se propose et contre les intérêts de l'Administration, qui voudrait faire l'emploi le plus profitable à la science des ressources qu'elle a à sa disposition. Le seul motif est l'intérêt, bien ou mal entendu, des libraires, qui trouvent moyen d'onfler l'ouvrage par des liorsd'œuvrc, des planches de luxe, n'ajoutant rien à la valeur du livre, maJ8 beaucoup à son prix. Dans le cas présent, il fallait, pour l'intelligence du texte, trois ou quatre plans, qui auraient très bien trouvé leur plaeQ dans le volume même, mais pour augmenter le prix, il fallait un allas par livraisons, et on a ajouté, en conséquence, des planches piltorcsques, parfaitement inutiles, mais qui ont permis de tripler le prix du livre. Je ne blâme pas les libraires, qui ne songent qu'à leurs affaires; mais, je le répète, le système est nuisible à la science. Il ne serait pas bien difficile» j ce me8eml)le, d'obvier àcot inconvénient. Il suffirait qnele Gouvenicmonl, quand il consulte une coinmi;ision savante sur le mérite d'un ouvrage au» quel il est disposé à accorder des encouragements, la consultât aussi VU l'utilité des planches et gravures qu'on pro|)ose d'y ajouter. Ce serait le moyen de résister à cette tendance au luxccpii gaspille les fonds que l't* tat a destinés généreusement aux besoins do la science, ut de sauvcgardet l'intérêt des savants. i
beaucoup de difficultés, a trouvé un secours inattendu dans une découverte très importante qu'a faile Sir H. Rav.iinson*. On avait déjà remarqué que les années assjTiennes n'étaient pas seulement désignées par le nom du roi régnant, mais que chacune portait encore le nom de quelque personnage, à peu près comme les années, chez les anciens, portaient les noms des consuls, des archontes, etc. On est convenu d'appeler ces personnages assyriens les Eponymes; mais la mention des années d'après leurs noms n'était qu'une difficulté de plus pour la chronologie. Maintenant Sir H. Rawlinsona réussi à remettre en ordre les fragments de quatre des célèbres tablettes du palais de Kouyoundjik, sur lesquelles il a trouvé des listes parallèles des années des rois et des mêmes années avec la désignation de leurs eponymes. Ces listes s'étendent à deux cent soixantesept ans, sur lesquels il a pu retrouver deux cent vingt-quatre noms d'années. On comprend quels moyens de contrôle et quelle certitude ces listes donnent à cette partie de la chronologie de l'Assyrie. C'est une nouvelle et frappante preuve de l'intérêt qu'offrent ces tablettes, sur lesquelles repose réellement l'espoir de vaincre une grande partie des difficultés qui se rencontrent dans l'interprétation des textes assyriens.
Le texte de ces listes n'est pas encore imprimé, mais M. Oppert en a fait usage dans un travail ^ sur les inscriptions du roi Sargon et de ses fils, pour préciser plusieurs faits qui se rapportent à ce roi. Il a publié dans ce travail une traduction de plusieurs inscriptions des rois de cette famille. Lui et M. Menant ont publié plus tard le texte de la plus considérable 'es inscriptions dans le Journal asiatique^, avec une transiilion et une traduction littérale en latin; vous en recevrez, dans un prochain cahier du journal, l'analyse grammaticale,
Voyoj! l'annonce détaillée de cette découverte dan» YAthemtum du
:\\\mi.
Us inscripliom assiirienne$ des Sargonides et les fastes de Ninire, ! (>,„,i.rt. Versailles, 186i, in-S'iC-n nr.r,,,,., Tin;;f> m |.nrt il-s Anvah'^ phie chrélienne.
Il, il iisitituiue. Paris. 1863.
analyse indispensable à tout travail de ce genre, et qui peut mettre le lecteur en état de suivre les procédés par lesquels les interprètes sont arrivés au sens qu'ils adoptent.
M. Hincks a publié un mémoire sur la polypbonie des cunéiformes assyriens*. Le fait que l'on trouve dans le syllabaire assyrien des signes qui n'ont pas moins de quatre prononciations distinctes, et peuvent exprimer ainsi jusqu'à quatre syllabes entièrement différentes, est reconnu unanimement par (ous les assyriologues ; mais aucune des difficultés inhérentes à l'étude des cunéiformes n'a plus contribué que les polyphones à entretenir dans le monde savant un préjugé tenace contre la lecture du syllabaire assyrien. M. Hincks ne nie pas la difficulté, et son but est de prouver qu'elle n'est pas, à beaucoup près, aussi grande de fait qu'elle apparaît au premier aspect, et qu'elle ne crée un embarras réel que dans la lecture des noms propres. Il essaye ensuite de démontrer que les Assyriens, dans leur système d'écriture, étaient presque forcés d'adopter les polypbones, pour éviter des inconvénients plus grands. Un pareil argument ne parait pas soutenable, et il est bien plus naturel de penser que ce singulier usage aura eu sa raison historique : la plupart des assyriologues la trouvent dans la supposition que l'alphabet aurait été emprunté parles Assyriens à un peuple parlant une autre langue. Cette solution est encore toute conjecturale, mais il est possible que les tablettes de Nimroud la confirment. Puisse le Brilish Muséum ne pas tardera les
1 . On the polyphony of the assyro-babiilonian cuneiform writing, by E. Hincks. Dublin, 1803, in-8" (58 pages). Tirage à part de YAtlanlis. C'esl gianil (loniniagc que M. Hincks, qui a rendu de si éniincnls services à cc« étu<les, et dont les travaux sont marqués par le savoir, la sagacité cl la bonne foi les plus rares, ait toujours éparpillé ses mémoires dans des journaux i)eu répandus sur le continent ctoù on ne les soupçonne pas. Il va longtemps que j'aurais dû annoncer unn série d'articles de lui sur les formes verbales de l'assyrien, qui ont paru en 18')') dans le Journal for sacred literalure, et qui forment réellement le premieressai de grammaire assyrienncqui ait été publié; mais je ne les connaissais pas. Je vois qu'il en a préparé une nouvelle rédaction, et il est fort à désirer qu'elle paraisse le plus tôt possible.
comprendre dans sa Collection d'inscriptions cunéiformes, dont le premier volume a déjà rendu tant de services à cette étude.
Un nouvel ouvrage de M« Menant* fait encore mieux ressortir la nécessité de la publication de ces tablettes. L'auteur trouve que les inscriptions archaïques, qui nous viennent de la première dynastie ninivite, sont composées presque entièrement en écriture idéographique, ou, comme il l'appelle plus correctement, allophone, de sorte que les Assyriens auraient traité comme des hiéroglyphes les signes phonétiques du syllabaire primitif des Touraniens (que, selon la théorie des assyriologues, ils leur auraient emprunté) en leur laissant leur sens, mais en leur substituant, dans la prononciation, le mol assyrien. C'est comme si les Anglais avaient adopté, dans leur écriture, le mot eau, mais en le prononçant uater. Si les Assyriens ont réellement emprunté leur écriture à un peuple parlant une autre langue, on trouverait naturel que cet emprunt eût laissé quelques traces dans leur écriture; mais il parait pourtant incroyable que des inscriptions entières, ou presque entières, aient été écrites en allophones. Il faut espérer qu'on trouvera une solution plus simple des difficultés incontestables qu'offre la lecture de ces inscriptions; mais, si c'est là le dernier mol de la science, et si des faits incontestables en prouvent la vérité, il faudra en conclure que les Assyriens, en adoptant celte écriture, ont voulu réserver l'art de lire à une caste de savants. Ce qui tendrait à appuyer cette opinion, c'est que l'emploi des allophones paraît diminuer à mesure qu'on arrive aux inscriptions plus modernes, jusqu'à ce qu'ils ne paraissent plus guère que dans les noms propres, parce que le besoin de l'écriture, devenant plus commun, aurait forcé de la rendre plus intelligible.
I in'<criplions de Hanvnourahi, mi de Babylonc (xvi* siècle avant Jésusi isl), Iradnilps et publii;i>s avec un coinmcnlairc à l'appui par M. Joauii Menant, l'aris, 1X63, in-S" (80 pa^-'cs et 0 planches).
M. Menant donne trois inscriptions d'un ancien roi de Babylone, Hammourabi, écrites dans le système allophone, et essaye d'en restituer la lecture et le sens ; on sent de suite de quelles difficultés cette entreprise est entourée et combien de doutes elle fait naître dans l'esprit du lecteur, car on se trouve là dans le cœur de la question des polyphones et de tout ce qu'elle entraîne d'embarras; et, puisque les tablettes doivent nous donner là-dessus des lumières certaines, il faut se joindre à M. Menant pour en solliciter la prompte publication.
M. Menant, dans un rapport ^ sur un voyage qu'il a fait à Londres pour compléter un syllabaire assyrien, annonce la publication prochaine de ce travail. Dans ce syllabaire, il rend compte historiquement des résultats jusqu'ici obtenus dans la lecture des cunéiformes assyriens et discute l'un après l'autre tous les signes, aujourd'hui connus, de ce syllabaire, en indiquant par qui et où les significations ont été trouvées et discutées. Un exposé de ce genre est devenu presque indispensable aujourd'hui, pour permettre à chacun de remonter, sans une grande perte de temps, aux premiers travaux qui sont dispersés dans un grand nombre de recueils et de brochures, et de contrôler ainsi les assertions de ses prédécesseurs.
La seconde espèce de cunéiformes, que l'on appelait autrefois médique, et qui a été désignée depuis par tant de noms quejenesais lequel lui donner, a été l'objet d'un travail de M. Mordtmann, à Constantinople*. MM. Westergaard, Ravvlin* son, Norris et lloltzmann s'étaient déjà occupés de ces inscriptions, et M. Mordtmann en soumet aune nouvelle critique tant le syllabaire que l'interprétation. Cette langue ofl're de grandes dinicultcs, qui nie paraissent loin d'être vaincues, et
1. Rapport sur les inscriptions assyriennes du British Muséum, par M. i. Menant. Paris, 1802, in-S" (x et 32 pajîcs).
2. Erklœrumj der Kcilinschriften, iweiter Gattung, von D' Mordlinann, dans le Journal delà Sociclé orientale allemande, vol. XVII, y. l-liC>.
ne le seront peut-être jamais si Ton ne trouve pas de nouveaux matériaux. Quoique nous connaissions, par les textes perses, le contenu de presque toutes les inscriptions de la seconde espèce, il serait certainement intéressant de bien connaître cette langue, qui était une des trois principales qu'on parlait dans l'empire perse, sous la dynastie de Cyrus. Il reste, d'ailleurs, à entreprendre l'interprétation d'une classe nombreuse d'inscriptions cunéiformes, qui sont inGniment curieuses, parce qu'elles sont tout à fait distinctes des inscriptions trilingues et que leur contenu nous est entièrement inconnu. Ce sont les inscriptions de Van, que Schultz a le premier découvertes, et auxquelles s'en rattachent d'autres de la même espèce, que l'on a trouvées depuis dans plusieurs parties de l'Arménie '. M. Grotefend s'en était occupé et avait préparé, peu de temps avant sa mort, un travail dans lequel il les interprétait par l'arménien. Ce travail n'a jamais paru; mais M. Mordtmann, qui n'en a certainement pas eu connaissance, car 31. Grotefend en faisait un secret, est arrivé, de son eût;'', à la même conclusion ; il a fait de ces inscriptions l'objet d'une longue étude et parait n'attendre que l'achèvement des types pour en publier le texte, la traduction et l'analyse.
I Enfin les inscriptions cunéiformes perses ont trouvé un nouvel éditeur et traducteur en M. Spiegel -. Il en a publié de nouveau le texte dans une transcription latine, et a ajouté les cor- I rections qu'un nouvel examen du rocher de Bisitoun a fournies ! à Sir H. Rawlinson, ainsi que les fragments découverts depuis I les premières éditions de ces inscriptions. Ces textes sont ac- ! compagnes d'une traduction et suivis d'un commentaire, dans ' niels M. Spiegel, fort de ses études zoroastriennes, s'est iqné à préciser davantage le sens du texte et à réduire en-
1. L \. iM>iiii.j u<; >ainl-Pétcrsboiiig «mi a publié une récemment, dans \\C9 Melanfjes asiatiques, vol. lY, p. CJi.
** f)ir altpertisclien Keiltnachriften, im Grundtcxte mil Uebersclzung, luulilv und Glouar, von Fr. Spiegel. Leipzig, 186J, in-8<> (V et ii'i
core le nombre des mots douteux ou inexpliqués. Ensuite M. Spiegel a réuni toutes les formes et toutes les notions grammaticales que nous fournissent les textes perses, et en a formé la première grammaire complète de cette langue; enfin il a terminé son volume par un vocabulaire contenant tous les mots employés dans les inscriptions et indiquant tous les passages où on les rencontre.
Ce volume offre le résumé de tout ce qu'une succession de savants de premier ordre a tiré peu à peu de ces inscriptions de la dynastie de Cyrus que personne n'avait pu lire depuis Alexandre le Grand, inscriptions qui contiennent les données les plus authentiques sur la première époque de l'empire des Perses, et dont le déchiffrement, a ouvert la voie à la lecture des inscriptions assyriennes et babyloniennes qui, infiniment plus nombreuses, permettront de rétablir l'histoire des anciennes dynasties de l'Asie occidentale. Il est impossible de voir les résultats obtenus dans la lecture des inscriptions perses, sans admirer la sûreté et la délicatesse des méthodes de la philologie moderne, et la sagacité des hommes qui les ont mises en œuvre.
L'application des mêmes méthodes fait sortir aussi de leur obscurité les livres qui composent le Zendavesta. mais très graduellement et avec des difficultés infinies. Les Anglais, qui sont, en général, peu sceptiques, ont, à plusieurs reprises, mis en doute raullienticité des livres du Zendavesta et de la langue zende; depuis le Yarna de Bnniouf, personne, en Europe, ne s'est plus occupé de ces objections, mais les zoroastrions de l'Inde paraissent s'être émus en les voyant reproduire par M. Uomer, à Bombay, et l'un d'eux, M. Dhanjibai Framji, a trouvé nécessaire de les réfuter *; son zèle patriotique l'entraîne même
1. On Ihe oriijin and Ihe authenlicitij of the arian famUij of lawjuafjfit tlie Zendavesta and the Ihnvarash. liy Dhanjibai Framji. H(>iiil)ay, mois d Zoroaslrc 2251 (1801), iii-S» (xxnel 100 pajjosct 3 planches d'inscription*' en pclilcvi).
au delà de son but, et jusqu'à vouloir prouver non seulement que le zend est la langue mère du sanscrit, mais que la langue dans laquelle est écrit le Desatir est la langue primitive. Ce livre ne sera pas d'un grand secours pour les études en Europe, mais il est très curieux comme spécimen des efforts que fait un nombre malheureusement encore restreint d'Orientaux, pour s'initier dans les sciences de l'Europe, et comme exemple de la difficulté qu'ils éprouvent à suivre les méthodes et à se pénétrer de l'esprit de la critique européenne. M. Framji aime à s'appuyer sur les résultats auxquels on est arrivé en Europe, et des lectures très étendues lui en fournissent amplement les moyens; mais ce qui est étonnant à côté de cette érudition toute européenne, c'est sa facilité à admettre des preuves, et son absence de critique et d'ordre dans l'argumentation. Gela montre combien il est difficile à un Oriental 4'flrriver à la rigueur des procéiiés à laquelle la discipline séculaire des écoles a peu à peu accoutumé Içs Européens, et sans laquelle il n'y a pas de science. C'est là ce qui rend en apparence si inférieures à nous les races orientales, races qui, au fond, nous valent, et, sous bien des rapports, nous sont supérieures; mais elles ont encore à faire iiii rnde et long apprentissage, et il est du devoir de l'Europe de ' - y aider et encourager, ne fût-ce que comme une indemnité lur toutes les énormités que nous commettons cbez elles.
M. Kossowiîcli, à Saint-Pétersbourg', a publié le texte, la
Iranscription et la traduction de quatre chapitres du Zend-'
t'sta, accompagnés d'un commentaire philologique et critique,
la traduction sanscrite de Nerioseng et d'un glossaire en
iid et en russe.
-M.Spiegel, à Erlati^en, a publié le troisième et dernier volume de sa traducliof» du Zendavcsta^ qui contient les icsrhl
1. Quatre dia|>iln*s tluZoïidavesla.par M. Kossowitcli.haint-Pvtcrshour^', ■ i, iii-S" i\li\ cl 161 paj;es), en russe.
- Avesta, «lie lieili;;en Sclirifleii <1it Parson, aus deui r.rar\dl<'xt liber- './.l, mil slcler Rticksichtauf die TradKion von Fr-Spieyel, vol 11! f.Hf- --. 1863, iii-80 fLX?(Siii et t74 pa<rfs).
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OU prières adressées aux anges et aux étoiles, et qui entn plus dans la mythologie des Perses que les grands livres liturgifiues et dogmatiques, comme le Vendidad. Cela donne occasion à M. Spiegel de traiter, dans une longue introduction, de la mythologie et des personnages moitié historiques, moitit mythiques, qui paraissent dans le Zendavesta. Il promei maintenant le commentaire philologique de sa traduction. Sor but et son point de vue, dans cette longue série de travaux zoroastriens, sont toujours restés les mêmes; son but est de nous expliquer le Zendavesta selon la tradition persane ellemême, contrôlée par les ressources de la critique européenne, pour que «l'on ait, avant tout, la base historique d'une explication des lextes avec les ressources que la tradition guèbre peut fournir, sauf à demander après de nouvelles lumières aux études collatérales, surtout à celle des Védas; son point de vue est que les croyances de la race arienne n'avaient pas acquis une forme bien définie avant la séparation de la branche qui est devenue la nation des Perses, et que c'est plus tard ([u'elles ont trouvé leur forme définitive, d'un côté, dans les Yédas, de l'autre, dans le Zendavesta, de sorte que, partant d'un fond commun, elles ont eu leur développement séparé.
Cette manière de voir est vivement attaquée par M. Haug, à Poona, qui, dans un travail récent*, insiste de nouveau sur sa théorie, que Zoroastre était un brahmane schismatiqne do Bactre, et que le Zendavesta est dérivé des Védas. On voit bien que l'adoption de cette supposition exercerait une grande in (Incnce sur la méthode d'interprétation du Zendavesta, qu'elh ajouterait beaucoup à la valeur des rapprochements avec Ioï Véd;'s, et diminuerait comparativement celle des commen laires postérieurs dos Guèbres; mais on ne voit pas pourquo , elle rendrait inutile l'étude de ceux-ci, encore moins pourquoi elle rendrait si acerbe la polémiciue, et |)ourquoi une questic de ce genre no pourrait être discutée tranquillement. Le voinni
1. Essaijs on the sacred language, wrilings and religion ol' Ihe Paiscù by Fr. M. llauj;. Romljay, imt, in-8"(2G"J patres).
de M. Haug consiste en quatre essais, qui contiennent une histoire des recherches relatives au Zendavesta, une -grammaire de l;i hmgue zend, une analyse des livres sacrés des Perses et une exposition concise de l'histoire et du développement de leur religion, conformément aux idées de l'auteur.
J'arrive à la littérature persane proprement dite; elle n'a été l'objet que d'un nombre très limité de travaux, au moins en Europe; car je sais bien qu'il paraît en Perse et dans l'Inde un nombre considérable d'ouvrages de littérature persane en tous genres, mais la difficulté de les obtenir en Europe est très grande, et quand le hasard les fait tomber entre nos mains, ils sont généralemeat déjà trop vieux pour pouvoir entrer dans le cadre de ce rapport. C'est ainsi que j'ai reçu, il y a peu de jours, une édition de la grande Chronique universelle de Khondémir, qui a paru à Bombay en 1857', et que j'avais en vain demandée. Ces éditions ont beaucoup d'inconvénients, elles sont, en général, lithographiées en caractères très fins, d'une écriture très serrée, de sorte que l'œil se perd dans ces longues pages et lignes où il ne distingue que difficilement la séparation des mots; en général, l'éditeur fait simplement reproduire un manuscrit sans se donner la peine de le corriger avant l'impression et de le revoir sur épreuve. On trouve des éditions dans lesquelles des variantes, ou notes marginales, indiquent un certain soin critique, mais c'est assez rare; ainsi, il a paru en Perse peut-être vingt éditions du Mesnewi de Djelaleddin, mais il n'y en a qu'une qui soit faite avec la connaissance et le soin qu'exige un pareil ouvrage; ensuite, le tirage est souvent très défectueux et rend la lecture pénible et partiellement impossible; enfin, ces ouvrages, tirés à [)etit nombre et vendus dans les bazars de la manière la plus
1. The Ilabib-ox-Seear published by Aga Mahomcd Ilosinc Kaslianey.
|toml)ay, ISG;, 2 vol. in-fol. (liUiojfrapliiéj. Il y a une autre édition, qui
paru ù Téliéran, aussi en litlio^rapliiu, en 185i, en un gros vol. in-fol.
l'une écriture très serrée; elle porte sur les marges quelques corrections
Il variâmes.
irrégulière, disparaissent bientôt et deviennent introuvables. Les éditions itîipriméès en caractères typographiques à Téhéran sont exemptes de la plupart de ces défauts; elles sont fort belles et généralement correctes; le Hakk al Yakin, le H^fïU ûl Kolûub\ et autres, sont de beaux livres, bien imprimés et bien revus ; malheureusement ils sont plus chers que les éditions lithographiées, et les Persans se contentent decellesci. Mais avec tous leurs défauts, il serait heureux pour les études orientales en Europe, qu'on put se les procurer, car elles nous fourniraient après tout des textes très nombreux et souvent d'une étendue telle, qu'on ne pensera peut-être jamais chez nous à les publier. Il est possible que l'on entreprenne îtt Europe une édition critique du Mesnewi; mais qui pourrait entreprendre une édition de Mirkhond, de Khondémir, du Heyût al Ko'loub, et plus encoiiô d'ime quantité d'ouvrages moins connus et néanmoms d'une certaine importance? Ainsi, il a paru à Téhéran une histoire fabuleuse d'Alexandre le Crand% dans \m énorme volume in-folio, de l'écriture la plus serrée; il serait insensé de vouloir reproduire un pareil livre en Europe, mais il n'en «st pas moins curieux pour veux qtti suivent l'histoire d*e la fable et de la tradition populaire. Il serait à désirer que ce iivfe se conservât dans les bibliothèques publù^ues en Europe, mais il serait probablement déjàd^ïïîcile de le trouver en Perse. Même des ouvrages bien plus sérieux et destinés à plus de personnes, comme le diclionttaire intitulé Behar-i-Adjem\ qui ne sont pas de nature
\. 'Le fail suivant |»eut servir à donner une idée de la inulliplicité de» édîtionr, fjni paraissent en Perso, même d'ouvrages (.Fune grande étendue. .l'avais demaTidé à Téhéran le ■Heyat al Kaloiiby «t j'ai reçw à la Un un exemplaire composé ainsi : 1« ipremior volunte «st d'une édition lilhogra« |iliiéc, i)etit in-folio; le second, d'une liellc édition typographiée, in-'l°;lc troisième, d'une éùition in-folio très-grand, lithograi)liiée. Cet cxemplaii>e a été acheté à r/îheran mftme, o'w tmiles ces éditions avaiimt paru.
2. hkandcr-immeli , en sftpt fartios, faisant an très grand et très gros volftnie, orné de vignelytcs <rNm étrange a&fioct. Téltéran, 1H5I, in-f<>l.
:i. UelMi-i- Aiijem. Calcutta, 185U, t vol. in-lol.
à être reproduits en Europe, mais devraient être très accessibles aux savants, sont presque introuvables. Des relations de librairie plus fréquentes et plus suivies mettront fin à cet état de choses pour les ouvrages qui paraissent dans l'Inde et en Egypte ; quant à ceux qui se publient en Perse, nous serons probablement encore longtemps livrés au hasard et à des occasions rares et accidentelles. Mais je reviens aux ouvrages persans publiés en Europe.
M. de Rosenzweig, à Vienne, a fait paraître le second et dernier volume de son édition de Hafiz'. Il n'y a rien à dire sur le texte, qui est la reproduction exacte et correcte de la rédaction adoptée par Soudi. Je ne sais d'où vient cette rédaction, qui est généralement suivie en Turquie, mais qui diffère considé^ rablement des diverses rédactions que l'on trouva dans le» manuscrits et éditions qui nous viennent de la Perse et de l'Inde. L'ordre dans lequel les odes sont placées, leur noiubro, l'ordre et le nombre des vers dans une grande partie des odes, enfin, le lexle même des vers communs à toutes les rédactions, diffèrent extrêmement, et je ne gais s'il existe des matériaux suffisants pour un travail critique qui permettrait d'établir un texte authentique. M. de Rosenzweig, ayant adopté la rédaction de Soudi, suit naturellement aussi l'interpréta' tion de ce commentateur, qui est en général très exact. Tout ce qu'on pourrait lui reprocher serait de pencher un peu trop vers le sens mystique, dans les passages innombrables où le texte de Hafii laisse le lecteur dans l'incertitude, ne sachant li l'auteur parle de passions humaines, ou de l'ardeur avep laquelle l'initié poursuit la réunion de son àme avec Dieu. Cette manière d'interpréter Ilafiz répond à une tendance naturelle des musulmans pieux, qui réprouvent la légèreté ap-
1. Der Divan des grossen hjrischen Dichtèrs Hafis, im persisctien OrigilUl licrausgegehcii, jus deut^clie iibcrstttzt uik) mit AnmerkiinKon vorsclien von Vinccnz nuior v- Hosenzvvfig-Sfliwaniiau, vol. 11. Vinino, 1863, in-8» (5"J."i pages).
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parente du poète et ne voudraient pourtant pas se priver du plaisir de le lire. Ma propre impression est que Hafiz était un esprit tout lyrique, avec un sentiment très vif de la nature. Dans un autre milieu, il eût été un Aiiacréon exquis; mais élevé au milieu d'une société où le mysticisme était universellement reçu par tous les esprits cultivés, il s'en pénétra et s'en fit comme une seconde nature. De là, ce mélange de pensées qui nous embarrasse d'autant plus que peut-être luimême ne distinguait plus toujours les deux sentiments, si divers dans leur origine, qui l'agitaient. Quoi qu'il en soit, Hafiz et Sadi resteront toujours les représentants les» plus parfaits, chacun dans son genre, de cet esprit facile, souvent profond et toujours gracieux des Persans, et il est heureux que M. de Rosenzvveig présente Hafiz au monde littéraire européen dans une traduction fidèle et élégante, dans laquelle il a su vaincre avec un rare bonheur les difficultés d'une traduction métrique.
M. Garcin de Tassy a publié la traduction du Mantic al Thair de Ferideddin Attar*,!dont il avait fait imprimer le texte il y a quelques années. Ici nous avons devant nous un mystique de race pure, un des auteurs soufis les plus goûtés des Persans. L'auteur nous représente les hommes sous l'image des oiseaux, qui se réunissent \)out se rendre auprès du Simourgh, et leur voyage nous peint les hésitations et les dangers qui entourent l'âme humaine aspirant à sa réunion avec Dif'.u. Les oiseaux se mettent sous la direction de la huppe, l'oiseau favori de Salomon ; elle les soutient dans leurs défaillances, leur démontre leurs vices par une suite de discours, de récits et do paraboles, et conduit à la fin auprès du Simourgh le petit nombre de ceux qui ne succombent pas a>ix dangers et aux fatigues de la route. Cette longue allégorie
1. Mantic Uttaïr, ou lo Langage des oiseaux, poème do. philosopliic roligicuso, traduit du itorsaii tlo Farid uddiu Atlar, par M. Gairiii de Tassy. l'aris, 1S03, iii-8° (xi et !2Gi pages).
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a probablement pour but de dépouiller de sou aridité la doctrine des Soufis sur les progrès que l'âme doit faire pour s'approcher de Dieu, et à la fin s'absorber en lui; progrès dont ils ont fixé les différentes stations et défini les degrés par une analyse psychologique très subtile et presque scientifique de l'extase. Ferideddin Attar, qui écrivait pour le public et non pas seulement pour les élus, a sans doute voulu faciliter à ses lecteurs l'intelligence de la doctrine par la mise en scène assez habile des oiseaux et de leurs caractères différents, et par les nombreuses anecdotes au moyen desquelles il élucide les points de théorie qu'il énonce. Ce n'est pas un penseur aussi profond que Djelaleddin Roumi, mais c'est un homme convaincu, qui, dans tous ses ouvrages, prêche la morale et l'application du soufisme, plutôt que les points abstraits de la doctrine, et qui a eu une grande influence sur les esprits en Perse.
M. Lees, à Calcutta, a fait paraître la fin du texte de l'Histoire du roi de Dehli, Firouz Toghluk, de la dynastie de Khiijis, par Zin-eddin Barni^ C'est un des ouvrages que M. EUiotavai désignés pour être compris dans la grande collection d'iîistoriens de l'Inde qu'il avait projetée, et cette biographie est très digne d'être connue, car Firouz était un des meilleurs princes qui aient gouverné à Dehli. Il a employé son long règne (de l'an 1351 à 1387) à ouvrir de nombreux canaux dans l'Inde supérieure, à réduire l'impôt sur les terres, à abolir le code pénal atroce que la tyrannie de ses prédécesseurs avait introduit, el à répandre l'instruction publique. Se trouvant affaiWi par l'âge, il donna sa démission ; mais une guerre civile éclata, le peuple alla chercher le vieux roi et le plaça entre les armées, ce qui fit à l'instani cesser la révolle; aussitôt qu'il eut pourvu à la tranquillité publique, il résigna de nouveau et mourut bientôt après. Il n écrit lui-même l'histoire de sa vie; je ne sais si le
The Tarikhi Feroishahi of Zin al Din Barni, editcd by Saiyid Ahmed KhanundfrUie superinlemlcnrc of Ci pi. Nassau Leos. CaleiiUa, 1862, in-8° (l'ouvrage entier a 602 pa^es, il fait partie de la Dibliollieca imltcai.
livre existe, mais on a toujours considéré cette histoire comme la source principale de la Chronique de B?irni, et c'est cette chronique dont M. Lees vient de terminer l'édition. L'éditeur promet pour plus tard une notice sur cet historien et son œuvre.
M. Nassau Lees a fait encore imprimer la Vie de Masaud par Baïhaki qui avait été préparée par feu M. Morley et, après sa mort prématurée, adoptée pour la Bihliotheca inâica\ Le dernier cahier de ce volume a paru, mais sans contenir un seul mot d'introduction ou d'éclaircissements d'aucun genre sur l'auteur et sur les manuscrits dont les éditeurs se sont servis; nous apprenons seulement par le titre que cette Vie de Masaud n'est qu'une partie détachée d'un ouvrage plus général qui paraît aussi contenir la vie des prédécesseurs de ce prince sur le trône de Ghaznin. La Société asiatique de Calcutta publie en général des textes sans traduction, et elle en peut donner de très bonnes raisons : la facilité plus grande dans l'Inde qu'en Europe de faire imprimer des textes et la difficulté plus grande d'obtenir des traductions, ensuite les besoins des Orientaux auxquels elle pourvoit et à qui les traductions seraient inutiles, enfin les services incontestables qu'elle rend par ses éditions telles qu'elles sont. Tout cela est vrai; mais serait-ce être trop exigeant que de demander une introduction qui indiquerait au lecteur la nature et l'importance de l'ouvrage et les matériaux qu'on a eus pour sa publication'^ Dans le cas présent il n'eût pas été difficile de justifier le choix de l'ouvrage qu'on a fait, car l'époque dont il traite est singulièrement intéressante tant pour l'histoire de l'fnde que pour celle du khalifat, et Baihaki est un auteur plus intelligent que la plupart des chroniqueurs; mais si le commencement de l'ouvrage contient réellement la vie de Sébnkte-
1. The Tarikh-i-Baihaki, cont.iiiiiiijj; tlic lifc of Masaud, bcing llic 7'\ 8*, i»"'aiid part of thn fi"' aïKf lO"- volumrs of thc Tarikh -i-al-i Sabokiakeen liy Ahul Fazl al Baïhaki, priiitod uiider liio supervision of (lajtt. Nassau Lees. GalcuUa, 186'2, iii-S" (l'ouvrage entier a 868 pages).
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guin et de Mahmoud, il serait très désirable que la Société de Calcutta voulût bien la publier aussi, car la biographie do ces deux prilices que nous avons dans le Tarikhi F(?mi«t est malheureusement d'un auteur qui fait infiniment plus de cas J es phrases rimées et des allitérations que des événements qu'il avait à raconter.
11 n'est venu à ma connaissance qu'un seul travail sur la langue persane ; c'est un petit volume de M. Barb sur la conjugaison du verbe*. L'auteur commence par exposer le système du verbe persan et indiquer l'emploi des temps. Cette partie de son livre est pleine d'observations fines et vraies sur les nuances de sens exprimées par les différentes formes des temps, observations que personne ne lira sans plaisir et sans profit. Ensuite il explique l'origine des formes verbales en persan. Il s'élève contre l'application au persan des règles que la grammaire comparée a adoptées pour expliquer ces formes, et maintient avec grande raison que chaque langue doit être d'abord étudiée se- Ion SCS propres procédés et les règles d'euphonie qu'elle suit, avant qu'on puisse lui faire l application d'une règle générale j tirée des procédés d'autres membres de cette famille. Il n'adimel point que l'origine des formes verbales du persan soit à .chercher dans l'agglutination des formes du verbe être avec les iracines des verbes, comme le fait M. Bopp et son école. Il jcherche au contraire à établir que les formes verbales en ipersan proviennent uniquement etdirectementde l'agglutination i<lu pronom personnel avec les racines des verbes. C'est une [matière pleine de difficultés, mais je doute que l'explication jles formes verbales persanes que M. Barb nous offre soit acceptée. 11 me paraît qu'en elle-même et abstraction faite de •^"'te analogie avec d'autres langues indo-européennes, celte )rie oblige à trop de concessions sur les formes du pronom ]»our être satisfaisante, et qu'alors la présomption tirée des
t. Ueberdie Conjugalionde» penischen Verbum», vonH. A. Barb. Vienne. I, in-S" (118 pages).
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procédés observés dans les autres langues de la même famille devient irrésistible. Mais quel que soit le sort de cette application particulière du principe de M. IJarb, il n'en est pas moins vrai que le contrôle des règles générales de la grammaire comparée d'une famille de langues, par l'étude minutieuse des procédés particuliers et des lois d'eupbonie de chaque langue, est une chose très désirable et qui contribuera nécessairement adonner plus de précision et plus de certitude à la grammaire comparée elle-même.
Avant de quitter les littératures musulmanes je devrais indiquer ce qui a paru depuis deux ans en turc ; mais je suis heureux de pouvoir renvoyer le lecteur à la liste que M. Blanchi publiera dans le cahier d'août de notre Journal. Cette liste, bien plus complète que celle que j'aurais pu faire, indiquera, avec toute l'autorité du savoir de son auteur, l'intérêt que ces ouvrages peuvent offrir au public européen. Mais avant de passer à l'Inde, je dois dire quelques mots d'une série d'ouvrages que M. Raverty a publiés sur une langue et une littérature bien néghgées jusqu'ici, celles des Afghans. Se trouvant stationnée Peshawer, il se mit à étudier l'afghan à l'aide d'un natif de Kandahar, composa une grammaire et la publia à Calcutta en 4854. Il a continué depuis ce temps ses études et fait paraître une seconde édition de sa grammaire*, un dictionnaire*, et une chrestomathie^ Dans les dissertations qui précèdent sa grammaire et son dictionnaire, l'auteur fait la critique de ceux qui ont parlé avant lui de celte langue, et ont donné des opinions sur son origine, puis il essaye de formuler
1. A Grammar of tlie Puklito or Pushto, lant^uage of llio Af^flians, and rcmarks on llie languaj,'e, litcraUire and descciil of tlic arj,'liaii triltcs bj Captain H. G. Havcrly. Londres, 1860, in-i" (xxxvi et 201 |iagcs|.
2. A Dictionurij of'tlie Puklito or Pushto, or Ianguat;c of llie Afglians, by Gaptain Havcrly(xxv ol .ISS pagosj. Londres, 1860, in- 1«.
3. Tlie GnlsInin-i-Hoh, boiiig solec-tions prosn and poclical, in thc pushto or alVIian langiia^c, cditcd by Gaptain Itavorly. Lnndrr<, I8»H). in-4<>.
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sa propre théorie. Il croit que les Afghans sont ks descendants des dix tribus, ce qui est une ancienne fable du pays, mais il ne croit pas pouvoir déterminer à quelle famille leur lanijue appartient, ce qui montre sur quelle faible base repose ce qu'il dit de l'origine de cette nation. Au reste le vague de ses idées sur la comparaison et la parenté des langues est tel, qu'on ne peut attacher aucune importance à ce qu'il avance sur ce sujet. Ensuite il nous fournit une série de noms d'auteurs qui ont écrit en afghan, et sa cbrestomalhie contient des extraits de dix ouvrages en prose et en vers. La probabilité est que cette littérature consiste en imitations d'ouvrages persans et que les chroniques se trouveront en être la partie la plus curieuse. Mais la langue elle-même offre certainement aux études philologiques un problème très curieux, et il faut rendre grâce à iM. Raverty d'avoir publié des matériaux aussi abondants, penjdant qu'auparavant on ne possédait réellement que bien peu de renseignements sur cette langue, à l'exception de ce que nous donnait la grammaire de M. Dorn.
Le travail littéraire sur l'Inde se concentre de plus en plus
nir les Yédas et la littérature védique, et il est probable qu'il
m sera ainsi encore pendaat longtemps. Car tout dans les
ludes indiennes tend nécessairement vers les temps védiques,
)arce que tout en est sorti paruu développement ininterrompu,
t ne trouve son explication que dans les monuments qu'ils nous
nt laissés, La succession des siècles a changé la forme de tout,
é la langue, de la religion, des idées ; mais le fond est resté
même, car ces anciens temps ont réglé les grandes choses
ociales d'une façon inelfaçable, et il faut toujours remonter
ers eux pour comprendre ce qui est aujourd'hui. Les autres
ranches delà racearienne, les Celtes, les Slaves, lesGermaius,
s Grecs, les Romains et les Persans ont gardé moins de cette
OBpreinte i)rimitive, parce que le contact avec d'autres races,
?nfluence surtout des peuples sémitiques, les ontsi profoiidéent modifiées, qu'il serait bien difficile de leur supposer une Il enté commune, si leurs langues n'en fournissaient pas la
preuve incontestable et aujourd'hui incontestée. Mais les ré vohitions qu'elles ont subies, les courants d'idées étrangère* qu'elles ont rencontrés, créent chez elles des époques quin'exis tent pas chess les Hindous, où le cours du développement n'f pas été violemment changé. Il faut donc étudier les Védas poui comprendre l'Inde, et il faut encore les étudier comme les pro miers monuments de l'esprit arien, qui, après tout, est le nôtre et parce que les premiers germes de la civilisation qui aujourd'hui domine le monde y sont déposés. Ce sera une œuvn longue et laborieuse, car il nous reste un grand nombre d'où vrages qui se rapportent aux Védas et en sont ou le développe ment ou l'e.xplication, et dont on ne peut négliger aucun sil'oi veut pénétrer dans le sens de livres si anciens.
La première chose à faire était de publier les textes, et cell( entreprise, commencée simultanément par plusieurs savant! en Europe et dans Tlnde, s'avance rapidement vers son terme, M. Max Millier, à Oxford, a fait paraître le quatrième volume de sa belle édition du Rig-Véda avec le commentaire d( Sayana*; ce volume se termine avec le huitième mandata, el il en reste deux à publier, qui, probablement, rempliront mcore deux volumes, surtout si M.jyiûller y ajoute des tables ou plutôt une concordance; car aucun livre sacré ne peut se passer de concordance, et aujourd'hui quiconque s'occupe des Védas est obligé d'en faire une pour son propre usage, ce qui est une perte de temps exorbitante et qu'on devrait épargner aux savants. M. Millier nous donne l'espoir que la fin de la traduction du Rig-Véda, par M. Wilson, d'après l'interprétation de Sayana, sera publiée par M. Ballantyno, et il la regarde comme nécessaire, pour que l'on se rendo bien compte du sens que les Hindous eux-mêmes donnent aux Védas, tout en croyant, pour sa part, que leur interprétation est loin d'élre
I. Ilij-Veda-Sanhita, llu; sacrcd liyimis of llif. Uralimans, togollicrwilh th(î ciiiiiinentary of Sayanacharya, edittid by Max Milllnr. Vol. IV. loiidres, ISlJ'i, iii-i" (i.xxxviii, .".i2 l'I 'J'iO pages).
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partout la meilleure possible, et pensant que la critique européenne peut arriver à saisir le sens primitif mieux que les commentateurs indigènes du moyen âge. Il annonce qu'il fera luimême l'essai d'une traduction, bien convaincu cependant que des textes antiques de ce genre résisteront probablement, dans maints passages, à tous les efforts que l'on pourra faire pour résoudre, avec les matériaux qui nous restent, les difficultés dont ils sont entourés.
Le texte du Rig-Véïki a été publié encnlier, par M. Aufrecht, dans les volumes VI et YII du Journal de M. Weber*. Le but de l'éditeur était de mettre entre les mains des savants un texte complet, correct et d'un usage facile; il l'a fait imprimer en transcMplioQ }>our réduire les frais de l'impression (ce que la perfection à laquelle on a amené le système de la transcription du dévanagari a {>ermis sans difficulté), et pour faciliter la recherche des passages, l'emploi des caractères latins permettant à l'œil de parcourir une page plus rapidement. M. Benfey a donné une suite de sa traduction des hyrames du Rig-Véda^ dont le commencement avait paru dans le premier i! volume de son journal, (Orient et VOccid^nt -.
j La Société asiatique de Calcutta jwursnit la publication du i\ïudjimr-Véda noir, tant du .Srtwft/f^ ', ou de la collection ildliynines, que des Ihahnutna* ou de la partie contenant la li- (Iturgie. L histoire de ce Véda est encore très obscure; il parait ■jqiie dans l'ancienne rédaction, celle qu'on appelle noire, tes ilhymnes et la liturgie étaient mêlés, ce qui a donné l'idée d'une
j I . Indischt S(u<fieB,hcraa5gcgeben von Webcr. Berlin, vol. \IÏ (p. 1-477), .il>««, in-8".
t. Orient und Occident, iMraM^^gfeben «a Tè. Bmifev, vol. 11. GoKtin-
>;eii.18Co, in-S".
:!. TlieSanhilaofllieblacl;Yaiur-Veda,willitliecommenlarij of Mailhava iXciinr.ni. , ,iii,..| l.y c.owrll. Cahier XVII. CalcuUa, 1862, in-8» (.l.tns la
^ \ ! >nja Bvahmana of the hlack Vojur-Vcâa, with the commen-
!arij •/ Satfanncharijn , editcd by Hajenaralala-Mitra. Cahier IVllI. Cal-
riitla, ixO'i, in-8" itlM\s\:\ Hibliothecairulica).
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nouvelle rédaction, celle du Yadjour blanc, que M. Weber a publiée, et dans laquelle les deux parties sont mieux séparées. La critique européenne éclaircira sans doute tous ces points quand elle aura l'ensemble des textes à sa disposition.
Mais les textes des bymnes, même avec leurs commentaires, ne sont qu'une petite partie de la littérature védique; ils forment seulement le noyau autour duquel se sont groupés, par le travail de bien des siècles, une infinité de livres, comme les Bralunanas, qui paraissent avoir été originairement les traditions qui se conservaient dans les familles des prêtres sur tout ce qui regardait le rite, et qui comprenaient beaucoup de choses sur l'histoire et le sens des hymnes; puis les Upanishads, qui sont des traités de théologie, d'une époque plus moderne que la plupart des Brahmanas, et se reliant aux Védas d'une manière qui est loin d'être bien éclaircie. M. Rajendralala-Mitra a publié une traduction d'un célèbre Upanishad, le Tchandogya\ qui se rattache au Sama-Véda. Il est difficile d'assigner à ce livre une époque un peu précise dans la littérature védique; il est certainement plus ancien que les systèmes réguliers de philosophie, comme le Nyaya et le Sankhya, (pii eux-mêmes sont plus anciens que le bouddhisme, ce qui nous reporte pourcet Upanishad aune très haute antiquité; le manque de méthode et de rigueur dans les termes qu'on y observe, et le tâtonnement d'un esprit qui ne doute pas et (fui cherche une expression pour ses idées encore vagues, confirment cette impression.
Une autre classe d'ouvrages (jiii se rattachent aux liymiics des Védas, sont les Pratisakliyas, dont U. lîoth a, le premier, fait connaître l'existence et déterminé la nature, et qui depuis
1 . The Chhandoqya Upanishad of IhcSama- Veda, with exlracts froni Ihe commenlanj of Sanhara Acharija, Iranslalcil by Rajciulralala-Milra. C.alcutla, ISfil, iu-S" (vMl-37 cl 14t pages), t'.o voluiuf fovmc dmix ('aliicis île la Uibliollieca indica.
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ont donné lieu à de 1res beaux travaux. Ce sont des traités en vers qui conliennent !es règles de la récitation des Védas, et indiquent la nature des sons, les lois d'euphonie, l'accentuation, etc. Ce ne sont pas encore des grammaires, mais des préparations et des matériaux pour les systèmes grammaticaux qui se produiront plus tard.
M. Régnier a publié dans votre Journal le Pratisakhya du Iiig-Yéda; M. Weber a donné une édition de celui du Yadjour blanc; aujourd'iiui M. Whilneyfait paraître celui deTAtliarva- Véda', et il annonce qu'il prépare une édition du Pratisakhya du Yadjour noir. Ce sont, je crois, tous les traités de celle classe qui existent; car, si je ne me trompe, on n'en connaît pas pour le Sama-Yéda. C'est ainsi que se remplissent peu à peu les lacunes dans nos matériaux sur la littérature védique; mais il reste beaucoup à faire, car on ne sait pas encore ce qui existe de celle très nombreuse littérature, et cependant nous aurons besoin de tout ce qui peut être conservé pour éclaircir les monuments d'une époque aussi éloignée, à l'intelligence de laquelle les œuvres des temps postérieurs aident moins qu'on ne devrait croire ; en effet, malgré la continuité du développement de l'espril indien, et malgré le soin avec lequel les écoles héologiques, philosophiques et mythologiques suivantes essayent de se rattacher aux Yédas, nous sommes loin de posséder lous les documents de transition qui nous expliqueraient divergence des idées , devenue extrême sur bien des points.
Cette divergence, M. J. Muir nous la montre par un nouvel exemple dans le quatrième volume de ses textes sanscrits-.
1. TheAtliarva-Veda Pratiçakluja, tcxl, translation and notes l»y Whiloy, dans le vol. VU du Journal of the American oriental Society. Ncwlaven, 1863, 111-8" (pajjjes 331-616).
2. Original sanskrit texls on the origtn andhistoni of tlw people of IvAia, Iheir reliijion and imlitutions, collecl<^il. Iranslatcrl iiilo ciiglish and illusrated by remark ., Ly J. .Muir. P. w . Comjtaiison of the Vedicwilh llie later epresenlalions of tite principal indian deities. London, 1863, in-S" (su ot
il3'.l pa^'cs).
Son but était de réunir lians un ordre chronologique les principaux passages des livres sanscrits sur les parties les plus importantes de l'histoire ancienne, de la religion et des institutions sociales de l'Inde; le plan de son ouvrage l'amenait forcément à exposer les divergences entre les opinions des auteurs des hymnes védiques et celles des écoles postérieures. Il avait, dans les volumes précédents, traité des castes, de l'étal primitif de la race arienne, des idées sur l'origine des Védas ; il arrive maintenant à la manière dont les divinités principales sont représentées dans les Yédas, les Upanishads, les poèmes épiques et les Pouranas sur lesquels repose aujourd'hui la mythologie acceptée par la masse du peuple, et il n'a aucune peine à prouver l'énorme différence qui existe entre les idées simples des Védas et les croyances monstrueuses d'aujourd'hui. Il espère fournir aux Européens une base à des discussions sérieuses sur les abus principaux de l'étal social du pays, montrer aux Hindous qui savent réfléchir, combien ils ont dévié des idées premières de leur race, et les encouragera tenter une réforme des superstitions sous lesquelles succombe un peuple admirablement doué.
Ceci m'amène aux Pouranas. Nous ji'avons plus rien du Pourana primitif, qui paraît avoir été une cosmogonie, suivie d'une histoire des dieux et des familles héroïques. Les sectes ont fini par s'approprier ce cadre après des transformations dont nous ne savons ni le nombre ni les époques, et s'en sont servies pour exalter chacune son dieu et y fondre, avec des débris de l'ancienne tradition, ieur mythologie plus moderne. Il est nécessaire que ces immenses dépôts de traditions et de fables de toutes les époques soient étudiés; mais on peut à peine croin^que les textes des dix-^iuil Pouranas soient jamais publiés en Europe. M. Burnouf a fait imprimer une éditidn encore inachevée dn Bhagavala-Ponrana. Il trouvera diflicilcmciit lies imitateurs, mais on suivra plutôt l'oxcmplo que M. Wilson a donné par sa tradurtion liu Vishnou-Pourana, et l'on ne peut douter que les Hindous eux-mêmes ne nous four-
nissent des éditions de tous ces ouvrages, qui sont si populaires chez eux.
La Société asiatique de Calcutta a publié dans sa collection de textes sanscrits celui du Marcandeya-Pourana, et M. Banerjea vient d'en achever l'édition ^ C'est un des plus anciens et des plus courts parmi les Pouranas, et un de ceux qui s'écartent le plus du type ordinaire. Il n'est pas en l'honneur d'un dieu, mais plutôt du saint dont il porte le nom et qui pourtant y joue un très petit rôle. Une partie du livre est consacrée à lever quelques scrupules théologiques, et une autre à un récit mythologique qui se rapporte à l'origine des deux fêtes les plus populaires dans le Bengale, le Durga-puja et le Kalipuja. Mais, je le répète, c'est surtout sur les libraires indiens qu'il faut compter pour nous fournir ces textes, et il paraît qu'ils s'en occupent activement, à en juger par le nombre d'éditions récentes dont le hasard m'a jeté entre les mains ou des exemplaires ou des annonces. Il a paru à Bombay deux éditions du Bhagavata-Pourana, une imprimée'^ et l'autre lilhographiée % toutes les deux avec le même commentaire; dans la même ville a paru une édition du Linga-Pourana* aussi avec un commentaire, et des parties considérables du Padma ' et du Skanda-Pourana". Je vois aussi qu'un Vishnou-Pourana aparu quelque part dans la présidence de Madras, en caractères
1. The Marcamleya-Purana, cd'ited by Rev. K. M. Banerjca CulcuUa, 1862, iii-8°(32 et 550 pages^.
Dliai/avata-Pourana avec le comniciilairc de Sridliaraswaniin, en 74'J feuilles oblongues. Bombay, 1800. H'rix à Londres, 2 liv. 2 sh.)
3. Bltatjavata-Pourana avec le même commentaire, lithographie, en 571 feuilles oblon^rues. Bombay, 1861. (Même prix.)
4. Limja-Pourana avec un commentaire par Ganesiia, lithographie, en 359 feuilles oldongucs. Bombay, 1858. (Môme prix )
5. Hamaswameda, partie du Padma- Pourana, lithographie, 138 feuilles lobloiigues. Bombay, 1857. (Prix, 10 sh. 6p.i
Magliamahalunja, autre part^' du Padma-Pourana, lithographie, 49 |feuilles. Bombay, 1861. (l'rix, 2 sh. 6 p.)
6. Vaisakamahalmya , partie du Skanda- Pourana, lithographie l>7 feuilles. Bombay, 1857. (Prix, 4sliellings ) — Tous les ouvrages ci-dessus m'Mitionncs se trouvent chez M. Triibncr, libraire à Londres.
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teUnga, niais en texte sanscrit, et il est probable que bien d'autres éditions ont été imprimées dont je n'ai pas eu connaissance. Ces éditions ne -sont probablement pas faites avec beaucoup de critique, mais comme elles sont accompagnées de commentaires, elles portent jusqu'à un certain point leur remède avec elles, et elles permettront aux savants en Europe d'étudier cette immense masse de traditions et de matériaux, de toute espèce et de toute époque, que contiennent les PoU' ranas.
Ce que les Pouranas sont pour le peuple, les six systèmes de philosophie le sont pour les savants. Nous trouvons ces systèmes dans la forme abstruse que les Hindous aiment à donner à leur science : chaque école a ses aphorismes qui, sous forme de vers mnémoniques, contiennent dans le moins grand nombre de mots possibles tous les résultats d'une école. Mais nous n'avons aucun renseignement sur les commencements de l'école, sur les discussions que l'élaboration du système a dû provoquer, sur les hommes qui y ont pris part, sur la marche et le développement des idées; nous avons le système dans sa dernière forme, et rien ne nous permet de remplir l'espace qui le sépare des théories plus vagues que l'on trouve dans les derniers écrits de l'époque védi({ue, à laquelle pourtant tout prétend se rattacher. A partir de ces aphorismes nous avons des commentaires et des traités d'exposition et d'interprétation; mais les idées premières, les termes techniques et le système entier sont fixés antérieurement. Une grande partie de ces exposés abstraits ont été publiés et plusieurs ont été traduits, un assez grand nombre par M. Ballantyne, d'autres par différents savants; ils ont paru dans la Bibliotheca indica de Calcutta, où d'autres traités ae publioftl actuellement, comme les aphorismes du Yédanla par Badarayana^, et un traité sur le Sankhyu par lîhikshou'^. Tous ces
1. The êphorisms of Ihe Vedanta by Badarayaiia, tvith the commentarf of Sankara Achaniu and the glose of Govitida Ananda, <><lileil by thc Pan- (tita Uaiiia Narayaiia Vidyaraliia. (îali. x. Calculla, 1803, iii-S».
2. Sankliya Sara, a troalisc ol' Sankliya pliilosophy by Vijiiana Hhiksiui,
lystèmes reposent sur une analyse psychologique très raffinée, ît chacun a sa terminologie précise et à laquelle la nôtre ne •épond que fort imparfaitement; il faut donc, sous peine de se romper et de tromper ses lecteurs, que les traducteurs créent me foule de termes techniques, ce qui n'est pas la moindre lifficuUé de ce travail.
Il nous vient en aide, depuis quelques années, pour l'étude
le la philosophie indienne, des hommes encore peu nombreux,
mais très propres à nous y initier, parce qu'ils ont passé toute
eur jeunesse dans les écoles indigènes : ce sont les brahmanes
îonvertis, comme M. Banerjea, qui a publié des dialogues sur
a philosophie des Hindous *, et aujourd'hui Nilakanlha Schas-
ri% brahmane converti de Bénarès. Celui-ci avait déjà fait pa-
•aître en 1860, à Calcutta, deux volumes en bindoui, dans
u'is il avait adressé à ses anciens coreligionnaires une
. ilion de leurs systèmes philosophiques; mais les brah-
nanes étant trop fiers pour s'occuper de livres écrits dans un
il dialecte moderne, l'auteur se décida à refondre son ouvrage
à en demander une traduction anglaise à M. Hall, qui est
ertaineraent l'Européen le plus versé dans la philosophie in-
ienne. Nilakantha expose d'abord ce qui est commun à toutes
s écoles philosophiques des Hindous, puis les points particu-
ers à chacune; enfiiuil discute la valeur de leurs idées fon-
mentales. Tout cela est exposé brièvement, mais avec beau-
up de clarté, et accompagné, dans des notes nombreuses,
nt de l'auteur que du traducteur, de preuves à l'appui. H ne
ut pas oublier que les ouvrages de ce genre sont des livres
it«d by Fits-Edward Hall. Calcutta (dans la aoavelle série de la Bibliova indica).
Dialogues on thc hinduphiloiopliy, comprising tho Nyaya, the Sankhya i Vpdant, to which is added a iliscussion on the authority of tho Vedàs, Rev. K. M. Banerjoa. Calcutta, in-8« (18 sh.). Je regrette beaucoup do voir pas pu ino proi-urer c«'t iniporlant ouvra-j^e. A ralioual réfutation of the himiu philosopkical Sijstems, hy Nfli.îiuiah kunthaSastri rior<!, Iransiated from the ori^itial hindi, printed and maipt, by Fitz-Edward Hall. CaicutU, 186J:, in-8« (x et fiA pages).
nOO VINGT-SEPT ANS D'HISTOIRE DES ÉTUDES ORIENTALES.
de controverse; mais ils n'en sont pas moins très instructifs, quand ils sont faits de bonne foi et par des hommes qui connaissent aussi bien la matière que l'auteur et le traducteur de cet ouvrage. M. Hall a ajouté à la fin une liste des ouvrages sanscrits dont sont tirées les citations ; on y voit que la plupart sont inédits et qu'il y a encore bien à faire avant que nous ayons à notre disposition tous les matériaux nécessaires à ces recherches. Personne ne peux mieux nous renseigner làdessus que M. Hall lui-même. Je sais qu'après de longues recherches et après avoir réuni une bibliothèque de manuscrits philosophiques unique dans l'Inde, il avait fait imprimer à Allaliabad une description et une analyse de ses manuscrits, mais que toute l'édition a péri dans un incendie; je vois mainenant qu'il a publié en 1859 une bibliographie des systèmes philosophiques indiens', mais l'ouvrage ne paraît pas être accessible en Europe, et je ne puis dire si c'est une réimpression du premier, ou un travail nouveau, ni en indiquer le coutenu.
La littérature indienne proprement dite n'a été en Europe que l'objet d'un petit nombre de travaux. M. Monier Williams, à Oxford, a publié un volume sur les deux grands poèmes épiques sanscrits ^. Il commence par une critique sommaire, historique et littéraire, de la poésie épique chez les Hindous, indiquant l'âge approximatif des rédactions actuelles des poèmes, la manière dont les sujets sont traités et les beautés et les défauts généraux du genre ; ensuite il donne une analyse détaillée du Ramayana et un sommaire de l'histoire principale qui forme le sujet du Mahabharat et sert de lien aux innombrables épisodes qui constituent la plus grande partie de
1. A Contribution towards an Index lo the Dibliographij of the indit» philosophical Sijstems, hy Fitz-Edward Hall. IMiltlished liv ordnr of the jçovernment of the Nortii-Wost Provinces. Calcutta, 185!).
i. Indian epic poctrij, witii a full aiialysis of the /{«mrtf/ana ami of the Icadiiij; story of the Mahahliarata, by Monirr Williams. Londres, 1863, iii-4° (vin cl 133 pages).
ce poème immense, et dont quelques-uns sont d'une beauté exquise.
M. Kossowicz a reproduit à Saint-Pétersbourg le texte d'un des plus jrracieux de ces épisodes, celui de Savitri\ que M. Bopp avait déjà fait connaître. C'est pour ses cours que réditear le publie, ce qui prouve que l'étude du sanscrit prend un certain développement en Russie. M. Foucaux nous donne la traduction française de onze autres épisodes du Mahabbarat-. 11 regrette que non seulement l'énorme étendue de l'ouvrage, mais aussi le manque de commentaires indiens, qui paraissent exister, mais qui ne sont pas connus en Europe, forment des obstacles à ce qu'une traduction complète du Mababbarat soit actuellement entreprise. Comme le nombre et la grande variété des épisodes font que ce poème contient plus qu'aucun autre des indications de tout genre sur l'état social de l'Inde à une époque très ancienne, une traduction complète serait en effet une acquisition précieuse pour la science. Il est d'ailleurs à espérer que le manque de commentaires n'arrêtera pas longtemps désormais les traducteurs, car nous voyons qu'il a paru dans l'Inde plusieurs éditions du Ramayana avec d'anciens commentaires ^, et il est probable que le Mababbarat sera publié de la même manière, si l'on
1. Savitri, Mahabharati episodium : textum recensuit, lectionis varielatem adjecit C-ajetaïuis Kossowicz. Saint-Péttrsbourg, 1861, in-S" (m oX 48 pactes) .
2. Le Mahahhnrata, onze épisodes tirés de ce poème épique, par IMi. Éd. Foucaux. I»aris, 186i, in-S" (xxxiv et 131 pajjes).
3. Voici les indifrations que j'ai j)U réunir sur les éditions (\a Ramai/ana, dont je n'ai réussi à voir aucune. Il en a paru une à Calcutta en 1859, avec un coninientaire intitulé Tilaka, iu-fol. oblonj? et consistant en 1088 feuillets. Celte édition reproduit le texte de la rédaction dcBénarès, qui est plus ancienne que la rédaction du Benp;ale suivie par M. Gorresio. Le même texte et le même commentaire ont été reproduits par la typop^raphie à Bombay, en 1861 (1107 feuillets, prix : i livres 4 sh.). Enfin il a paru à Calcutta, en 1917 (de notre ère 186(»), par les soins du l'audit !)ja- Ifannattia Sukkula, le texte du Ramayana avec le commentaire intitulé Satakoli Pratustaram, par Ragunatlia, in-l"oblong (1560 p. ; prix, .'lliv. 13 sb. 6 p.;
peut trouver les cottimetitâires; au reste, j'apprends qiié M. Fauche, qui a déjà donné une traduction du Ramayana, nous en promet une du Mahabharat entier.
On a iniprimé dans l'Inde, outré les grands poèines, Un assez gfand nombre d'œuvres de littérature; ainsi le drame d'Uttara Hamà Gharita à été rêiniprimé pour les besDifls du collège de Calcutta avec Uh commentaire en sànsfcrlt par l'éditeur*; l'Hitdpadésa a été publié à Bombay par M. Edwin Arnold; le Raglluvansa a été lithographie à Pouha, et je vois des itidic^ltions de bien d'autres ouvrages poétiques que répandent les presses lithographiques des libraires de différenlés Villes dé l'Inde, rtiais dont il me serait impossible de donner une liste tant soit pèii exacte.
M. Bréal a donilé, sous le titre Hercille et Cacus^, Uiie éliide de mythologie comparée (}ui embrasse liri chàHip bieii plus étendu que lé titre rife le ferait sUppôser. Il pfend te mythe sous sa forme priniitive ddrts les Védàs, le suit à travers tdlitës ses trâiisforrtlatidhs chez difîérehts pëUjllés et chez les métties peuples dans des temps différents, et s'cîi si^rt cortime d'un exemple pour expliquer l'oHgine des mythes et le§ fchfingëmentg qu'ils subissent sdU§ riilfliiendë d'idées hdUvelles, religieuses et philosophiques. Il y suit la voie ouverte paf MM. Kuhn et Max Miillef, et cdtnbiit f éeole symbolitlUe en mythologie. Celle-fii t'éposait essentiellement sur là manière Ho voir des écoles philosophiques des Gfefcs, qui n'avaient aUciin moyen de remonter aux origines des Ihythes et ne les regai-daient que comme des enveloppes pour des vérités physiques, morales et religieuses; L'étude des Védas et les ressources ûc là graiUmaire conipàrée permettent maintenant dans ccrtaiiis
{. Vltara llamti Gharita, a sanscrit drama by niiiivahluiti, odilod lij- Prrtttiachaiidra jaifçabakisa, witli a sliol-t comiiK^iilary. Calciitla, IS(î2. iri-S*- (288 p-iRtis).
2. Ikmile el Cactis, élliilb de mylllrtldgie ébrtlflàriîd, filt^ Mitlicl 'ÙH\. Paris, 1803, iii-8° (178 pages).
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cas d'assister, pour ainsi tlir-e, à la naissance marne d'iin mythe. C'est un nouveau chapitre de l'histoire primitive qui s'Oilvire devant nôiis et qlil sera très itièti-tifctlF, {xiiirvii qll'on ne s'écarte pas dé la méthode la plus rigoureuse et {Jii'on se contente de ne retrouver que ce qui a laissé des tracés toiit à fait incdhtestables.
Parmi les sciences des Hindous il n'y a que l'astfortomie tjui ait été l'objet de travaux suivis. La Société do Calcutta a {lublié une nouvelle traduction du Surya Siddhànta ', le plus bélêbre des exposés de l'astl'onomie indienne, dont elle avait déjà fait paraître le texte et que M. Whitney a de son côté traduit et commenté. La Société y a joint la traduction d'un des quatre livres dont se compose le Siddharila Siromarti*, ouvrage de Bhaskara, qui paraît avoir été le dernier astronome èorisidérable de l'Inde; mais le grand intérêt qui s'attatîhe datis ce moment à l'astronomie ihdiértrte tient au prtiblème de l'orlgiue des astérismes appelés ÎXakshatras, qui, débattu depuis quelques années, pat-alssait résolu et est éttcôre reitiisen question. II y avait deux grands pdirtts à détermiher datls l'hislôire de l'astrohomie des Hindotis, re sdHt l'origine de leiir système actu r et celle de leur astronomie ancienne. La première question es entièrement résolue, et personne ne doute plus que rinfluencë des Grecs depuis Alexandt-e le Grand n'ait fait réfontier aux Hindous leur système astronomique. Mais leur astronomie ancienne, d'Où vient-elle? Est-elle Indigène ou. Si elle esladdptée, h (jui l'ont-ils empruntée? Cette question s'eët tîdncentréc aujourd'hui dans celle des Naksliatras, c'est-à-dire des vingt-sept du vingt-huit astérismes qui ont joue un grand rôle dans l'astronomie indienne avant sa réforme; M; Biot les a identifiés avec les Sieou des Chinois, en s'appuyant surtdut stir des rai-
1. A Iranslalion of tlte Suri/a Siddhànta, hy Û^pu DcvaSaslri. Calciitla, 1861, in-8° (dans la Dibliothera indica, nouvelle série, n. 13).
2. The Siddhànta Sirnmani , translated rroin tJic sanscrit, by Ihe laie L. Wilkinsnn. Calciilta, I8f5l iii-8' (dans la Bibliotiieca indica, noiiveUe série, n. iH).
sons astronomiques auxquelles son grand savoir et sa rare sagacité donnaient un grand poids, et lorsqu'il s'est trouvé contredit par les indianistes, il a écrit, pour défendre son opinion, une histoire de l'astronomie chinoise qui est une véritable acquisition pour la science ^ Sa mort a malheureusement enlevé à la discussion, qui n'est pas encore terminée, l'homme qui connaissait le mieux le côté scientifique du sujet. De leur côté, les indianistes ont éclairé la question par tout ce que la littérature védique leur offrait de matériaux sur l'ancienne astronomie des Hindous, On trouvera la discussion du problème par M. Whitney, dans sa traduction du Surya Siddhanta- ; par M. Max Mûller, dans la préface du quatrième volume de son Rig-Véda, et par M. Weber, dans les Mémoires de l'Académie de Berlin, où il a publié le recueil des passages des Védas relatifs aux Nakshatras^ et le text»;, auparavant inédit, du calendrier védique *. La question ne parait pas encore mûre, car M. Weber maintient sa conjecture que les Nakshatras viendraient des Chaldéens de Babylone. Cette opinion est combattue par M. Max Mûller, qui soutient l'origine indienne des Nakshatras% et M. Whitney s'occupe d'une nouvelle discussion delà matière. 11 faut donc attendre jusqu'à ce qu'une opinion commune se soit faite, et l'on ne peut guère douter qu'il ne doive sortir des efforts de tant de savants distingués une histoire définitive de l'astronomie indienne.
Les Anglais, dans l'Inde, ont traité d'un grand nombre de points spéciaux de l'histoire indienne : leurs mémoires qui
1. Précis (le l'histoire de l'astronomie chinoise, par M. Biot, dans le Journal des Savants, année 1 861. Cns articles ont été publiés de nouveau par l'auteur sous le titre: Études sur l'astronomie indienne et chinoise, \yM' .l.-B. Riot. Paris, 186!2, in-8° (ui-398 p.).
2. Dans le Journal of the American oriental Societijy vol. vin, p. 319 et suiv.
3. Die vedischen Nachrichten von den Naxatra {Moyidslationen), von A. Weber. Dans les Mém. deTAcad. de Berlin, années iSliO et 1801.
t. Ueber den Veda Kalender, Naniens Jijolisham, von Weber, dans les Mémoires lie l'Académie de Uerlin, année 18r)'2. .'.. Riij-Veda Sanhita. Vol. IV, préface, p. xiv-Lxx.
ont paru dans les différents recueils périodiques de Calcutta, de Bombay et de Madras, fourniront des matériaux importants aux historiens futurs d'un pays qui n'a lui-même jamais produit d'historien, et dont le passé ne peut être reconstruit que par une véritable mosaïque dans laquelle on enchâsse tous ces débris de l'histoire ancienne que la curiosité de l'Europe tire des inscriptions, des monnaies, des généalogies, des traditions locales et de ces mille témoignages que rantiqiiité d'un pays civilisé laisse partout sur le sol. L'archéologie de l'Inde par M. Lassen donne l'exemple le plus brillant de la manière dont on peut reconstruire, avec ces matériaux épars, l'histoire d'un pays. La fin du quatrième volume de cet ouvrage qui a paru l'an passé ', contient surtout le tableau de la civilisation hindoue du IV* au XI* siècle; elle traite de l'histoire de la religion et des sectes brahmaniques pendant cette époque, du bouddhisme, de son extinction dans la péninsule, et de ses conquêtes en dehors de l'Inde, de la secte des Djainas, de l'histoire de la langue et de l'écriture, de la poésie épique et du théâtre, de l'astronomie, de l'architecture et du commerce de l'Inde. Il serait superflu de vouloir caractériser un ouvrage dont l'excellence est aussi généralement reconnue.
M. Adolphe Pictet, à Genève, a publié le second volume de ses origines indo-européennes-, dans lesquelles il remonte, à 'aide de la philologie comparée, au delà des temps historiques de la race indienne. Son procédé est, en théorie, des plus impies. Quand il trouve le même mot tant en sanscrit que dans une ou plusieurs langues ariennes autres que le sanscrit, I en conclut que ce mol, et par conséquent l'objet ou l'idée qu'il exprime, ont existé avant la séparation des Ariens en
I. Indische Alterthumskunde, von Chr. Lassen. Vol. IV, deuxième parie (p. 'ttJ-'J'iS). Leipzig', 1861, in-S", et un supplément, Leip/.i^r, 86e ^86 pages).
. Ux origines indo-européennes wi les Aryas primitifs, essai de paléonologie linguistique, par A. l'irtet. Seconde partie. Paris, 1863, in-8^ (viii »1781 pages).
orierltaùx, Hindous, ou occidentaux, Perses, Grecs, Latins, Gerniains, Slaves et Celles, tl procède, pour cdhstater l'idéhtité des itiôls, selon les règles aujourd'hui bien reconnues de là philologie tbrtlpal'éë arienne, et sa connaissance des langues Celtiques lui vient bien souvent eh aide. En réunissant et en classant ces objets et ces idées, il retrace le tableau de l'êlflt primitif de là face ariéntte avant Sa dispersion. Dàiis le premier volume, il s'était occlipè des objets naturels qllë lé peuple avait à sa disposition, des métftux dont il se servait, des plantes qO'il cultivait, des animàlli qii'il cdhrtîlissait; dans le second volume, il éhhiiièi'e les termes qui se rappoHëht â là manière de vivre et de penser dé ce peuple; il traite de la châsse, de la vie pastorale, de l'àgt-icullure, de l'industrie, de la famille, de la propriété et du dt-oit, des moeurs ei dé la vie intellectuelle. Ici la tache devient bien pUis épiheUse, les termes sont plus difficiles à SUlvi-e, léiirs sighificalionS changent plus souvent; aussi M. Pictet ne prétend pas avoir atteint son but partout, et il livré ses idées et ses preuves à la discussion des savants. Lés résultats auxtjlléls il arrive rt*ont rien que de naturel et d'acceptable; mais les prëUvos sont, comme il est inévitable ëh pareille inatiét-e, plus ou itioihs convaincantes.
M. Wëstërgààrd, â Copenhague, à pllbllê deUit dissertations sur ranciënne histoire de l'Inde'. Là première traite des temps véditjues, de l'origittë des hjrjnnës, rju'il ci-dlt avoir été transmises oralement longtemps Itiômé àpt^ô^ l'Introdurtion de l'écritUrë, des castes et des commencements de l'épopée indienne. Il fixe la clôture du canon védique au V siècle avant hotre ère, place Yàskà à 500, Yadj naval kya à i.lO, Panini à au moins 400 de notre ère; mais il ne trouve de date à peu près certaine que pour Ascka^ dont le règne
1. Vi'herdén SllesUn Zeilmiim derlMlkchM GH^htthle. Hlil Itilcksi, ht nul" Liil('r:iUir. — llcbcr Riiddlui's Todesjdlir. Zwci AliliaiilIlilHfïRh vbii M.'sterfîaard. Hroslau, ISf.S, iii-8" (\-18 p.).
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doit avoir commencé avant 258. Cela conduit l'auteur à examiner, dans la seconde dlsseriation, l'épotjue assignée à la mort de Bouddha. On avait assez généralement accepté la date de 540 avant j. C. qui ressortait des données des Bouddhistes de Ceylan; M. AVestergaard soumet ce calcul à la critique, trouve qu'il est le résultat d'un arrangen^ent postérieur et artificiel des annales, et arrive à la conclusion que la date de la mort de Bouddha doit être fixée à 368-370 avant notre ère. On lie peut lire ces mémoires sans plaisir, tant ils sont faits avec soin et avec une i)onne foi évidente qui tient compte de tous les matériaux connus; mais on peut rester dans le doutis sur la date de Bouddha, parce que les livres palis cingalais sont encoTe trop imparfaiteitlent piibliés, et qu'on péiit espérer trouver des données nouvelles dans les parties aujourd'hui inconnues dé cette littérature.
Il me reste à annoncer les travaux sUr là lahgue. M. Bopp a
publié Une troisième édition de sa petite grammaire', et
M. Benfey une grammaire pratique du sanscrit, en anglais-.
Dn ne petit douter de l'excellence d'iin travail fait pat* Un
lomme du mérite dé .M. Benfey; mais sa préface était-elle
iën la place pour une attaque contre un autre grammairien,
1 n'y à-t-il pas dés sévérités dfe langage qui répugnent aii-
ojird'hui aux habitudes littéraires? MM. Biirnouf et Leupol
nt fait paraître, à Nancy, la deuxième édition de leur gram-
naire^ dans laquelle ils ont un peu modifié letif système; car,
ans la première édition, tous les mots sanscrits étaient écrits
n transcription latine, pendant que dans la seconde les mois
rincipaux sont aussi écrits en dévànagari, de scHe que tout
j monde peut s'en sehir pour la recherche d'Une forme, pen-
1. Krilische Grammatik der Sanscrit Sprache iii kUrzeror Fassung, von hniz Bopp. Berlin (preniicrc moitii'), 18G1, in-S" iVJi p.ipos).
2. A pracliriil Grammar nf the sanskrit language for the use of early stiibnts, hy Th. Benfey. Berlin, I8(;:l. in-8. (xv et 228 pa^çes),
là. lifétltodfi pour étudier la langue sanscrite, par Emile Humour et L. pdpol. Seconde é<lilion. Pari?. 1801, in-S" (xv et l3t) pages).
dant que l'étudiant s'y accoutume insensiblement aux caractères sanscrits, MM. Burnouf et Leupol ont fait une application, qui me paraît très heureuse, de ce système mixte au dictionnaire sanscrit-français *, dont la première livraison vient de paraître. Tous les mots qui commencent un article sont écrits en dévanagari et en transcription, puis les dérivés et les composés qui en dépendent ne sont exprimés qu'en transcription, disposition qui n'introduit aucune chance d'erreur et permet de réduire considérablement les frais et le volume de l'ouvrage, et épargnera dans l'usage beaucoup de temps et de fatigue pour les yeux. Le dictionnaire entier aura 900-1000 pages, et remplira réellement une grande lacune, car rien ne retarde plus les études sanscrites aujourd'hui que l'impossibilité de se procurer un dictionnaire. Un volume de celle étendue et imprimé comme il vient d'être dit sera, pour peu qu'il tienne les promesses du titre, assez riche de mots et de significations pour suffire non seulement à l'étude comparée des langues, mais à des études de sanscrit assez avancées. La persévérance avec laquelle quelques hommes zélés et instruits, à Nancy, s'appliquent à créer et à répandre en France des moyens d'étude pour le sanscrit, et le soin avec lequel ils en démontrent les avantages pour les études classiques, avantages depuis longtemps reconnus en Allemagnt^, sont extrêmement méritoires. Le gouvernement devrait les aider, en créant là où le terrain est préparé, comme à Nancy et à Strasbourg, des chaires de littérature orientale dans les facultés des lettres, et seconder ce mouvement d'élargissement de l'enseignement des humanités partout où s'en montrent le désir et le besoin. En Angleterre, un enseignement nouveau se crée par les corporations savantes ou par l'action spontanée des individus ; en Allemagne, il s'introduit facilement par le droit des docteurs <à l'enseignement libre dans les universités; en France, il y a des difficultés insurmontables, à moins que
1 . Dictionnaire classique sanscrit- français, où sont coonlonnés, revisés et compl(H«''s les travaux de Wiison, Ropp, Wester;,'aar(l, .loimsoii, etc., par E. Biimonf et L. I.cupol. I»remière livraison. Nancy, I8(i:{, in-8(128p.,
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le gouvernement ne vienne en aide à de nouveaux besoins. Mais c'est un thème qui me mènerait trop loin, et je reviens à mon sujet principal.
Les deux grands dictionnaires, ou plutôt T^esflMrî/s de la langue sanscrite, qui sont en cours de publication, ont tous les deux lait des progrès notables. Le dictionnaire de .MM. Boehtliiigk et Roth ', que publie l'Académie de Saint-Pétersbourg, est arrivé au quatrième volume, et celui de M. Goldstûcker% à sa sixième livraison. Ce sont deux grands et importants recueils, qui servent puissamment la science, quoique partant de points de vue fort difîéreuts. M. Goldstûcker pense qu'il faut avant tout puiser l'interprétation des mots et des choses dans la tradition indiennne, chez les grammairiens et les commentateurs indigènes, auxquels le sens est arrivé par une transmission non interrompue, et confirmé par des études incessantes de documents dont une grande partie n'est pas à notre disposition. MM. Boehtlingk et Roth procèdent, comme nous procédons flans les langues classiques, par la comparaison des passages et par une critique qui n'admet l'opinion des grammairiens et commentateurs indiens que comme un des éléments de décision. Si j'ai bien saisi les deux points de vue, je ne crois pas qu'ils soient inconciliables, et ils se confondront aussitôt que tous les matériaux seront rendus accessibles; car la nécessité de consulter d'abord les autorités indigènes, quand on les a à sa disposition, est un point qui ne peut souffrir de contestation.
Il se Irouve dans l'Inde même et tout autour de la péninsule un grand nombre de peuples qui parlent des langues non dérivées du sanscrit, mais dont la religion et la civilisation pro-
1. Sanskrit Wœrlerbuch, iiorausge^ebea von der K. Akademie, bearbcitft v.in 0. Hoehtliiifçk uml H. IJoth.Vol. IV. Saint-Pétersbourg, 1863, in-l" ([MRes 1-19U).
i. A Dictionary sanxkrit and english by Tlicodor Goldstiicker. Vol. I, cah. 6. Berlin, 1861 iii-l (|"r'es l-lSUj.
viennent de l'Inde. Leurs langues ont été sans doute pendant les dernières années l'objet d'études et de publications nombreuses-, mais je n'ai réussi à en voir qu'un assez petitnombre, dont je vais indiquer les titres. Il a paru à Madras un nouveau dictionnaire tamoul*, par M. Winslow, missionnaire américain, qui embrasse tant la langue des livres que la langue vulgaire. C'est un de ces ouvrages qui se font laborieusement dans les missions par une succession d'hommes savants, dont l'un parvient à achever ce que ses prédécesseurs avaient commencé. C'est ainsi encore que la mission américaine, à Moulmeïn, publie une série d'ouvrages sur la langue des Karens, race indigène de l'Inde, au delà du Gange, qui n'a pas de littérature, mais dont la langue a de l'importance pour l'ethnologie; c'est, en effet, un élément essentiel pour toute discussion sur la nature et la composition des dialectes de la presqu'île au delà du Gange, dialectes qui présentent des problèmes extrêmement curieux pour Tliistoire du langage et le mélange des races. Le nouvel ouvrage sur la langue des Karens est une grammaire pour les écoles indigènes, par M. Wade^
M. A. Tugault a fait paraître une granmiaire élénienlaiie du malais, qui contient aussi un assez grand nombre trexercices, accompagnés d'une transcription et de notes ^.
Le second volume du Bouddhisme de M. Wassiljew a paru à Saint-Pétersbourg: mais la traduction en allemand n'étant malheureusement pas encore faite, je ne saurais rien en dire. M. Emile Schlagintweit, frère cadet des trois voyageurs bien
1 . A comprehensive Tamil and English dicUonanj of high and lotv tamil, hy Uic lînv. Mirou Winslow. Madras, 1802; in-l"(xivel 970 paj^cs).
2. Karen veniacular Grammar, willi onglisli intorsporsod for Uio bcnclit of fiiioi^n stiuleiits, ('mbracing terminolo^y, c.tyinology, syiilax ami stylo, liy J. Wadc. Moiiliimiii, ISOI; iii-8" (viii cl 'iiS |>agi's).
3. Éléments de lalarKjus malaise ou tualai/e, ]y^\^ AllVod Tugault. l'aris, 1863, in-8°(n et 1t2|)agc8).
connus, a publié un ouvrage sur le Bouddhisme au Tibet '. Ce travail consiste en deux parties essentieUemenl distinctes ; l'une est un exposé du dogme et de l'histoire du Bouddhisme d'après les travaux récents ; l'autre est un tableau du Bouddhisme vivant, tel que M. Robert Schlagintvveil, un des frères de l'auteur, l'a trouvé au Tibet. C'est naturellement dans cette partie de l'ouvrage que la science peut puiser avec avantage : nous y trouvons bien des détails curieux et nouveaux sur l'état actuel du culte, les monastères, les représentations figurées des dieux, les cérémonies, les superstitions et les pratiques magiques et astrologiques, accompagnés de textes et d'images. M. Schlaginlweit a eu la précaution très louable de faiio traduire les pièces tibétaines qui se rapportent à des objets de culte ou qui contiennent des formules sacramentelles ou de magie, par un savant Lama bouriaete, à Saint-Pétersbourg, ce qui donne à la traduction une précision et une auitorité qu'un traducteur étranger aux pratiques du culte n'aurait pu lui donner. Nous y trouvons le Bouddhisme tombé bien ïas et bien loin de ses commencements, et Sakiamouni aurait ie la peine à reconnaître sa religion dans cet amas de pra- ;iques superstitieuses du plus bas étage et dans ces hideuses mages populaires que l'auteur a eu le courage de reproduire grands frais et dans leur grandeur naturelle. Un y voit, par temple, que les Tibétains, non contents des arts magiques 'invenlion indienne ou tartare, ont encore emprunté aux Chiqig les kouas pour en tirer des pronostics.
L'ouvrage de M. Schlagintweit, comme presque tous les Iraàux publiés en Europe, s'occupe du Bouddhisme du nord. lOl sources de l'histoire du Bouddhisme du midi se trouvent f«nl tout à Birma et à Ceylan, et presque tout ce que nous en uaissons nous vient de Colombo, ou plutôt se fait à Co-
1. BuddMam in Tihet, illustrated by lilcniry tlociimcnls ami objetl-; of ifimis worship, wttli an accoiint of the buddliist sysloms prrcoding in idia, by Eiiiil Sclilagintweit. L(M|>/.ig, lKb3, ia-8o (xxiv et 4U3 pages, ' pi. 4anH le lexluot un album in-foliu de iO planches).
lombo; car, excepté les beaux travaux de Turnour, presque rien n'en est arrivé en Europe. Qui est-ce qui connaît ce qu'ont fait M. de Zoysa, M. Silva et l'homme le plus savant en pâli, M. Gogerly, dont les travaux sont dispersés dans des journaux cingalais, inconnus chez nous, et dont le dictionnaire pâli attend encore un éditeur? On peut espérer mieux maintenant. M. James Alwis, homme du pays et auteur d'une grammaire cingalaise, vient de publier deux lectures faites à Colombo sur l'origine et sur la littérature du Bouddhisme^, qui montrent des signes évidents d'un réveil d'intérêt parmi les Européens et les classes supérieures des indigènes pour l'histoire et la littérature de leur île. M. Grimblot, agent consulaire de France à Point-de-Galle, qui est arrivé à Ceylan amplement préparé pour ces études et qui a employé une série d'années à réunir des matériaux pour l'histoire du Bouddhisme etàéludier le pâli avec toutes les ressources que lui offraient les indigènes savants et les bibliothèques des prêtres bouddhistes, va commencer une série de publications de textes palis et Tinipression d'un dictionnaire. On pouvait à peine espérer que Turnour trouverait un successeur aussi dévoué; ce sera un honneur pour la France, et un grand avantage pour la science.
La conquête d'une partie de la Cochinchine par la France a rendu nécessaires des travaux sur la langue et la littérature, travaux dont la science profilera. M. Aubaret, capitaine de frégate, a eu pendant un service assez long en Chine et en Cochinchine la constance d'apprendre les deux langues par principes et par l'usage, et a pu ainsi se rendre très utile en Cochinchine, où le chinois est la langue officielle et celle de la littérature sérieuse, etiecochinchinois, celle de la littérature légère et populaire. Il a commencé par publier une grammaire cochinchinoise et un vocabulaire de cette langue^. Le cochincliinois
1 . Buddhism, its origin, hislory and doctrines, ils scriptures and theif langiiage, the Pan : two lectures, by James Alwis. Colombo, t862, in-ft^ ((13 papes). WÊ
2. Vocabulaire français-annamite et aunamite-français, précédé d'un
y est exprimé en transcription latine. L'auteur prépare dans ce moment, à Paris, une seconde édition, très augmentée, dans laquelle lecochinchinois sera représenté par son syllabaire propre. Ensuite il a publié le premier volume du Code pénal cochinchinois* qui a été rédigé sous le roi Gialong, et se compose, comme son modèle le Code chinois, de bis fondamentales, auxquelles on ne touche jamais, et de lois supplémentaires, qui peuvent être changées, mais qui forment pour les tribunaux la véritable loi applicable. M. Aubaret a eu soin de faire suivre chaque paragraphe de la loi fondamentale d'un extrait de ces lois ou règlements d'application. Le gouvernement français a fait aussi imprimer à Saigon ce code en cochinchinois; car, par un singulier raffinement de despotisme, le code était tenu presque secret, et les Français ont eu beaucoup de peine à s'en procurer un exemplaire.
Enfin M. Aubaret publie dans ce moment la traduction d'une description du Camboge ^ écrite en chinois par un haut fonctionnaire cochinchinois. Elle donne d'abord l'histoire de la conquête du Camboge par la dynastie actuelle de la Cochinchine; puis elle traite de l'organisation du pays en six provinces, (dont trois appartiennent aujourd'hui à la France), des mœurs et coutumes, du climat, dont l'auteur dit beaucoup de mal et le traducteur beaucoup de bien ; ensuite vient la géographie physique du pays et son hydrographie extraordinairement compliquée, non seulement parce que la nature y a créé d'innombrables cours d'eau, mais encore parce que les hommes ont donné à chaque rivière un nom chinois et un nom vulgaire, et de plus changent ce dernier de village en village. Le but que se propose l'auteur dans ces travaux multi-
traité des parlicnlos annamitos, par M. Aubaret. Bangkok, 1861, in-8' fxi.v, % 'H I "(7 pages).
1. Coile pénal annamite. Lois et règlements du royaume d'Annam, tra [luil^ pour la première fois, d'après le, texte chinois, par)l. Aubaret, t. I. iaiV'on. \HCr2; 111-8" (xiv et 36ô |>a;;es).
i. Histoire et description de la basse CochinclUne, traduite du cliinoispar " Aubaret. Paris, 1863; in-8.
plies est de faciliter l'administration du pays conquis par la France en le faisant connaître, et de contribuer ainsi à la solution du difficile problème de rendre tolérable une domination étrangère à un peuple séparé de nous par la race, la langue, la religion et toutes ses habitudes. Dans tous les cas ces ouvrages serviront la science, car ce sont les premiers qui nous donnent des notions positives sur des pays bien peu connus jusqu'ici.
La littérature chinoise s'est enrichie de plusieurs travaux considérables. M. Legge, àHong-kong, a publié les deux premiers volumes de son édition des classiques chinois ', qui doit comprendre les quatre livres moraux {Ssc-chou) et les cinq kiug. Son plan est de donner le texte, une traduction exacte, un commentaire philosophique et historique de tous les pasages qui en ont besoin, et une introduction historique et critique de chacun de ces livres. Les deux volumes qui ont paru contiennent les quatre livres (Lun-ju, Ta-hio, Tchoungyoung et Meng-tseu), et ils remplissent amplement les promesses de l'auteur. Nous avons de bonnes traductions de ces quatre livres et quelques-unes d'excellentes, et M. Legge rend lui-même pleine justice à celle de Meng-tseu par M. Julien ; mais nous ne trouvons nulle part un apparalus critique semblable à celui de M. Legge, ni les éclaircissements que nous donnentses notes et ses introductions littéraires, qui sont la résultat de l'étude de nombreux commentaires et ouvrages de critique chinois. M. Legge donne dans le premier volume une biographie de Confucius, et dans le second une de Mengtseu, qui sont certainement ce que nous avons de mieux sur eux. Je ne crois pas qu'il évalue Confucius assez haut, mais^ c'est une appréciation que chaque lecteur peut faire par lui-j
1. Thechinese Classics, wilh a translation, crilicaland cxegctical iiotusj prolcgomena and cnpioiis indexes, by James Lcjïge, D. D. in scven voj liuncs. — Vol. I, Hoiijç-kong, l«(;i, in-8"(xiii, Ui et 37() pages). Vol. 1 (126 et 497 pages). Prix à Londres, 2 livres 2 sli. par vnlinnc, ce qui es trop, parce (|ue cela cnipèchera l'ouvrajîe d'arriver aux mains de ceu ipii s'en serviraient le mieux.
même avec les fails qui lui sont fournis, et avec les rétîexions auxquelles il peut se livrer sur l'histoire de la Chine et sur l'influencé que l'école de Gonfucius y a exercée depuis vingtquatre siècles. Le* volumes suivants contiendront les tinq king, à commencer par le Chou-king. Ce sont des livres bien plus difficiles que les livres moraux, et qui ont bien plus besoin de commentaires et de tous les éclaircissements que les recherches des Chinois et des Européens peuvent fournir, et M. Legge ne peut certainement mieux employer son temps, son savoir et les ressources que lui offre son séjour en Chine, qu'en facilitant aux Européens l'intelligence de ces livres.
Par une singulière coïncidence, la tendance actuelle du savoir en Europe vers l'examen critique des restes antiques de tous les pays se rencontre avec le réveil-du même goût en Chine, où il s'est formé une école qui n'est pas satisfaite des recherches antérieures sur les antiquités chinoises, et qui examine avec un esprit plus libre et plus hardi les anciens textes et les résultais auxquels on s'est arrêté depuis des siècles, j'inlerprétation des Kings, la critique du texte, l'examen des mciens dictionnaires, la recherche des changements dans la )rononciation et dans l'écriture et l'histoire de l'antiquité sont es sujets de l'étude de cette nouvelle école, qui parait avoir !éjà fourni un grand nombre de travaux * remarquables. C'est ine nouvelle preuve de la thèse que défend M. Plath, qui lontre, dans un discours- adressé à l'académie de Munich, ue l'immobilité chinoise dont on parle tant n'est qu'une illuion, car les Chinois passent par autant de révolutions que us, avec la différence que nous prétendons toujours faire du puveau et qu'eux représentent tout changement comme un ilour à l'antiquité et s'efforcent de le faire passer sous cette rme respectée. Le même savant a publié un mémoire sur
11. Vitv. une leUrc très curieuse rie M. E<lkins dans le Cltincte andJa- \ne$e ltq)osifurij, ri. I. Lomlres, \iHV.l. in-8".
p.Uelter die lanife Douer unddie Entwickelutig des Cfùiusischen Heirh'-ie, Il D'J. H. I>lalli. Munich, 1861. in-i» (ôO pages).
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les sons de l'ancienne langue chinoise * et les transformations qu'ils ont éprouvées. Enfin, il a fait paraître un mémoire considérable sur la religion et le culte des Chinois dans l'antiquité ^ : son but, dans ce dernier travail, est non seulement d'exposer les idées religieuses et les pratiques du culte, telles que nous les trouvons dans les livres classiques des Chinois, mais de retrouver les idées et les pratiques plus anciennes, telles que le peuple les conservait; il traite de Dieu, des esprits, de l'âme et de la vie future, des astres, des esprits terrestres, du culte des ancêtres, des présages et des arts magiques, et appuie le tout d'une série de textes. Relativement aux idées des Chinois anciens sur Dieu et le Ciel, tant discutées en Europe par les Jésuites et leurs ennemis, l'opinion de M. Plath coïncide, probablement à son insu, avec l'interprétation des textes aujourd'hui en vogue en Chine dans la nouvelle école.
La littérature chinoise proprement dite a fourni à M. le marquis d'Hervé Saint-Denys la matière d'un ouvrage très remarquable sur la poésie du temps de la dynastie des Thangs du vil'' aux" siècle de notre ère •\ W. d'Hervé a choisi celte époque, parce que le genre de poésie lyrique qui est né alors est resté classique en Chine, et que les principaux poètes de ce temps ont toujours passé et passent encore pour des modèles incomparables. L'auteur commence par une esquisse.de l'histoire de la poésie en Chine, dans laquelle il indique et caractérise les différentes écoles qui se sont succédé, et la fait suivie par une étude de l'art poétique et de la prosodie chinoise, dans laquelle il explique le mécanisme prosodique et les res-
\. Die Aussprache (1er allen Chinesen, von h' J. H. Plalli. Munich, IKHî, in-8" (51 pafçes cl "2 de texte).
'i. D'il' lU'liijwn nndder CiiUus (1er alten Cliincsen, von D' .1. H. IMath- Première |iartie. Lariclit,'ioii. Miinicli, 1S02, in-ioCivetlOS p.ctiiap.dctexle).
:î. Poêm's (le l'époque des Thamjs, traduites du cliiiiois pnurla première l'ois, avec une r-liide sur l'art i)oéli(iue en Chine et des notes explicatives, par le marquis d'Hervé Saiut-Deuys. Taris, 18(5:2, in-8" (cxii et 3(M pages).
ANNÉK 186^-1863. 517
sources que la nature de la langue el del'écrilure chinoise offre au poète; puis il donne la traduction d'une centaine de poèmes tirés du recueil des lyriques de l'époque des Thangs, en les accompagnant de courtes biographies des auteurs et de notes tirées des commentaires chinois. La traduction d'une poésie d'art écrite dans une langue quelconque est une œuvre bien difficile; mais la difficulté s'accroît infiniment quand il s'agit du chinois, parce que la brièveté de la construction, le petit nombre de sons auxquels répond un nombre beaucoup plus grand de mots exprimés par l'écriture, et les habitudes savantes des Chinois, permettent et autorisent une infinité de délicatesses d'expression et d'allusions presque imperceptibles, dont personne autre qu'un lettré du pays ne peut sentir le charme. Mais chez les grands poètes ce raffinement n'étouffe pas le fond, et les sentiments et les pensées n'en souffrent pas, et comme le but de M. d'Hervé était de nous montrer la vie intime de la nation par son expression dans la poésie lyrique, il a été naturellement porté à choisir celles des pièces où les sentiments naturels et communs à tous les hommes se montrent avec le plus de vivacité; aussi trouve-l-on dans son recueil des chansons où le sentiment est aussi vrai et l'expression auss* fraîche et aussi simple que dans une poésie lyrique quelconque. Le travail de M. d'Hervé est fait avec beaucoup de soin, et son utilité va bien plus loin que l'intérêt littéraire qui s'y attache, car tout ouvrage qui montre les Chinois comme étant des hommes comme nous, mus par les mêmes sentiments et ayant la même intelligence et la même morale que nous, contribue à détruire des préjugés absurdes qui, sans qu'on s'en soit rendu compte, ont tant contribué aux malheurs dont la Chine est redevable à l'Europe.
H n'est venu à ma connaissance d'autres travaux sur la gangue chinoise que deux Guides pour la conversation *, qui
1. Chinese dialogues, questions and faniliar sentences, literallij rende- \edinto enijlish, by Itie lat<! W. H. Mcdhiirsl, a ncw and cnlar^çctl édition. . 1. Shan^çhac, I861,in-8'(«>i[».).
Progressive lessons in Ihe chinete spokenlanguage, with litls of comnion
ont paru tous les deux à Shanghai et sont destinés aux Européens qui désirent acquérir un commencement de connaissance delà langue et de la coupe des phrases dans le style familier. Ce qu'il nous faut en Europe, ce sont des dictionnaires chinois, dignes d'une littérature aussi savante et aussi variée et d'une langue aussi riche en mélaphores et en phrases toutes faites dont le sens n'est pas donné par l'analyse des mots qui les composent. Puisse M. Julien trouver le temps de conduire à honne finie dictionnaire dont il s'occupe et pour lequel il a en main de si riches matériaux !
La langue et la littérature des Japonais acquièrent aujourd'hui une importance qu'ellesn'ont pas possédée jusqu'ici. Les traités par lesquels on a forcé ce peuple d'ouvrir son pays aux étrangers et les difficultés qui s'en sont suivies menacent à tout instant l'Europe de la nécessité de guerres lointaines, et le Japon de la destruction d'une organisation séculaire et bien pondérée, et de la perte de son indépendance. Ces circonstances rendent l'étude du japonais tous les jours plus nécessaire aux Européens. Il paraît que la langue parlée s'acquiert assez facilement dans le pays même, et l'on a publié plusieurs guides pour en faciliter l'acquisition. M. Hoffmann, à Leyde, a fait paraître une collection de conversations relatives au commerce^; Sir Rutherford Alcock a fait imprimer des dialogues familiers- relatifs à différents sujels,(|ui ont été composés pour lui par les meilleurs interprètes du gouvernement japonais, et il annonce une seconde édition de ses Eléments de la langue japonaise, dont la première a, je crois, paru à Yeddo, et que je ne connais pas. Les Japonais eux-mêmes sentent le besoin do pouvoir s'entendre avec leurs hôtes incommodes et dangereux,
words and phrases , and an appendix containiwj tlie laws of tones iv Ihe Pekhuj dialed, by .1. Edkins. Sliaiitfhaï, 180-2. in-8o (vet 103 p.).
1 . Shopping dialogues, in dudli, english and japanese, by J. Hoffmani l,a Haye, 18()l, in-S" (ibjong (xui et 44 papres).
2 Familiar dialogues injapanesc, willi english and french translaliori for tlie use ol' sludciits. Paris, 1803, iii-8" (viii ei 10 pages).
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el commencent à publier des manuels pour leur usage, de sorte qu'on peu do temps il sera pourvu à ce qu'exige le commerce habituel des étrangers avec la population. Mais les moyens de l'étude savante de la langue sont encore très défectueux; nous avons quelques grammaires, mais on manque de textes, et M. de Rosny vient de faire imprimer, pour l'usage du cours de japonais qu'il est autorisé à faire à l'Ecole des langues orientales de Paris, un recueil gradué de textes', qui contient des fac-similé de textes de toute espèce, depuis les plus simples jusqu'aux plus compliqués, et surtout des spécimens de toutes les écritures usitées dans les livres ou d'un emploi habituel. Le premier aspect de ce livre et de tout livre japonais, excepté des romans, met à l'instant en évidence les deux grandes difficultés que rencontre l'étude de cette littérature, c'est-àdire le mélange des langues et la confusion des écritures. Les Japonais admettent, dans le style sérieux, un mélange illimité de chinois, de sorte que la première condition à remplir, quand on étudie la langue savante du Japon, est d'acquérir une connaissance solide du chinois, et d'autant plus solide qu'il faut pouvoir suivre les mots chinois à travers une écriture cursive qui défigure singulièrement leur forme. On a publié en Hollande un manuel- destiné à faire reconnaître et à ramener à leur forme primitive les caractères chinois employés dans le japonais cursif. Des livres de ce genre sont d'une utilité incontestable, mais rien ne peut dispenser d'une connaissance familière du chinois.
Mais ce qui manque le plus aux études japonaises, ce sont àes dictionnaires. M. Gochkiévitch en a publié un à Saint-Pétersbourg, il y a quelques années; mais comme la traduction
I. liecueil lit' ht II \iiij„/,iais, il rusa^ji- im- (..isiiihicmiui suivunllccours le japonais, par M. Léon de Kosny. Paris, 18(53 (viii pafçcs cl 154 p. île illi();;raplii<\).
A Mantial of cliiuese running-hand wriling, especiallij as il is iised in
m, liy S.iiiit-Aiil.iirc an'l (.ioi-iiwpIiU. Ain- li-nlaiii, IHCil, in-i ii\. H:! Il I..I.', .
illi();;raplii<<)
lapon Il tM) p.tjr
est seulement en russe, il ne sert qu'à peu de personnes hors de la Russie. M. de Rosny en avait commencé un, mais il n'en a paru que le premier cahier. M. Léon Pages a entrepris, alors de publier de nouveau le dictionnaire imprimé en 1603 parles Jésuites, au Japon. Dans ce livre, les mots japonais étaient imprimés en transcription latine et l'interprétation était en portugais. M. Pages a traduit l'interprétation en français; il a gardé la transcription en caractères latins, mais en la changeant selon la prononciation française, et y a ajouté les caractères japonais enkatakana. Le dictionnaire formera quatre livraisons, dont la première a paru *, et l'auteur se propose de le terminer par une cinquième, qui doit contenir la grammaire. D'autres travaux se préparent. M. de Rosny annonce un vocabulaire japonais comme devant paraître prochainement ; je sais qu'un savant jésuite, au Japon, a un dictionnaire japonais-français tout prêt, et nous savons tous que M. HolTmann, à Leyde, a achevé un dictionnaire ou plutôt un Thésaurus japonais, œuvre d'une vie laborieuse, et qu'il en prépare maintenant la publication. Ce n'est que quand des travaux de ce genre auront rendu possible l'étude savante de la langue que nous commencerons à apprendre ce que contient réellement la littérature des Japonais, sur laquelle nous n'avons encore que les renseignements les plus vagues, et que ne fait réellement pas connaître le très petit nombre de traductions qui ont été publiées, et dont une partie n'inspire pas beaucoup de confiance.
Arrivé, dans celte énumération de travaux, à ceux qui se rapportent aux pays extrêmes de l'Orient, je devrais avoir rempli ma tâche, autant (ju'il a dépendu de moi ; mais, en y réfléchissant, je vois que j'ai non seulement négligé quelques
1. Dictionnaire japonais-l'ranç.ai.i, (uiiiteiiaiU la transcription des mots et exemples japonais, les caractères japonais pt l'inlcrprclalion, tradnit du dictionnaire japonais-porlu;;ais composé par les missionnaires de la conipa{?nie de Jésus, pnl»lié|)ar I.éon Pag«!S. — Première livraison. Paris, IXI'.i, in-8o (iv et 200 pages; prix de la livraison, 12 fr. GO cent.).
coins ilu cadre, mais même omis une des parties les plus considérables. J'aurais dû énumérer les travaux qui ont été faits, surtout en Russie, sur différents dialectes tartares et sibériens, es publications des Hollandais sur plusieurs langues des îles le la Sonde et des Moluques, et les grammaires par lesquelles ies missionnaires ont fait connaître les langues de quelques tribus isolées. Aucune de ces langues n'a d'importance littéraire, mais toutes ont leur valeur pour l'ethnologie et pour l'hisloire du langage, et une grammaire ou quelque vocabulaire restera bien souvent comme le dernier souvenir d'une race iestinée à disparaître devant une autre mieux douée ou peut- ;lre seulement plus rapace. J'aurais dû parler encore des oufrages de grammaire comparée, et annoncer l'achèvement de la leuxième édition de la grande œuvre de M. Bopp et la traiuclion que M. Bréal prépare de cet ouvrage classique; la louvelle édition des recherches étymologiques de M. Fott ' , [ui en fait un ouvrage tout nouveau, intiniment plus riche en natières et en recherches que la première; le Manuel de grammaire comparée de M. Schleicher-, et d'autres ouvrages lestinés à élaborer en détail et à discuter toutes les parties de ;elte grande science de la grammaire comparée de la race irienne. Mais j'aurais surtout dû parler des travaux le linguistique de M. Max MûUer, dans ses Lectures ^; de A. Ewald*, de M. de Raumer % et du travail d'analyse au- |uel M. Lepsius soumet successivement les sons de toutes les
1. Elijmoloqisclie Forschungen auf deux (.ebiele der indogermanisclien praclien, von A. Kr Polt. Lcnigo, vol. I, 1863 (xiii et 8ô'J pages;. Vol. I, p. I, 186! ixvii, l(li3 et vu pa-jes).
2. Cumpendium der vergleicheiulen Grammatik der indogermanischen prachen, voii A. Schleiclier. 2 vol. Weimar, t86i, iii-S».
3. Lectures on ihe .science of language, by Max Miiller. Londres, 1862, 1-8° (X cl 416 pactes).
4. SpradiivissenschtifUiche Abhaudlungeu, von H. Kw.ild. n. II. L'i-bcr en Zusammenhang des nordisclitm flurkischem, niiUeliitndistiien. semi- •schenund koplischcn Spradistammcs. C.oellinguc, 1862, in-i» i80 pages).
5. SprackwissemcluflliclieSdiriften, von H. V. Haumer. Francfort, 1863, 1-8» (VI et 539 pages).
langues % et qu'il n'applique iui-même qu'à son système d( transcription des alphabets, mais qui influera nécessairemeni sur la question générale des langues. La grammaire comparée eu reliant fortement les différentes branches d'une même famille de langues, a pour résultat naturel de faire ressortir lei différences qui la séparent d'autres familles, et de diviseï ainsi l'espèce humaine en un nombre de races entièremen distinctes. Aujourd'hui on commence à rechercher des lois plu; générales, qui permettraient de reconstruire de nouveau l'unité originaire des races et des langues par la démonstratioi de procédés uniformes employés dans les langues dont lei formes grammaticales auraient beaucoup dévié, et par des loi: d'euphonie plus générales que celles qui ont servi à déterminei l'unité des branches d'une des familles de langues. On remon terait ainsi à des temps antérieurs à la fixation des forme: grammaticales des langues connues, et antérieurs à ceux oi les races actuelles se seraient détachées d'un tronc commun époque pendant laquelle les langues se seraient trouvées dam un état d'inconsistance tel qu'elles auraient pu, après la sépa ration des races, adopter des formes grammaticales aussi diverses que celles que nous trouvons aujourd'hui dans les systèmes de langues des différents groupes de peuples. Mais j( m'aperçois que je me permets d'indiquer un but final et d'attribuer une théorie générale à des recherches isolées et par* tielles, dont les auteurs me désavoueraient peut-être. Il faudrait pouvoir faire l'analyse de chacun de ces travaux pour er montrer la nature et la limite ; mais le temps et, je crois, l'apti» tilde me manquent pour entrer dans des questions aussi difficiles, où tout repose sur l'analyse des opérations les plus déli cates de l'esprit humain, et sur la distinction à faire entre lej procédés du langage qui sont la suite de l'instinct logiqur commun à toute l'humanité, et ceux qui trahissent une iii-
1. UclieriHe aialiiKclieii Spruchlautt und dereu UmscUiill, von R. l.i^psius. Ik'ilin, 1861.
Uebrr chines ische und tihelanische Laulveihiiltnisse iindiilier die Inixchriffjrm'r Spr(ichen,\i\\\ \\. Lcpsius. Rorliii. ISlil.
luence historique. Il est très possible que ces tentatives n'aoutisseiit pas, et beaucoup de bons esprits ne s'attendent pas ce qu'on puisse trouver des lois d'unité assez fortes pour ontre-balancer les profondes différences que nous renconrons entre les diverses familles de langues. Mais nous ne ommes qu'aux commencements de cette étude; l'intérêt qui 'attache à ce problème soutiendra l'ardeur des recherches ifiiiies qu'elle exige, et les résultats montreront de quel côté st la vérité sur cette grande question.
ANNÉE i8G5-l8G^
RAPPOUT LU LE 29 JUIN i 8Gi
Messieurs,
Ce qui distingue, malheureusement pour la Société, l'ann qui vient de se passer, c'est le grand nombre des membi que la mort nous a enlevés. Le conseil seul a perdu cii membres, dont trois se trouvaient déjà sur la liste des fond leurs de la Société. Je vais dire quelques mots sur chacun ces confrères que nous ne verrons plus dans nos assemblée
M. Louis Dubeux était né à Lisbonne en 1798, d'une famil française ; il fut envoyé très jeune à Paris, où il fit de bonn études. Il était destiné à entrer dans la grande et ancien maison de librairie de MiM. Debure, ses oncles; mais les goi littéraires du jeune homme le détournèrent de cette carriè qui lui promettait une fortune rapide et facile. Il entra 18IG à la Dibliothèque royale, où il avança jusqu'au grade conservateur adjoint, qu'il (juitta en i8i8 pour prendre chaire do turc à l'Kcole des langues orientales vivantes; garda celte chaire jusqu'à sa mort. Dans l'intervalle entre mort de M. Quatremèrc et la nomination de M. Renan, il I chargé pendant plusieurs années du cours d'hébreu au Collé
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e Franco. Celait un homme extrêmement consciencieux, •es laborieux, très passionné, d'une dévotion sincère, capable 'admiration, très dévoué à ses amis et qui revenait facilement es préventions qu'une première impression avait pu lui doner. Son savoir était considérable, s'étendant à beaucoup de mgues et de littératures de l'Europe et de l'Asie; sa manière e travailler était solide, minutieuse et pénible, ce qui l'a emèché de mener à bonne lin beaucoup d'ouvrages pour lesquels
s'était préparé. Il a publié un grand nombre de petits traaux dispersés dans des collections, mais les ouvrages qui larquent su trace dans les lettres orientales sont ses Élélents de la grammaire turque (Vsivis, 1856, in-12); sa desriplion de la Perse, sous le titre La PéTSé" (Paris, 1841, in-8°) ; t sa traduction de la version persane de la Chronique dWbou )jafar Mohammed Tabari (t. I-', Paris, 1836, in-4"); c'était n des grands chagrins de .ses dernières années de n'avoir pas î temps d'achever cette traduction d'un ouvrage auquel il alichail avec raison beaucoup d'importance. Le comité des traluclions de Londres, pour lequel M. Dubeux avait entrepris c travail, publiera bientôt, comme supplément à la partie qui
paru, les feuilles de la suite qu'on a trouvées imprimées à la )ort du traducteur.
M. Thomas-Xavier de Bianchi était né à Paris en 4783; il ludia à l'Ecole des langues orientales jusqu'en 1801, fut en- 3yé alors à Constantinople comme jeune de langue, passa de i dans les consulats, revint à Paris comme interprèle du Floi iix affaires étrangères, fut mis un peu prématurément à la îlraitc en 1842, et employa ses loisirs à faciliter aux Euro- L-ens leurs rapports avec l'Empire ottoman, par des ouvrages ombreux, des travaux sur la statistique et l'administration irques, des manuels et guides de la conversation, des listes es ouvrages publiés à Constantinople dont il enrichit pendant p longues années notre Journal, et surtout par ses dictionlirts turc-français et francais-turc. La partie savante des udts sur la langue et riiisloire anciennes tics Turcs n'entrait
pas dans les plans et les goûts de M. Blanchi; la tâche qu'il poursuivait était de faire connaître l'état actuel de la Turquie et d'aider à l'acquisition de sa langue, et ses dictionnaires resteront encore longtemps un titre d'honneur pour sa mémoire. Il a été un des fondateurs de la Société et pendant de longues aimées membre de votre commission dés Censeurs, et il s'est acquitté de son devoir avec le zèle et l'exactitude qu'il portait dans tout ce qu'il entreprenait.
M. Charles-Benoît Hase était né à Suiza en Saxe, l'an 1780. Après avoir fait de brillantes études dans son pays, il se sentit tellement attiré vers les trésors que les bibliothèques et les collections de Paris oifrent aux savants, qu'il refusa tous les emplois qui lui étaient offerts à l'envi chez lui, et se décida à venir en France. Il se mit en route à l'âge de vingt et un ans, avec cinquante écus dans sa poche, ayant endossé un costume semi-militaire, traînant un grand sabre et voyageant à pied depuis léna jusqu'au faubourg Saint-Denis, à Paris, où il prit une chambre et s'empressa de prêter le reste de son petit trésor à un autre locataire, qui se garda bien de le lui rendre. Il se trouva ainsi sans argent, sans connaissances, sans ressources aucunes, passant son temps au Louvre à étudier les antique^, vivant d'un morceau de pain et discutant en lui-même s'il ne s'enrôlerait pas comme soldat. Nous tous qui ne l'avons vu que dans son âge mûr ou dans sa vieillesse, nous avons de la peine à reconnaître dans ce jeune homme aventureux, confiant et courageux, le personnage grave et un peu méticuleux que nous avons connu. La fortune ne l'abandonna pas; un jour, en revenant du Louvre, il adressa en passant un salut en arabe à un des mamelouks du premier consul; cet homme, enchanté de trouver quelqu'un qui parlait un peu sa langue, causa avec lui et lui fit faire la connaissance do Villoison, qui tira Hase de sa terrible position avec une urbanité et une délicatesse admirables, en faisant semblant de prendre des leçons de grée lui-même,. et en lui procurant des élèves réels. A partir de ce moment, il se voua entièrement à l'étude de l'an-
tiquité classique, et abandonna les langues orientales, auxquelles il ne se rattacha plus que par sa chaire de grec moderne, qui fait partie de l'École des langues orientales vivantes, et par sa présence parmi nous comme membre du conseil. Je n'ai pas ici à suivre le reste de sa carrière; d'autres raconteront l'histoire des travaux qui ont fait sa gloire, mais qui ne tenaient aux vôtres que par des liens indirects.
Le conseil a perdu un autre membre qui, après avoir continué ses études orientales bien plus longtemps que M, Hase, a fini, comme lui, par se tourner entièrement vers l'antiquité classique. M. J. J. Ampère était né à Lyon l'an 1800; il vint encore enfant à Paris avec son père, l'illustre mathématicien. Son père voulut lui donner le goût des sciences naturelles et y réussit jusqu'à un certain point, car le fils est resté attaché pendant toute sa vie à l'élude de la botanique et de la géologie ; mais ses goûts littéraires l'emportèrent. Il se fit d'abord poète, ce qui ne déplut point à son père dont l'extérieur bizarre cachait un esprit qui pouvait s'intéresser à tout. Avant d'avoir atteint l'âge de vingt-cinq ans, M. Ampère avait achevé sept tragédies, qui toutes avaient été lues et acceptées par le Théàtre-Franrais, mais dont aucune n'a été jouée, parce que, dans l'intervalle, l'auteur avait trouvé sa véritable vocation, l'histoire de la littérature, et avait cessé de s'intéresser au sort de ses œuvres dramatiques. Ce fut le moment où l'école romantique s'empara de tous les esprits jeunes en France et répandit avec une ardeur incomparable l'étude des littératures de tous les peuples pour y chercher des formes nouvelles. Ampère et son ami Fresnel, qui étaient parmi les premiers auteurs de ce mouvement,se jetèrent dans l'étude des littératures orientales. Ampère devint un auditeur assidu de Rémusat et de Chezy, et plus tard de Chanipollion; il fit des progrès considérables en chinois, en sanscrit et en égyptien, et poursuivit ces travaux beaucoup plus longtemps et avec beaucoup plus de suite que ne croiraient ceux qui ne le jugeraient ijue d'après ce qu'il en a publié, ce qui se réduit à quehjues articles sur
la lilfcrature chinoise et à un mémoire sur les castes des Egyptiens d'après les stèles du Louvre. Mais l'immense étendue qu'il avait donnée à ses travaux sur l'histoire des littératures et une insatiable curiosité, qui l'entraînait à agrandir perpétuellement le cercle de ses études, l'ont souvent empêché de faire profiter les autres de matériaux patiemment accumulés.
Je ne dois pas le suivre dans toutes les voies qu'il a parcourues, dans tous les voyages qu'il a accomplis, dans tous les livres qu'il a publiés et dont le dernier et le plus considérable, l'Histoire de Rome par les monuments, est resté malheureusement incomplet. Dans l'intérêt de la littérature orientale, on ne peut que regretter qu'il ne lui soit pas resté plus fidèle; il était fait pour lui gagner des amis et pour faire sentir, ce que nous trouvons si difficile, l'intérêt qu'elle présente à tout esprit cultivé et en état de s'élever au-dessus de la routine ordinaire de la littérature du jour. M. Ampère était l'homme le plus aimable, le plus spirituel et le plus indépendant qu'on pût voir; son esprit était ouvert à tout, il s'intéressait à tout et saisissait facilement tout; de plus c'était un des hommes les plus laborieux et les plus économes de leur temps que j'aie connus,il ne lui a manqué que la faculté de se restreindre et de se concentrer.
Enfin le dernier membre que le Conseil a perdu, et certainement le plus regrettable pour les études orientales, est M. François Wœpcke. Né à Dessau en 1820, il avait fait ses études au gymnase de Wittemberg et, plus tard, à l'Université de Berlin, où il se voua presque entièrement aux études mathématiques. De là il se rendit à Bonn, où il étudia l'arabe sous Freytag, pour se mettre en état de lire les mathématiciens arabes. Car dès ce moment il avait tracé le plan d'une histoire des mathématiques (pii devait remplir sa vie et qu'il a poursuivi sans relâche et à travers des difficultés infinies. Il vint à Paris en 1850, et y resta jusqu'en 1855, suivant des cours et étudiant les manuscrits de la Bibliothèque. Il a été publié de
notre temps des travaux considérables sur l'histoire des mathématiques chez les Indiens, les Arabes et les Chinois; M. Wœpcke voulait les compléter, les contrôler, explorer les parties négligées et fixer, avec le plus de précision possible, l'origine et le développement des découvertes dans chaque branche de cette science. Le premier travail qu'il publia à cette époque est V Algèbre dWfkhayami, dont il donna le texte accompagné d'une traduction et de nombreux extraits d'autres algébristes arabes, dans le but de montrer ce que les Arabes avaient ajouté aux résultats obtenus par Diophante, de prouver qu'ils étaient parvenus à la démonstration régulière des équations du troisième degré, et plus loin encore, et qu'ils ont été les premiers à appliquer l'algèbre a la géométrie, et vice versa, méthode qui, dans la suite, a tant contribué aux progrès des sciences mathématiques. Ce premier livre porte déjà l'empreinte de son esprit et les marques caractéristiques de tous ses travaux : d'un côté la conscience scrupuleuse et presque timorée des recherches, qui craint avant tout d'énoncer plus que le résultat le plus certain des prémisses, et, de l'autre, la sagacité et la sûreté avec lesquelles l'auteur aperçoit les plus faibles indices des méthodes par lesquelles les mathématiciens arabes sont arrivés à leurs découvertes, et la netteté avec laquelle il suit ces fdons souvent bien ténus. Rien n'était plus difficile que de lui faire formuler le résultat positif do chacun de ses travaux; il avait toujours peur de dépasser la limite exacte de ce qu'il avait prouvé et de s'avancer un peu au delà de ce qui était certain ; il aimait mieux s'en rapporter aux lecteurs et les laisser tirer eux-mêmes leurs conclusions, comme si en pareille matière il pouvait se trouver beaucoup de lecteurs assez savants et assez attentifs pour voir tout ce que contient un livre. Mais cette retenue et le désir qu'a l'auteur de rester plutôt en deçà que d'aller au delà du fait, inspirent une confiance dans le résultat de ses recherches, dont on a absolument besoin dans des matières que si peu d'hommes peuvent suivre en détail, et où ils sont en grande partie livrés à la bonne foi de leur guide.
II. ai
M. Wœpcke compléta ce Iravail sur l'algèbre arabe, deux ans plus tard, par la publication d'un extrait détaillé de l'ouvrage d'Al-Karklii, précédé d'un mémoire sur l'algèbre indéterminée chez les Arabes, dans lequel il prouve qu'ils s'occupaient de cette partie de la science, qu'ils avaient ajouté aux travaux des Grecs de leur propre fonds et sans connaître, à celte époque, les méthodes indiennes, et que les théorèmes donnés plus tard par Fibonacci sont empruntés en grande partie aux Arabes.
Ces deux ouvrages ont été précédés et suivis par une série nombreuse de mémoires sur des points spéciaux, dont chacun était une nouvelle pierre pour l'édifice futur d'une histoire des mathématiques chez les Orientaux, mais qu'il m'est impossible de citer ici en détail. On en trouvera phisbas la liste aussi complète que j'ai pu la faire ; il est probable pourtant que quelquesuns m'auront échappé, surtout pour les dernières années de la vie de l'auteur.
En 1856, M. Wœpcke quitta Paris pour des raisons de famille, et se chargea de l'enseignement mathématique au gymnase français de Berlin, place qu'il remplit pendant deux ans ; mais on n'y sut pas retenir un homme qui ne demandait pourtant qu'un peu de temps pour ses travaux, et il donna en 1858 sa démission pour reprendre à Paris le cours de ses études et de ses publications. Pendant les cinq années qui suivirent, il mit au jour un grand nombre de travaux, tant sur les mathématiques pures que sur l'histoire de la science. Vous en connaissez les principaux, puisqu'ils ont paru dans votre Journal, surtout le dernier de tous, le beau mémoire sur la propagation des chiffres indiens; mais je dois parler un peu plus en détail des travaux que M. Wœpcke a laissés inachevés.
il avait découv(irt à la Bibliothèque impériale la trachu-tion arabe d'un commentaire grec du X" livre d'Euclide par Valens; l'Académie des sciences de Berlin le chargea d'en publier le
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texte et la traduction. Il fit imprimer le texte arabe à Paris et voulut ajouter une traduction en français, pendant que l'Académie en préferait une en latin ou en allemand. Ce petit différend retarda la publication de l'ouvrage, et je ne sais si l'on trouvera dans les papiers de M. Wœpcke le traduction du traité. Ensuite vous vous rappelez tous que, lorsque M. Schefer rapporta de Constantinople un manuscrit de l'ouvrage dAlbirouni sur les sciences des Indiens, manuscrit plus ancien et meilleur que celui de la Bibliothèque de Paris, la Société éprouva un vif désir de voir paraître cet ouvrage important, sur lequel les extraits donnés par M. Rcinaud avaient attiré l'attention. Le Conseil s'adressa naturellement à M. Wœpcke, qui était sous tous les rapports l'homme d'Europe le mieux préparé pour cette entreprise difficile. Il y consentit; mais, avec sa modestie ordinaire, il désira que M. de Slane lui fût adjoint. C'est ainsi que fut commencé ce grand travail qui devait entrer dans notre Collection d'auteurs orientaux. A mesure que M. Wœpcke se familiarisa avec Albirouni, sa confiance en ses propres forces augmenta, et il finit par désirer de s'en charger seul ; M. de Slane lui céda de la meilleure grâce du monde sa part dans le travail, tout en lui offrant son aide s'il en avait besoin. M. Wœpcke, au moment de sa mort, avait fait la copie du texte et déterminé une grande partie des termes sanscrits qu'Albirouni ne donne que dans une transcription très imparfaite en caractères arabes. M. Wœpcke voulait employer tout Tété à traduire l'ouvrage et à recalculer les données astronomiques de l'auteur. Enfin, il avait préparé pour l'Académie des Inscriptions le texte et la traduction de deux traités arabes sur un point particulier de géométrie, qu'il destinait à la collection des Notices et Extraits. Ce travail est entièrement achevé et entre les mains de l'Académie, à lexceplion d'une introduction dans laquelle il voulait traiter de I histoire générale des mathématiques chez les Arabes, et indi- (}uer avec précision ce qu'ils avaient emprunté aux Grecs et aux Indiens, en quoi ils avaient suivi les méthodes des uns et des autres et ce qu'ils avaient ajouté eux-mêmes suit aux métholes.
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soit aux résultats de leurs devanciers. C'est le dernier travail auquel il s'est livré étant déjà malade, et il faut espérer qu'on le trouvera dans un état tel qu'il puisse paraître au moins en partie avec les deux traités.
M. Wœpcke avait toujours été d'une santé délicate; il n'a pas pu résister au travail excessif auquel il se livrait, poussé également par son ardeur scientifique et par les circonstances de sa vie, et il est mort de fatigue et d'épuisement à l'âge de trente-huit ans, et au moment où tout ce qu'il avait préparé si laborieusement allait porter de riches fruits pour la science. C'était un homme plein d'honneur, de délicatesse et d'égards pour les autres, consciencieux entoute chose, unpeu minutieux, d'une politesse presque pénible, mais qui cachait un grand fonds de fermeté, et d'un savoir solide et étendu; il avait la grande et principale qualité d'un savant, le besoin d'aller au fond de toute question et de ne jamais se contenter du probable et du plausible. Sa mort est une perte presque irréparable pour la science ^
i. Voici la liste de ses publications, autant que je les connais;
Disquisiliones archœologico-matliematicœ circa sohtria veteruni. Berlin, 1847, in-i».
L'Algèbre d'Omar Alkhayijmi, publiée, traduite et acconjpagnée d'extraits de manuscrits inédits. Paris, 1851, in-S".
Notice sur des traductions arabes de deux ouvrages perdus d'Eudide. {Journal asiatique, 1851).
Notice sur une théorie ajoutée par Thahitben Kkorrah à V arithmétique spéculative des Grecs. {Ihid. 185;2.)
Extrait du Fakhri, traité d'al<;èbrc par Moluimmed al Karklii, précédé d'un mémoire sur l'algèbre indéterminée chez les Arabes. Paris, 1853, in-8».
Notice sur len notations algébriques employées par les Arabes. (Journal asiatique, 185i.)
Discussion de deux méthodes arabes pour déterminer une valeur approchée du sinus d'un degré. [Journal de mathématiques de M. Liouvilb*, 1851.)
Sur unessai fait par Léonard de Pise de déterminer la nature de la racine d'une équation du troisième degré. (Ihid. 185t.)
Note sur le traité des nombres carrés de Léonard de JHse. (Ibid. 1855.).
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Je croyais avoir terminé la longue liste de nos pertes, lorsque j'ai reçu la nouvelle de la mort de M. Cureton, depuis longtemps membre de la Société. Le peu que je sais de sa vie est extrêmement honorable. Il était né en 1808; son père, petit propriétaire à Westbury, se décida, en voyant son application à l'étude, à lui faire donner une éducation savante ; mais pendant qu'il était encore à l'école, le père mourut et la mère voulut vendre sa terre pour qu'il put continuer ses études ; le jeune homme refusa tout pour que sa mère pût
Sur le mot kdrdaga, et sur une tnéthode indienne pour calculer les sinus. (Nouv. Ann. de mathématiques, 1854.)
Sur une donnée hiilorique relative à l'emploi des chiffres indiens par les Arabes. (Tortolini, Annalidiscieme malem^ttiche, ioma VI. j
Essai d'une restitution de travau.v perdus d'Apollonius sur les quantilés irrationnelles, i Mémoires de divers savants à V Académie des sciences, tome XIV.)
Analyse et extrait ctun recueil deconstructions géométriques par Aboul Wefa. {Journal asiatique, 1855.)
Traduction d'un chapitre des Prolégomènes (flbn Khaldoun, relatif aux sciences mathématiques. (Actes de l'Académie des Nuovi Lincei, Rome, 1856.)
Ueber ein inderK. Bihliothek in Berlin be^ndliches arabisches Aslrolabium. (Ahhandlungen der K. Académie in Berlin, 18.">8, iii-i».)
Traduction du traité d'arithmétique de .Mohammed al Kalçadi. (Acad.de' Xuovi Lincei, 1859.)
.Mémoire sur l'introduction de l'arithmétique indienne en Occident, ilbid. 1859.)
Sur une mesure delà circonférence du cercle, due aux Arabes. Uourn. asiat. 1860.)
Traduction d'un fragment anonyme sur lafoimaiion des triatigles, rectangles et nombres entiers, et d'un autre traité arabe sur le même sujet. {.Acad. de' Muovi Lincei, 1861.) *
Mémoire sur la propagation des chiffres indiens. (Journal asiatiaue, 1863.J
Ueber ein in der K. Bibliothek in Paris befindliches Astrolabium. {.Mélanges asiatiques de r.\cadémie de Saint-Pétersbourg, 1864.)
Il se trouve de plus, entre les mains de M. le prince Boncompagni. à Rome, un certain nombre de notices et d'extriits de manuscrits arabes relatifs à l'arithmétique. Je suppose qu'ils paraîtront dans les Actes des Muovi Lincei à Korne.
I^ liste ci-dessus ne compr^^nd pas les travaux de M. Wœpcke sur les inalhématiques pures, qui ont [laru dans le Journal de mathématiques de Crelle (1851-1857), et dans le Journal de mathématiques de M. Liouville (1854-1860).
garder son bien, entra au collège de Christchurch, à Oxford, comme boursier, se distingua dans tous les examens, devint successivement sous-bibliothécaire à la Bodleïenne, sous-conservateur des manuscrits orientaux au British Muséum, chapelain de la reine, enfin chanoine de Westminster. Il s'était adonne avant tout à l'étude des langues sémitiques, et son édition de l'Histoire des religions par Schahristani montre quels progrès il avait faits en arabe. Plus tard, lorsque le British Muséum eut fait, et en grande partie par l'influence de M. Cureton lui-même, l'acquisition des manuscrits syriaques des monastères de la Thébaïde, il employa de longues années à restaurer, à cataloguer cette collection unique, et à en publier les parties les plus intéressantes pour l'histoire et la patristique^La science pouvait attendre de lui encore de grands
1. The bookof religions and philosophical sects by Mokammad al Sha~ rastnni. Londres, 1842, 2 vol. iii-8o (en arabe).
Tanchumi Hierosolijmitani Commentarius arahiciis in Lamentationes. Lnndon, 1843, in-S».
PiUar of the Creed of the Sunnites. London. 1843, in-8° (en arabe).
Catalofjus Codicum manuscriptoriim arabiconim qui in Musceo brilannicoasservanlur. Londres, 1846, in-fol.
Ancient nijriac version of the epistles of Ignatius. London, 18^8, in-8».
Vindiciœ Ignatianœ, or the qenuim writirigs fff St, lgnaH\is as exhibited in the syriac version, vindicated from thf- charge of heresy. I^omlqp, 1848, in-8o.
The festal letters of St. Athnnasius, discovered in an anciont syriac inanuscript, and edited with a préface. London, 1848, jn-S».
Corpus Ignatianum, a complète collection of tlie Ignatjan epjstjes jn syriac, greek and liitin. London, 1849, ia-S".
Fragments of the Iliai of Homer from a syriac Palirfipsest. f.ondpn,
The ecclesiaslical f^istory of John hishop of Epttesus, in syriac- Oxford, . 1853, in-8».
Spicileginm syriacum, containing remaids of Rardesanes, Mcjitpn, «l»:- London, 1855, in-8o.
Remains nfa very ancient recension of the four Oospeh in syriac, hitherto unknoivn in Europe. Lontlon, 1858, in-4".
Au moment de sa mort M. Curelon avait sous presse un onvrajïc portant l(î titre : Ancient syriac documents, relative lo llio earljcst estai)tisl(m'^nt of Cliristianity inEdessa and the neiglibouringcountrics. to tli»' fonrlhcentiiry. edited, translated and annotated by W. Cureton.
services, lorsqu'il succomba aux suites d'un de ces accidents de chemin de fer, qui, à la honte de la législation de l'Angleterre, sont si fréquents dans ce pays. C'était un homme très bon, très doux et très ferme en même temps, très dévoué à la science, et l'Académie des Inscriptions lui a conféré le plus grand honneur auquel un savant puisse aspirer, en le nommant associé étranger de l'Institut.
Vos travaux ont suivi pendant l'année dernière leur cours ininterrompu. Votre Journal a publié des mémoires sur diverses parties de l'histoire et de la philologie orientale. M. Oppert a commencé le commentaire de la grande inscription assyrienne dont il nous avait donné le texte et la traduction dans un cahier antérieur. Il n'y a personne qui ne sente combien il importe à la science que ces inscriptions soient, non seulement publiées et traduites, mais commentées en dé^ tail pour que chacun soit mis en état de suivre les procédés par lesquels on peut arriver à l'intelligence de ces langues perdues. Le commentaire va être suivi d'un vocabulaire, dans lequel M. Menant va reproduire tous les mots que renferme cette inscription, en les ramenant, autant qu'il y a lieu, aux racines hébraïques. Ce sera, je crois, le premier vocabulaire assyrien qui aura été publié, et il sera d'une étendue suffisante pour être d'un grand secaurs pour d'autres inscriptions.
M. Vivien Saint-.Martin a repris l'étude des inscriptions d'Axum, surtout de l'inscription célèbre d'Adoulis, qui est un document de la première importance pour les temps obscurs de l'histoire de l'Ethiopie. Il croit pouvoir la placer dans le premier quart du second siècle de notre ère, et déduit en dét lil les éclaircissements qu'elle fournil à l'histoire et à la géographie de ce temps. Il |*asse ensuite à d'autres inscriptions, découvertes plus récemment à Axum, et en appelle à un nouvel examen de ces monuments sur place, jugeant insuffisantes les copies que nous en avons. Je crois que M. d'Abbadie a I ipporté (le SOS voyaîies des copies (jui pourront, au moins en
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partie, lever ces doutes. Plus nous avançons dans la critique de l'histoire ancienne, plus l'importance des inscriptions et des médailles augmente et plus on sait en tirer parti. On peut en voir les preuves dans les travaux qui ont paru sur les inscriptions que M. Renan a rapportées de Phcnicic et sur lesquelles lui et M. l'abbé Barges sont encore revenus dans les derniers cahiers de votre Journal.
M. Aubaret nous a donné la traduction d'un petit roman cochinchinois en vers, qui est extrêmement curieux. C'est un poème tout populaire, composé en cochinchinois, chose des plus rares dans le pays d'Annam, où l'on trouve au-dessous de sa dignité d'imprimer dans une autre langue qu'en chinois et où l'on n'oserait pas même parlera l'empereur dans la langue de son pays. M. Aubaret, qui entendait tous les jours chanter par le peuple des fragments de ce poème, parvint à en réunir les épisodes et à en rétablir à peu près l'ensemble. C'est un livre intéressant et qui fait honneur aux Cochinchinois, s'il peut passer pour un indice des sentiments de la nation, comme sa grande popularité paraît l'indiquer. Il y a une partie du poème, surtout quand il s'agit de lettrés et de grands personnages, qui est comme empruntée à des romans chinois, parce qu'elle offre le tableau des mœurs et des idées d'une classe toute imbue de civilisation chinoise; une autre partie 2St toute populaire, on y trouve des démons, des aventures miraculeuses et les grands coups d'épée qui de tout temps ont eu tant de charme pour les barbares et les enfants de tout âge; mais il y a une grande partie du livre qui est l'expression de sentiments vrais, passionnés et délicats, d'un genre qu'on ne trouverait guère dans les romans chinois, et la peinture des mœurs et de la position sociale du bas peuple, ce qui donne un intérêt tout particulier à ce poème. Il est à désirer que M. Aubaret, qui est aujourd'hui consul à Bangkok, étudie avec le même soin la littérature populaire du Siam.
M. Stanislas Julien a commencé à publier dans votre Jour-
nal une série de renseignements que les chroniques chinoises contiennent sur les premiers rapports des Chinois avec les Turcs. Les historiens turcs, arahes, persans et grecs nous ont fait connaître l'histoire des Turcs à partir du moment où ils se mettent en contact avec l'Asie occidentale et l'Europe, mais ils sont très sobres sur les origines de la nation, les commencements de leur développement et l'histoire de leurs longues tentatives pour s'étendre vers l'Orient, où ils se sont toujours trouvés contenus et repoussés par les Chinois. C'est probablement l'obstacle invincible qu'ils ont trouvé de ce côté qui les a fait déborder sur la Perse et l'Occident et nous a valu leur présence en Europe. Deguignes seul avait eu l'idée de puiser dans les annales de la Chine pour cette époque de l'histoire des Turcs; mais il ne s'en est servi que partiellement, autant que le comportait le plan général de son grand ouvrage, et en mêlant aux renseignements tirés du chinois ceux qu'il obtenait d'autres sources, de sorte qu'on sera bien aise de trouver ici ces documents complets et dans leur teneur primitive. Ils ne nous fournissent pas une histoire régulière des Turcs, mais uniquement le récit du contact qu'ils ont eu avec l'empire chinois; cependant, comme ce peuple turbulent était le proche voisin de la Chine, dont les richesses le tentaient et dont il avait à craindre les armes, il s'ensuivit des rapports assez constants et dans des circonstances assez variées pour fournir des données nombreuses et importantes sur l'histoire des Turcs orientaux.
Vous recevrez dans peu de jours le commencement d'un autre travail très considérable sur les Turcs; c'est l'histoire de leur administration financière, que M. Belin, à Constantinople, a tirée de tous les documents qui lui sont accessibles.
M. Prudhomme vous a donné la traduction d'un curieux épisode de la conversion des Arméniens au christianisme; c'est l'histoire du district de Daron en Arménie, d'après l'évéqueZénob, le Syrien. Lorque Tiridale II, roi d'Arménie, fut
devenu chrétienaiiiii'siècledenotreère,ilse mita convertirses sujets; mais il trouva une vive résistance dans le pays de Baron, sur les frontières de la Syrie, où une colonie de prêtres Indiens (?) s'était fortement établie. Les païens fui-ent vaincus, leurs temples renversés, le pays converti, et saint Grégoire fit adresser aux églises de Syrie un récit détaillé de ces événements par l'évêque Zénob, témoin oculaire de ce qui s'était passé. C'est ce récit que M. Prudhomme a publié dans le Journal.
M. de Rosny a composé un aperçu de la langue coréenne, autant que les matériaux encore bien imparfaits qui sont aujourd'hui accessibles le lui ont permis. C'est la langue d'un peuple peu littéraire et dont nous ne possédons jusqu'ici pas un seul livre; l'intérêt qui peut s'y rattacher est donc uniquement ethnographique. M. de Rosny croit que le coréen est une branche des langues tartares, et il se propose de tirer plus tard les conséquences de ce fait pour l'histoire de l'extrême Orient. D'autres savants nous ont envoyé des travaux; M. Radloff, des observations sur les Kirghis; M. Thomas, le résultat des nouvelles découvertes relatives aux plus anciens chiffres indiens; M. Neubauer, un supplément à son mémoire sur les premiers lexicographes hébraïques; M.Catafago, une histoire des émirs maronites du Liban. Ces travaux ont déjà paru, d'autres sont entre les mains de votre Commission et paraîtront dans les cahiers prochains de votre Journal.
Votre Collection d'auteurs orientaux poursuit son cours. L'impression du troisième volume des Prairies d'or de Masoudi est achevée*. L'auteur commence par la description du pays des Noirs et de leur histoire, puis il consacre quelques
1. M;!ç luiii, Les Prairies d'or, texte et Irminction par MM. iJarbicr <io Mcynard (H Pavnt do Com teille. Troisième vuliiine. i»aris, ISfil, in-8'>, -ifii pa^e.s. (|»rix (le cliaiiiie voluiiif! delà Cdllcclion (r;iiili'iir> nrienlaiix. 7n-. 50 v.j
pages au peu de renseignements que les Arabes possédaient alors sur les peuples slaves, sur les Francs et les Longobards ; ensuite il rentre dans un sujet qu'il ne quitte plus jusqu'à la fin du volume, et sur lequel il a beaucoup de choses instructives à nous dire, les traditions des Arabes avant l'Islam. Il traite des Adites et des Temoudites, de l'histoire ancienne de la Mecque, des Kahtanides, du Yémen, des Himyarites et de Saba, des conquêtes de la Perse dans le midi de l'Arabie, des rois de Hirah et des Ghazzanides, des tribus nomades et de leurs migrations, des croyances des anciens Arabes, des voix mystérieuses, des augures et de l'art des devins; enfin il termine par une série de chapitres sur le calendrier des Coptes, des Syriens, des Perses et des Arabes, et sur les superstitions qu'on attachait aux jours et aux mois. Tout cela est raconté à la manière de l'auteur, dans un ordre assez imparfait; mais ce volume est plein de renseignements curieux pour nous.
. M. Barbier de Meynard a livré à l'impression le manuscrit entièrement terminé du quatrième volume de Masoudi, qui contient le reste de ce que l'auteur avait à dire sur l'histoire générale avant Muhammed ; et quand ce volume sera imprimé, nous serons arrivés à la moitié des Prairies d'or. Les quatre derniers volumes contiendront l'histoire à partir de l'époque de l'Hégire, M. Barbier s'occupe de la rédaction et de la traduction du cinquième volume, de sorte que nous pouvons espérer que ce grand ouvrage sera terminé dans quatre ou cinq ans d'ici*, et la Société n'aura pas, je crois, à regretter les sacrifices qu'elles aura faits pour offrir aux savants un ouvrage dont la publication était depuis longtemps un besoin pour les études historiques.
.1 ai déjà dit quelques mois de l'état dans lequel M. Wœpcke a laissé les préparatifs de l'édition de l'ouvrage d'Albirouni sur les sciences des Indiens. M. de Slane n'a pas encore eu le temps de se rendre compte de l'ouvrage, et nous devons attendre le résultat de so!i examen avant de prendre un parti.
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II est extrêmement désirable que cette entreprise, si difficile et si importante pour l'histoire de l'Inde, puisse être menée ;i bonne fin. Nous espérons toujours que M. Cowell à Calcutta, qui nous a fait entrevoir l'envoi possible d'un troisième manuscrit d'Albiroani, qui se trouve à Bombay, réussira à nou; fournir cette aide et à faciliter par là l'accomplissement du désir d'enrichir de cet ouvrage votre Collection tV auteurs orientaux.
Les autres sociétés dont le but est le même que le nôtre, de faire connaître l'Orient, ont de leur côté continué leurs travaux, chacune dans la ligne que lui prescrivent les nécessités et les tendances diverses du pays où elle siège. La plus ancienne de toutes, la Société de Calcutta, s'est donné Ir lâche la plus compréhensive; elle représente dans l'Inde ce que représentent à Paris les Académies des Inscriptions et des Sciences, le Cabinet d'histoire naturelle et le Cabinet des manuscrits de la Bibliothèque impériale, et elle fait courageusement face à tous ses devoirs. Elle est soutenue par le zèle intelligent des Européens dans l'Inde et aidée par le gouvernement, quoique dans une mesure trop étroite pour l'importance et la multiplicité de ses fonctions; mais elle est presque abandonnée par ceux qui auraient le plus d'intérêt à sa prospérité, par les grands personnages hindous et musulmans, qui ne comprennent pas encore combien il leur importe que leur passé et leur pays soient connus, el que leurs maîtres européens s'occupent de l'histoire et des ressources de l'Inde. Néanmoins la Société fieurit et grandit; ses publications, il est vrai, ne contiennent plus de ces grands travaux qui ont donné, du temps de Sir W. Jones et de Colebrooke, à ses Transactions une si grande importance, mais son Journal* n'en est pas moins un des recueils les
1. Journal of the nsinlic Society of liengal. CalnUla, 1863, in-S". ,lo n'ai vu que l(!s caliirrs I-IV de (-(Hto annéo, ol lo numéro su|iplénn'iitairc. Je ne sais si l'aïuiéo est coinplcte.
plus instructifs qu'il y ail pour l'histoire, pour la philologie et les antiquités imliennes ; il a continué à suivre l'impulsion que feu Prinsep lui avait imprimée, et le dernier volume nous fait connaître une foule de sculptures, d'inscriptions et de médailles nouvellement découvertes, et rend compte d'explorations de districts de l'Inde peu connus et des pays environnants. Je ne puis indiquer en détail tous ces travaux, mais je dois mentionner par un mot au moins un des plus curieux, le premier rapport du colonel Cunningham* sur les fouilles archéologiques qu'il a entreprises par ordre du gouvernement. Il a suivi, dans son exploration, les traces des pèlerinages de Fa-hien et de Hiouen-tsang, pour retrouver tout ce qui reste des monuments dont la piété des bouddhistes avait couvert tous les lieux consacrés parle souvenir de la naissance, de la vie et de la mort du Bouddha. M. Cunningham a fait des fouilles dans vingt-trois localités et a retrouvé, malgré les dévastations de ces lieux par les brahmanes et les musulmans, un grand nombre de monuments et d'inscriptions. Il donne, dans ce rapport, une description sommaire de ce qu'il a trouvé, promet la continuation de ses explorations et annonce la publication détaillée de ses découvertes.
La Société de Calcutta continue sa Bibliotheca indica; il en a paru dans le courant de l'année une vingtaine de cahiers de différents ouvrages sanscrits et persans, dont j'aurai à indiquer les litres dans la suite de ce rapport.
I. Ce rapport remplit un numéro supplémentaire du vol. XXXII, avec une pa;;ination à part (i-cxiX). Je remar«|uc cela pour les personnes qui |)0S5è(icnt le Journal et auxquelles un cahier de cette espèce, dont l'atscnce ne rompt pas la pagination du volume, pourrait aisément échopper. C'est une chose qu'on devrait éviter à tout prix, de publier dans une série de cahiers des numéros supplémentaires avec des paginations différentes; les collections de cr's publications finissent toujours par devenir incomplètes. Le Journal rixiff/iV/ue avait autrefois des cahiers supplémentaires, et la conséquence est que presque aucune collection n'est réellement complète. Je me permets cette remarque parce que «l'autres sociétés pourraient faire leur profit de notre expérience et éviter ce grand et très gratuit inconvénient.
La Société de géographie de Bombay nous a fait parvenir 1( volume XVI de ses Transactions ', qui contient de nombreu: travaux sur le Sindh et le Gutch, sur Bahreïn, sur quelque! parties de la côte d'Arabie et de l'Afrique orientale, et sur U Japon,
11 s'est formé à Lahore une association pour l'exploration des antiquités et de l'histoire du Pendjab et des pays environnants, La proximité des pays presque inconnus au delà du haut Indus, où la domination grecque et le Bouddhisme ont dû laisser lanl de traces, rendait extrêmement désirable qu'il se formât ur centre où les renseignements pussent être recueillis, coordonnés et rendus publics. Le nouvean comité a eu le bon esprit de se rattacher à la Société de Calcutta, qui a accepté avec empressement la charge de publier les rapports qui lui parviendront de Lahore.
Nous n'avons aucune nouvelle de ce que peuvent avoir public les Sociétés asiatiques de Colombo, de IIong-Kong et de^Shanghaï. Je ne me lasserai pas de me faire l'écho des plaintfs des savants de l'Europe, de ce que les Sociétés placées dans des positions aussi favorables pour les études les plus intéressantes et au milieu de pays que nous avons de plus eu plus le besoin de mieux connaître, dédaignent si étrangement d'entrer en communication avec l'Europe et rétrécissent ainsi ellesmêmes la sphère de leur utilité. La librairie est actuellement tout à fait impuissante cà nous apporter régulièrement ce qui est publié dans ces pays, et l'on comprend qu'un auteur individuel n'ait aucun moyen de se mettre en comnuniication avec l'Europe; mais des Sociétés trouveraient bien facileinenl des agents en Angleterre.
La Société asiatique de Londres ii continué son Journal,
I. The Trannaclions of Ihe Ihmlimj (jeotjrafhkdl Socictij, froiii .lim« I8()0 to DfCfinibor 18(512. Vol. XVI. Roinbay, \M:), iii-S" (cx et 150 pa^os avec dos cartes et iilaiiclie.s).
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dont le volume XX est achevé'. Il comprend un grand nombre d'articles surles parties les plus variées de l'Orient, la suite du mémoire de M. de Beauvoir Priaulx sur les ambassades indiennes à Rome depuis Claude jusqu'à Juslinieii, une série de mémoires sur différents points de littérature et d'histoire indiennes par MM. Muir, Spottiswood, Kern et Hall, des articles sur les monnaies et inscriptions baciriennes par MM. Thomas et Dow son, et d'autres travaux Irop nombreux pour être énumérés tous. Je suis sûr, Messieurs, de vous faire plaisir en annonçant que le Comité de traductions de la Société asiatique de Londres a demandé à M. de Slane de continuer sa traduction du Dictionnaire biographique d'Ibn Khallikan, qui a été interrompue si longtemps. Ce livre est indispensable à tous ceux qui s'occupent d'une branche quelconque de la littérature ou de l'histoire des Arabes, et c'est une véritable bonne fortune que d'être assuré de l'achèvement de l'ouvrage. La Société de Londres se soutient par le zèle d'un certain nombre d'hommes qui ont vécu en Orient et qui n'abandonnent pas les études et les intérêts qui les ont occupés dans leur jeunesse; mais c'est une chose singulière qne d'observer combien peu les études orientales ont de soutien dans le pays. Le gouvernement ne fait rien pour elles, les universités presque rien, le clergé - s'y intéresse faiblement, et celte grande masse de public riche et instruit refuse d'écouler quand
1 The Journal of the /?. asialic Society of Great Britain and Ireland. ' XX. Londres, 1863. in-go (4G8, xxv et !6 pages).
11 faut r|uc je rende au clergé anglais la juslico de dire qu'il a laon-
lians Iti Dictionnaire «le l:i Uibli!, pnbli • sous les auspices de M. \V.
il, ctrécllcuienl rédigé et coordonné par M.C. Grove, un savoir orien-
t un esprit de critique très respectables. Cet ouvrajje n'entre que par-
incnt dans notre sujet, et je nu puis en faire ici la description dé-
e; mais je suis bien aise de pouvoir l'annoncer au moins d'un mot.
i nalurcllemcnt, comme loiU ouvrajrt^ auquel un grand nombre de col-
latiMirs a concouru, inégal dans ses différentes jiarties, maisen somme
! un livre '.ont à fait recommandalde. En voici le titre : A Dictionanj
■If. Bible, compri.si»ii tlie anlifiuilies, hio<jraphij,fjeograi>liij nndunlural
ory, edited by W. Smith. 3 vol.London, I86t-I8(>3. ln-8» (1179, IK6i,
et X piijjes).
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il s'agit de l'Orient non biblique. On était accoutumé depuis deux siècles à regarder l'Asie comme un terrain qui n'intéressait que la compagnie des Indes, et il n'y avait que ceux qui l'avaient servie et leurs familles qui y prenaient un intérèl quelconque; encore la plupart de ceux qui y ont passé leur vie cessent-ils de s'en occuper à leur retour, quand ils voieni que tout ce qui avait fait l'occupation de leur vie est un objet d'ennui et presque de terreur pour la société anglaise. Il y a là un indice de frivolité qui étonne dans un pays en apparence aussi sérieux.
La Société orientale allemande a fait paraître la fin du volume XYII et la moitié du volume XVIII de son Journal *. On y trouve le mémoire de M. Brockhaus sur la transcription des textes arabes en caractères latins, dont j'ai déjà parlé l'année dernière; puis une longue et savante dissertation de M. Stein- Schneider sur les stationsdelalune d'après les auteurs arabes el juifs. C'estun côté tout nouveau de laquestion des Nakshatras indiens, qui depuis quelques années a donné lieu à tant de recher. ches dans toutes les littératures orientales. L'auteur ne prétend pas résoudretoute la question, mais il fournitdes renseignements neufs dont il faudra tenir compte dans la solution définitive de ce problème obscur. Le Journal de la Société, qui peut profiter de la surabondance du travail d'érudition en Allemagne, nous donne, comme tous les ans, une quantité de travaux et de notices relatifs à toutes les parties des études orientales. En le lisant, on est frappé de l'ardeur avec laquelle on s'occupe aujourd'hui des débris de toutes les langues dont il ne nous reste que des traces dans quelques médailles ou quelques inscriptions. Ainsi M. Meyer discute de nouveau les inscriptions nabatéennes pour revendiquer la nuance araméenne du langage. M. Blau a inséré un mémoire dans lequel il appelle l'attention dos savants sur l'aide qu'ils pourraient peut-être tirer de la langue
\. Zeitschrift derdrutsclien monjenlâudiachen CeseUsclialï, vol XVII, cah. 3 et i, vol. XVIII, cdU. I et i Leipzijî.tWjy-l. In-S».
albanaise pour l'interprétation des inscriptions lyciennes. M. Levy discute une inscription phénicienne de Sardaigne et donne un mémoire très détaillé sur les inscriptions palmyréennes, qui avaient été fort négligées depuis longtemps; enfin M. Mordtmann publie une grande collection de sceaux peblewis avec l'interprétation de leur légende.
La Société orientale allemande a continué, à côté de son Journal, sa collection de m.émoires et de matériaux pour servir à la connaissance de l'Orient*; je reviendrai sur ces publications à leur place, parmi les ouvrages orientaux.
Je crois que la Société orientale américaine a fait paraître la première partie du volume VIII de son Journal, mais je n'en ai reçu qu'un tirage à part d'un mémoire deM. Whitney-, sur la question tant débattue des Nakshatras indiens. M. Whitney combat, dans ce mémoire, tant l'opinion de M. Biot, qui attribuait l'origine de ce système d'astérismes aux Chinois, que celle de MM. Weber et MûUer, qui défendent l'origine indienne des Nakshatras, et il penche lui-même à croire qu'on doit la chercher en Chaldée. Il est évident qu'une question qui admet tant de réponses n'est pas encore mûre.
J'arrive maintenant à l'énumération des ouvrages orientaux qui ont paru depuis un an, et je vous prie très instamment de m'excuser si des ouvrages dont vous auriez connaissance m'ont échappé; car je trouve tous les ans de plus en plus difficile de réunir les livres qui ont le droit d'être mentionnés ici. Je commence, comme j'ai toujours fait, par les Arabes et par la partie la plus ancienne de leur littérature.
1. Abhandlungen fur die Kunde des MorgenUnides. Il a paru jusqu'ici: vol. 1, H et III, 1. Leipzig, in-S". Ciiaque cahier contient un ouvrage à part et se vend séparément. U est regrettable que la Société en fixe le prix de vente trop haut.
2. On tlie viewsof Biot and Weber respecting tlie relations ofthe Ilindti and Chinese Systems ofasterisms, ivith an additionon Mûl 1er' s views respecting the samesuhjecl, hy W. I). Whitney (tiré du Journal of the American Oriental Society, vol. Mil. 1861. In-8». 94 pages)
Mais avant de parler de la littérature arabe classique, il faut que je dise quelques mots sur la collection des inscriptions himyarites, publiée parle Musée britannique % et que je n'ai pu annoncer que très vaguement dans mon dernier rapport. L'éditeur de la collection, M. Birch, a pris pour collaborateur M.Frank, qui a fait précéder les inscriptions d'une introduction dans laquelle il énumère les inscriptions publiées antérieurement et donne les titres des travaux principaux qui ont paru sur le sujet ; ensuite, il fait la description détaillée de toutes les inscriptions que possède le Musée britannique et en indique sommairement le contenu. Elles sont au nombre de quarantedeux, dont vingt-huit sur planches de cuivre, dix sur pierre et quatre sur pierres fines. Elles sont reproduites avec beaucoup de soin par la voie de la lithographie, et de la manière sensée qui distingue les publications du Musée de Londres, avec une scrupuleuse exactitude, dans une forme convenable, mais sans le luxe qu'on met ici en pareil cas, et, par conséquent, à un prix qui permet aux savants de se les procurer. C'est une très belle et très importante addition à ce que nous possédions sur l'histoire du midi de l'Arabie. Ces monuments contiennent pour nous infiniment plus que ce que leurs auteurs ont pensé y exprimer, et quand la littérature entière d'un peuple a péri, comme c'est le cas des Himyarites, tout ce que nous pouvons savoir de sa chronologie, de son histoire, de sa race et de sa langue, s'y trouve. Au reste, ce que nous possédons aujourd'hui d'inscriptions de Saba n'est qu'une très petile partie de ce qui existe, et de ce que de nouvelles explorations de ce pays inhospitalier nous donneront un jour.
La poésie des tribus nomades de l'Arabie, avant que l'Islam les eût réunies en un corps de nation, est un des phénomènes les plus intéressants de l'histoire littéraire. Nous y trouvons un peuple divisé en mille tribus, empêché par la nature du pays de se livrer aux travaux de l'esprit, qui ne sont possibles
1. inscriptions in the llimyaric duiniclcr, il iscovered chiefty in soiitliem Arabia andnowinthe Urilish Muséum. LoihIvqs, 18G3, in-fol. oblong.
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que dans des agglomérations d'hommes sédentaires et avec une stabilité de la vie impossible dans le désert, mais poussé par son génie à la culture delà poésie à un degré sans exemple dans l'histoire. On ne voit que les Chinois chez lesquels le talent de faire des vers soit devenu Tobjel d'une ambition aussi grande; chez eux, c'est le produit artificiel de la culture littéraire dans les hautes classes et un résultat de leur éducation savante, tandis que, chez les Arabes, il n'y avait nul enseignement, mais tout homme voulait être poète et toute femme était honorée pour l'être. Le modèle que l'opinion publique de ce monde du désert proposait atout homme était d'être brave, généreux de son bien et poète; tout le reste était peu en comparaison, et l'on pouvait avoir toute espèce de vice sans déchoir, pourvu qu'on eût ces trois vertus cardinales. La grande ambition était de chanter ses propres hauts fîiits ou ceux de sa tribu, dans des vers assez beaux pour être répétés dans d'autres tribus et au- loin.
Il est naturel qu'un elforl aussi général ait produit graduellement un haut degré de raftinenoient dans la forme, et comme nous n'avons pas de pièces de vers arabes qui remontent beaucoup au delà de l'an 500 de notre ère, nous ne possédons la poésie du désert que dans un état déjà réglé et avec des formes arrêtées. On avait formé un cercle de sujets et de règles que Ton ne devait pas franchir, mais en dedans duquel le talent individuel avait toute liberté, et sf les mêmes sujets revenaient et les mêmes sentiments se répétaient, comme il n'en pouvait pas être autrement dans une vie aussi simple que celle des tribus nomades, rexpression du caractère personnel du poète et sa manière de peindre celle vie n'en étaient pas moins marquées de soûlaient propre. Ce n'est que plus lard, quand les Arabes des villes ont voulu conserver ces anciennes formes et se resteindre à ces anciens sujets qui ne répondaient plus en rien à leur manière de vivre et à l»Mirs sontimeiits, ((ue ces règles classiques sont devenues de véritables chaînes et ont fait un tort irréparable au génie de la nation.
Ces poésies du désert paraissaient par la nature des choses destinées à périr comme tout ce que l'écriture ne fixe pas, et de fait la plus grande partie et surtout les anciennes ont été emportées par le temps. Ce que nous en avons, nous le devons aux lettrés et aux grammairiens de Basra et de Koufa, qui ont vu en elles, très heureusement pour nous, des modèles de langue, des types pour la poésie, des exemples pour la grammaire et des ressources pour l'explication des mots employés dans le Koran et dans les traditions. On allait donc étudier au désert, rechercher ce qui survivait de l'ancienne poésie et des traditions sur leurs auteurs et les événements qu'ils avaient célébrés. C'est ainsi que furent sauvées de l'oubli un certain nombre des poésies les plus célèbres, comme la collection des Moallakats, et quelques Divans complets, comme ceux des Hudaïlites et des six poètes, un grand nombre de pièces qui entrèrent plus tard dans des anthologies, comme les deux Hamasa, le Kitab al Aghani et les Mufaddhaliat, ou qui servent de pièces à l'appui de récits, comme dans le Kitab al Ikd; enfin une très grande quantité de fragments ou de vers isolés, cités par les grammairiens et les commentateurs comme preuves de leurs assertions philologiques.
Un grand nombre de ces poésies a été imprimé et traduit en Europe; mais il nous reste beaucoup à faire, tant pour la publication des textes que pour leur critique historique et philologique. M. Noeldeke, à Kiel, a publié, sous le titre de Contributions à la connaissance de la poésie des anciens Arabes^ ^une série de travaux très remarquables. Il commence par un mémoire sur la poésie ancienne des Arabes en général, puis il donne la traduction de l'introduction de la Biographie des poètes par Ibn Koteiba, en ajoutant le texte de toutes les pièces de vers que cite l'auteur; ensuite il traite de la poésie des Juifs arabes du temps de Muhammed, en réunis-
I. Deitrdge iur Kennlniss der Poésie der allen Araber, von Theotlor Noeldeke, Hanovre. 1801, in-8o (xxiv et 22i pages).
sant les fragments de leurs poésies dispersées dans les anthologies; puis il traite dans un autre chapitre des poèmes de MuLammim, qui se composent en grande partie de complaintes sur le meurtre de son frère Malik, commis par Khaled Ibn al Welid, qui a joué un si grand rôle dans les premières conquêtes des Musulmans; un autre chapitre contient un choix de complaintes de la poétesse Alkhama, qui a chanté dans des vers célèbres la mort de son frère.
En dehors de ce volume M. Noeldeke a publié le Divan d'Urwa, fils d'Âlward*, poète un peu antérieur à Muhammed. Il a accompagné le texte arabe de la vie de l'auteur, du chapitre du Kitab al Aghani qui en traite, et d'une traduction des poèmes. Quiconque lit ces dissertations sera frappé de voir combien ces vieux débris gagnent en intérêt parles travaux de la critique moderne, qui font ressortir le caractère, les motifs et les circonstances des poètes. C'est comme une lumière qu'on porte dans une chambre obscure où tous les objets se confondaient dans une masse sombre; les contours de chaque chose apparaissent et se dessinent, et l'on voit la forme qui donne une vie individuelle à chaque objet.
Il reste encore beaucoup à faire dans cette voie; il y a bien des poésies du bon temps encore inédites, il y a un grand travail philologique à faire pour les interpréter, il y a bien des biographies à écrire et des traits de caractère à mettre en lumière, avant que le tableau de la vie des Arabes du désert soit ievant nous dans tous ses détails et toute sa vérité. Heureusement la curiosité des savants du khalifatnous a laissé de riches matériaux, qui attirent maintenant l'attention des orientalistes. le ne sais où en est la collection des Mufaddhaliat que nous a îromise M. Gosche à Halle, mais voici le commencement d'une édition duKamil du Mubarrad-que publie M. Wright à Londres
1. Die Gedichte dex Vrwalbn Alward, herausgegeben, iibcrsetzt und ertSuterl von Th. Noeldeke, Cioettin^ue, 1863, in-4° (93pa^es).
2. The Kamil offl-Mubarrrtd.etAiled by W. Wright, premier cahier, Leip-
aus frais de la Société orientale allemande. Aboal Abbas Muhammed, connu sous le sobriquet bizarre du Mubarrad (le gelé), était le plus célèbre grammairien du iir siècle de l'Hégire. Natif de Basra, il passa sa vie à Bagdad, où il composa un grand nombre d'ouvrages dont le plus important est le Kamil. C'est une collection d'expressions rares et difficiles dont l'auteur explique le sens et l'origine par des citations tirées d'anciennes poésies et par des anecdotes, et qui forme un vaste répertoire pour la grammaire, pour la lexicographie, et pour l'histoire de la poésie arabe. M. Wright a préparé de longue ma,in ce texte très difficile, et la libéralité qui règne heureusement aujourd'hui dans les bibliothèques publiques lui a permis de se servir de tous les manuscrits de l'ouvrage qui se trouvent en Europe. M. Wright ne dit pas qu'il fera suivre le texte d'un commentaire, dont le livre aurait pourtant besoin; il est vrai qu'il en a diminué la nécessité en pourvoyant le texte de ses voyelles, même dans la prose ; mais je doute que cela suffise, quoique cet ouvrage ne soit destiné qu'aux hommes du métier.
Je ne puis quitter le sujet de l'ancienne poésie des Bédouins sans, dire quelques mots d'un livre qui s'y rattache très étroitement, qui en forme, pour ainsi dire, le couronnement, et est l'expression la plus populaire des sentiments qui ont fait naître cette littérature; ce livre est le roman d'Antar, dont M. Devic vient de commencer une nouvelle traduction ^ On ne peut voir qu'avec plaisirtout essai de rendre accessible aux lecteui's européens un ouvrage dont l'importance pour l'histoire de la civilisation n'a pas été suffisamment appréciée. Il est vrai que la dillicullé de l'introduire dans la littérature universelle est très grande, à cause de l'énorme étendue de l'ouvrage et d'une
zig, 1864, in-lo (vi et 80 pages, prix iO sh.). Ce livre est imprinnî dans un vilain caractère r(iii papillote et fatigue les yiMix.
1. Les aveiilurcs d'Anlar, (ils de Clieddad, roman arabe des tempsaiiléislaniiques, traduit par L Marcel Devic. I. DejMiis la naissance d'Antar jusqu'à la captivité et la délivrance de Chas. Paris, sans date, in-12 (xii et 301) pages).
certaine uniformité dans les aventures et les poésies qui les accompairnent. iïamillon a essayé en 1820 de naturaliser Antar en Europe en publiant les quatre premiers volumes d'une traduction; depuis lui MM. Caussin de Perceval, Cherbonneau etDugat ont tiré de l'ou^Tage quelques-uns des épisodes les plus curieux. M. Dugat avait conçu le plan d'en publier le texte, et M. Soliman al Haralri en a commencé récemment la publication dans le journal arabe le Bardjis.
M. Devic a trouvé nécessaire d'alléger le livre en omettant une grande partie des pièces de vers dont le récit arabe est sans cesse émaillé et dont le nombre lui a paru trop considérable pour le lecteur européen; mais il n'abrège pas le récit, et tout ce qu'il donne est exactement traduit de l'original. M. Hamilton a élagué moins que lui, de sorte que sa traduction occupe à peu près un quart de plus d'espace que celle de M. Devic, qui ne parait pas avoir eu à sa disposition l'ouvrage de son prédécesseur. C'est là un point délicat, qu'il faut laissiu" au tact de chaque traducteur d'Antar, d'autant plus qu'il ne s'agit point d'un ouvrage classique dont la rédaction soit bien arrêtée et combinée comme celle d'une œuvre d'art. Ce qui est à désirer, c'est que M. Devic réussisse à intéresser le public à cette production curieuse, et que le succès de son volume l'encourage à continuer. Nous savons très peu de l'histoire du roman d'Antar. Le héros lui-même est un personnage parfaitement historique et bien connu. Fils d'un Arabe de grande tribu et d'une esclave noire, il a passé sa vie à s'élever, par des prodiges de bravoure et par l'exercice de toutes les vertus dont les Arabes pouvaient faire cas, au rang d'homme libre et noble, et à se faire recevoir comme membre de la famille de son père. Sa réputation de poète était assez grande pour qu'une de ses Kassidés fût comprise parmi les sept Moallakats, et la gloire de ses vertus était telle que Mubammed a exprimé le regret de ne l'avoir pas connu. Un tel personnage a été nécessairement le sujet de récits innombrables, on a dû lui attribuer des poésies et des hauts faits qui appartenaient à
d'autres, et l'avidité des auditeurs de récits merveilleux a dû stimuler l'imagination des conteurs. C'est sans doute ainsi que s'est formé l'énorme recueil que nous ne connaissons que dans sa dernière rédaction, laquelle paraît appartenir au dixième siècle de l'Hégire. Dans ce livre, les Arabes ont réussi à créer l'idéal populaire d'un homme parfait, tel que leurs idées le comportaient. Peu de peuples ont réussi à faire cela, et c'est un grand honneur pour les Arabes que cet idéal soit conçu avec autant d'élévation et qu'il soit devenu aussi populaire, car l'image d'Antar, telle que le roman la donne, est très supérieure à celle que la vie et la poésie des autres Arabes du désert nous présentent d'eux-mêmes; il a non seulement toutes les vertus qu'ils estiment, il est comme eux vaillant, prodigue de son bien et poète, mais il a une délicatesse de sentiments, une constance dans l'amitié et dans l'amour, une loyauté dans ses engagements, une générosité dans la protection des faibles et des opprimés, et une humilité envers ses maîtres qui sont rares partout, et merveilleuses pour un peuple nomade et semi-barbare. Si le livre avait été l'œuvre d'un homme de lettres isolé, plus cultivé que ses compatriotes, il n'aurait pas inspiré autant d'intérêt que tel q. 'il est, produit presque spontané d'une multitude de collaborateurs obscurs, et accepté par le peuple illettré, à ce point que toute une classe de conteurs n'est occupée, encore aujourd'hui, qu'à en réciter les épisodes et à tenir perpétuellement devant les yeux des plus pauvres ce glorieux exemple de la vie d'Antar.
Je passe aux travaux sur l'histoire des Arabes. Les matériaux pour l'histoire de Muhammed se sont enrichis d'une traduction en allemand de sa biographie par Ibn Hischam. Vous connaissez tous l'édition du texte publiée récemment par M. Wiistenfcld et le désir général qu'elle a fait naître que cet ouvrage principal sur le sujet fût traduit. M. Wcil a rendu ce service à la science, et sa traduction vient de paraître en deux volumes '. Mais je ne puis qu'annoncer la publication de Ton-
i. Voici le titre de l'ouvrage : Pas Leben Mohammedn, nach Motiainnied
vrage, car aucun exemplaire ne paraît être encore arrivé à Paris.
Il a paru à Boiilak une édition complète de la collection de traditions de Bokhari *. Ayant parlé plusieurs fois, dans des rapports précédents, de Timportance des traditions et de la manière dont elles ont été recueillies, je puis me contenter d'annoncer cette édition. Deux savants ont donné leurs soins à celte publication, Mohammed Kittali et Mohammed Rahwi effendi. Ils ont suivi les leçons adoptées par El-Kastellani; considéré comme le meilleur commentateur de Bokhari; des notes marginales en assez grand nombre expliquent les mots obscurs, donnent les variantes et fixent la prononciation des noms propres, cités par milliers dans les Isnad. L'édition est faite avec le soin qu'exige un ouvrage qui a pour les Musulmans un caractère presque aussi sacré que le Koran, et il n'y avait pas à craindre que les éditeurs pussent tomber dans le défaut qui dépare plusieurs éditions récentes d'ouvrages arabes publiés à Boulak, où, sans avertir les lecteurs, on n'a pas craint de changer les leçons des manuscrits quand elles offraient
Ibn Ishak, bearbeitet von Abd el Malik Ibn Hischam, iibersetzl von Dr. Gustave Weil. II vol. Stuttgart, 1861, in-8".
1. t^Ai.Ji ^^ v'^^ vol. in-l" Boulak, 1280 de l'Hégire (1863) 381, •105 et 3±2 pages), prix 87 fr.
(•e livre, comme tous ceux qui sortent depuis quelque temps de l'imprimerie de Boulak, est fort mal imprimé, parciî que la fonte dont on se sert est réduite, par un trop loni; usage, à l'état de ce que l'on appelle, en termes dumctier, tètes de clous. Le caractère nesklii de Boulak est très bien gravé, mais il faut en renouveler de temps en temps la fonte. On peut demander cela d'autant plus justement que ces livres sont devenus fort chers. .Sous .Méhémct Ali et Ibrahim, l'imprimerie était exploitée en régie, et elle fournissait sr-s produits à trt''s bon marché. 11 y avait un inconvénient; on tirait à trop petit nombre, île sorte que les bons ouvrages s'épuisaient vite et atteignaient des prix très élevés- En Europe on aurait remédié à cela en doublant le tirage, et l'imprimerie aurait alors payé ses frais. En Orient on prict-dc autrement ; on a loué l'imprimerie à un fermier qui a trouvé plus simple <lc doubler et de tripler les prix, ce qui dispense il'un tirage plus grand. La question est de «avoir si le but très libéral que le gouvernement s'était proposé en fondant cette imprimerie sera aussi bien att'^inl pa^ le nouveau procédé.
des difficultés. La disposition du texte est bonne, les sections sont suffisamment indiquées, chaque tradition est séparée de la précédente, et une table des matières se trouve en tète de chaque volume. Cela ne suffit pourtant pas aux Européens, qui n'ont pas le temps de relire, comme les Musulmans, le même livre ; il nous faudrait une table détaillée pour retrouver un fait dans ce dédale de traditions confuses et médiocrement classées. L'édition que M. Krehl a commencé à publier à Leyde fournira sans doute cet appendice indispensable.
M. Lees, à Calcutta, a publié, il y a quelques années, le texte arabe des Conquêtes des Musulmans en Syrie, par Abou Ismaïl de Basra. M. Lees place l'auteur dans le second siècle de l'Hégire et attache une grande importance à ce livre. Aujourd'hui M. de Goeje le soumet à son tour à la critique historique et en fait l'objet d'un mémoire*, dans lequel il expose toutes les difficultés de cette thèse et arrive, par la comparaison d'autres ouvrages sur le même sujet, par l'examen attentif des Isnad, ou généalogies des récits, et par des preuves de l'inexactitude de l'auteur, à la conclusion que le livre est une refonte beaucoup plus moderne d'un de ces romans historiques par lesquels les Arabes ont tant obscurci l'histoire réelle des premiers temps du khalifat. Il incline à croire que l'ouvrage a été rédigé dans le temps des croisades, où l'effervescence du sentiment religieux musuhnan, surexcité par les agressions des chrétiens, a provoqué la composition de livres qui, sous une forme historique, étaient destinés à servir avant tout un but d'édification. Je ne sais si M. Lees répondra à cette critique de son auteur; mais M. de Goeje a, dans tous les cas, fait une très jolie dissertation, et il est h désirer que tous les auteurs orientaux soient peu à peu soumis à un examen aussi rigoureux sur le degré de confiance qu'ils doivent inspirer.
1. Mémoires d'Histoire et de Géographie orientales, par Jul. J. de Goeje, n. 2. Mémoire sur le FoutouhoVScliiun, altiil)tié à Abou Ismaïl al-Bakri. Leyde, 18Gi, in-8" (40 et lxix pages).
AN^'ÉE
M. de Slane a terminé le second volume de sa traduction des Prolégomènes d'Ibn Khaldoun', et l'impression en est à pen près achevée. L'auteur y continue son exposition de la nature du pouvoir temporel, des charges et emplois qui en dépendent ; il parle du vizirat, du commandement des troupes de terre et de mer, des emblèmes de la royauté et de la guerre. Puis il passe à la décadence des empires, et en recherche les causes; il y traite des monopoles, de l'influence du luxe, de l'importance des chambellans, comme signe de la décadence, et de la manière dont les empires se subdivisent et tombent. Ensuite il s'étend dans une longue série de chapitres sur des sujets qui rentrent dans ce que nous appelons aujourd'hui Véconomie politique :i\ explique les conditions du prix des denrées dans les villes, traite des causes de la grandeur et du dépérissement des capitales, parle des conditions du prix du travail, du travail comme seule cause de la richesse, de la nature du commerce et de l'influence qu'il exerce sur le caractère des marchands, des causes et des elTels de l'accaparement, de la nature des dilîérents métiers et des conditions de leur perfectionnement.
Il traite de toutes» ces matières un peu irrégulièrement, revenant souvent sur le même sujet et sur quelques idées favorites, qu'il ne croit jamais avoir assez mises en lumière; mais il les traite toujours d'une manière intéressante, les prenant d'abord de leur côté philosophique, puis les éclairant par des faits historiques. On sent toujours en le lisant qu'on a devant soi un homme d'Etat qui a beaucoup vu, beaucoup lu et profondément pensé, et l'on est obligé d'admirer la force d'esprit d'un homme qui, au milieu du xiv' siècle, a pressenti l'importance de tant de questions qui n'ont pris leur rang dans la pensée européenne que quatre siècles plus tard.
1. Les Prolégomènes historiques d'Ibn A'Aa/doun, traduits par M. de Siane, partie deuxième, entreront dans lotome XX des Nolices et Extraits, et paraîtront aussi tirés à part pour rcux qui ne posst'denl pas rctlp collection académique. Le prix de ch.-xque partie des Prolégomènes est de 15 francs, chez B. Duprat, à Paris.
M. Dozy a publié autrefois deux volumes sur les Abbadides, l'une de ces petites dynasties arabes en Espagne dont on ne savait que peu de choses avant lui. Il y réunit tous les passages relatifs à ces rois qu'il avait pu découvrir, les traduisit et les commenta. Aujourd'hui il ajoute à celte monographie un troisième volume ^ La continuation de ses travaux sur l'histoire de l'Espagne lui avait fourni de nouveaux renseignements sur les Abbadides, et lui avait fait apercevoir des additions et des corrections à faire à son premier travail, de sorte qu'il se décida très sagement à réunir dans un troisième volume tout ce qu'il y avait à ajouter aux deux premiers, ou à y changer. C'est, de fait, un commentaire critique du premier ouvrage, tel qu'un auteur seul peut le faire, confirmant et complétant ses premières assertions ou les réfutant après un laps de temps suffisant pour qu'elles lui apparaissent comme celles d'un autre.
M. Joseph Mûller, à Munich, a fait paraître de nouveaux matériaux sur les derniers temps du royaume arabe de Grenade'. Il a trouvé, dans la Bibliothèque de l'Escurial, le récit de la dernière catastrophe du royaume musulman de Grenade par un auteur anonyme qui paraît avoir ét(i témoin oculaire des événements. M. Joseph Mûller en donne le texte et une traduction accompagnée de notes savantes, et y ajoute un récit espagnol, tiré aussi des manuscrits de l'Escurial. On a dans ces deux pièces très simples et évidemment exactes des récits contemporains, et on est frappé en les lisant de la sagacité avec laquelle Ibn Klialdoun a observé les raisons de la décadence des empires musulmans de son temps. Les fables romanesques dont on avait entouré la chute du royaume de Grenade ont depuis longtemps disparu de l'histoire; mais on n'en doit pas
1. Scriplorum arabum loci de AhbaïUdis, nunr primuiu fdilia R. P. A. Dozy, vol. III, Levfle, I80:i, in-l» (viii et :2!)0 pages).
2. Die letiten Zeiten von Granada, hcrausgftgcbf'n von Marc Jo.^eph Mûller. Miinkli, 1801], iii-K" (vi et IGO pages).
moins savoir gré à M. Millier d'avoir mis à la disposition des historiens ces sources authentiques.
Il a paru à Boulak une édition complète de l'histoire des Arabes d'Espagne et du viair Lisan-eddin, par Makkari'. J'ai annoncé, dans un rapport antérieur, l'édition publiée à Leyde par MM. Dozy, Dugat, Krehl et Wright. Ces savants n'avaient compris dans leur publication que la première partie de l'ouvrage de Makkari, comme étant la seule qui eût un intérêt suffisamment général pour les études en Europe. La vie du vizir Lisan-eddin, au contraire, offre probablement plus d'attrait au public arabe, parce qu'elle traite d'un homme qui a été très célèbre dans son temps et dont les ouvrages sont encore beaucoup lus en Afrique; de plus cette biographie contient un grand nombre de pièces de vers artistiques et raffinés comme on les faisait à cette époque en Espagne, et qui sont encore aujourd'hui très goùtéesau Caire et à Fez. Les éditeurs égyptiens ont donc eu raison de publier un Makkari complet.
En Espagne même, le dédain ancien pour le souvenir des Arabes paraît cesser, et l'on entend parler d'un plan très sérieux de publication d'un corps d'auteurs arabes-espagnols, que l'Académie historique de Madrid entreprendrait avec l'aide de Messieurs Gayangos, Lafuente y Alcantara, Fernandez y Gonzalez et Simonet. On ne peut quapplaudir à cette entreprise et lui souhaiter une bonne et rapide exécution.
M. Guys, ancien consul général de France en Syrie, a publié une Théoyonie des Druses-, Il avait obtenu de l'Émir Haïdar de Chemlan le prêt d'un manuscrit arabe du Père Hananiah Meneir, auteur chrétien du Mont-Liban, contenant le
i vol. en i parties. Boulak, 1-271) (\S&:iu in-folio (1284 .-t «90 pagï-si."
i. Tliéugoiiie des Druses, ou Abrégé de leur système religietu-, traduit de l'arabe, avec noies explicatives et observations critiques, par M. Hcnn <;uys. Paris, 1863, in-S" (xxxii et lil pagesj.
résumé d'un livre tlruse iutitulé : Abrégé des événements du temps, et formant un exposé systématique delà religion des Druses. Il en fit prendre une copie, qu'il montra plus tard à M. de Sacy, qui parait avoir trouvé intéressant cet ouvrage, mais ne s'en servit pas, parce qu'il ne voulut employer que des livres reconnus comme canoniques par les Druses euxmêmes. Lorsque VExposé de la religion des Druses de M. de Sacy eut paru, M. Guys pensa que le livre du Père Hananiah pouvait lui servir utilement de supplément, parce que M. de Sacy n'avait pas pu obtenir tous les livres canoniques, de sorte que son ouvrage pouvait offrir quelques lacunes; il se mit aie traduire et à le commenter, et c'est ce travail qu'il vient de publier. Il l'a fait suivre d'observations critiques sur quelques passages de l'ouvrage de M. de Sacy. Le texte arabe de Hananiah se trouve au bas des pages de la traduction, et le tout forme un supplément utile au grand euvrage de M. de Sacy, quoique la substance soit tirée d'une source d'une autorité secondaire. Je vois que M. Guys a encore publié une histoire des Druses, mais je n'en connais que le titre*.
Il ne me reste plus à mentionner, sur l'histoire des Arabes, que les Annales tunisiennes de M. Alphonse Rousseau-, qui a profité d'un long séjour à Tunis et de sa position officielle dans ce pays pour réunir tout ce qui touche l'histoire de ce pays depuis l'expédition de Charles-Quint en 1535. Il se sert également d'ouvrages arabes et de documents européens pour bien éclaircir les événements, et son récit devient, comme la nature du sujetle comporte, plus détaillé à mesure qu'il avance vers les temps modernes. Il termine son volume par un appendice dans lequel il insère le texte de tous les traités conclus entre Tunis et les Étals européens.
\. La Nation rfruse, son histoire, su religion e< xe.sHiœurs', parM. Henri Guys. Paris, 180;), ii)-8".
2. Annales tunisiennes, ou Aperçu historique sur la régence de Tunis, par Alphonse Rousseau, Alger, 18G-1, in-8o (571 pages).
Je n'ai rien à mentionner sur la littérature arabe proprement dite, excepté une nouvelle traduction du traité des animaux, extrait de Vlkhiinnal Safa^. M. Dieterici, de Berlin, avait publié il y a quelques années une traduction allemande de ce même chapitre, faite sur le textfr arabe. Aujourd'hui M. Garcin de Tassy nous le donne en français d'après une version Jiindoustanie; il ne paraît pas avoir connu M. Dieterici, ce qui est à regretter, car il nous aurait peut-être donné la traduction de quelque autre partie de cette collection très curieuse de traités philosophiques.
Sur la langue arabe elle-même, il n'est venu à ma connaissance que les Contributions à la grammaire arabe par M. Fleischer, à Leipzig ^ L'auteur nous donne, sous forme de notes et additions pour une troisième édition delà grammaire de M, de Sacy, une partie de ses observations grammaticales et quelquefois lexicographiques, avec renvoi aux paragraphes de l'ouvrage de M. de Sacy auxquels elles s'appliquent. Personne en Europe n'est certainement plus autorisé que M. Fleischer à donner son opinion sur les points les plus délicats de la grammaire arabe, et l'on doit lui savoir gré de tout ce qu'il nous communique de ses trésors, fruit d'une aptitude rare pour ces études et d'une lecture attentive d'auteurs arabes de toutes les époques. Il est évident que tout éditeur de la grammaire de M. de Sacy doit tenir grand compte de ces remarques ; il est seulement à désirer que l'on ne touche pas au texte même de M. de Sacy et qu'on ne le remanie pas. C'est une grande œuvre, qu'on peut commenter, compléter, corriger par passages, mais à l'ensemble de laquelle on ne peut pas toucher sans la dénaturer.
i.Len animaux, extrait du Tufhat Ikhwan Cssafa, traduit d'après la ver- MOri hindoiistanio par M. Garciii de Tassy. Paris, 1864, in-S» (li8 pages). : ré à part df la Hevue de l'Orient.
i. Heitrdge iur arahisrhen Siinuhkunde, von Flcisclier. Ce travail fait partie des Berichte iiber die Verhandhingen der Gesellxchalt derWissent' chaften m Lei/>«iy, année 1863(pai;es 'J3-176).
Il me reste à dire quelques mots d'un livre que je ne sais rattacher à aucune classe et qui pourtant est d'un grand intérêt, c'est la traduction française de l'ouvrage sur l'agriculture des Arabes, paribn al-Awvvam, dont M. Clément Mullet vient depublier le premier volume ^ Abou Zakariah Ibn al-A\vwam était né à Séville, probablement au xii" siècle de notre ère. C'était un agriculteur pratique et savant en même temps, qui nous décrit dans un traité systématique et complet l'état de l'agriculture arabe de son temps, en s'appuyant sur les préceptes consignés par les agriculteurs nabatéens , grecs et arabes dans leurs ouvrages. Il traite dans ce premier volume des terres, des engrais, des eaux, des jardins, de l'art d'élever les arbres, de la plantation des arbres fruitiers, des arbres fruitiers de l'Espagne, de la greffe, de la taille, des travaux de terre dans les vergers, de la fumure des arbres, de l'irrigation, de la fécondation artificielle, des remèdes pour les arbres malades, des procédés pour varier la saveur des fruits et pourvoir à leur conservation. Le second volume traitera de la culture des champs et de l'élève des animaux domestiques. Cet ouvrage n'était pas tout à fait inconnu; Banqueri en avait publié à Madrid une édition du texte et une traduction espagnole, et M. Mullet a rendu pleine justice à son prédécesseur. Mais le travail était insuffisant; il était publié d'après un seul manuscrit assez médiocre, et les ressources qu'on avait alors pour une œuvre aussi difficile à cause du nombre immense de termes techniques qu'elle renferme, étaient très faibles. M. Clément Mullet a combiné depuis longtemps les études orientales et celles d'histoire naturelle; il avait en main toutes les ressources que l'on possède aujourd'hui, et il s'en est servi pour bien rendre les noms des plantes et des instruments et pour bien définir les procédés et les opérations que décrit l'auteur. La Société d'agriculture a rendu un témoignage très favorable de la manière dont il a rempli sa tâche épineuse et de l'utilité
1. Le livre de l'Agriculluie d'ibn el-Awaiii, traduit de l'arabe par M. Clément Mullet, vol. I, Paris, 1864, in-S» (tOO et 657 pagesj.
pratique dont ce livre peut être encore aujourd'hui pour l'agriculture du midi de l'Europe et surtout pour celle de l'Algérie. Dans tous les cas, cet ouvrage a une grande importance pour l'histoire de la civilisation des Arabes, eu montrant en détail avec quel talent ils s'étaient approprié un art qui leur était naturellement aussi étranger que l'agriculture, et combien ils ont été supérieurs à leurs successeurs mongols, turcs et persans, et en bien des choses aux Espagnols.
En passant de l'Arabie en Phénicie nous trouvons l'étude des inscriptions phéniciennes en voie de progrès très rapides. Le nombre de celles qu'on retrouve augmente considérablement, malheureusement moins en Phénicie même, où l'on était en droit de s'attendre à la récolte la plus riche, que dans tous les pays où les Phéniciens ont fondé des établissements. M. Davis en a trouvé un grand nombre à Carthage, M. de Vogué en a découvert de fort belles en Chypre, d'autres ont été trouvées en Grèce, en Egypte et en Algérie. M. Vaux a publié à Londres pour le Musée Britannique quatre-vingt-dix inscriptions de Carthage, rapportées par M. Davis, et les a accompagnées d'une traduction, si je suis bien informé, car je n'ai pas réussi à me procurer l'ouvrage.
M. Levy, dans le troisième cahier de ses études phéniciennes', a reproduit la plupart des inscriptions qui avaient été publiées dans différents recueils, et en a donné des traductions nouvelles, de même que des inscriptions de M. Davis, dont il a jugé inutile de reproduire les fac-similé. Il promet de continuer cette publication utile, qui formera ainsi une suite permanente aux grandes collections de Gesenius et de -M. Judas, et réunira les documents éparpillés dans des journaux et des relations de voyage. La brièveté de la plupart de ces inscriptions et la négligence des lapidaires rendent sou-
1. Phœniiische Studien, von D' M. A. Lcvy, Brcslau, 18G4. In-S" (iv et ^0 pages, avec une planche).
vent la lecture incertaine et l'interprétation douteuse, de sorte qu'il reste une foule de petits problèmes à résoudre en cette matière. Mais il n'y a presque aucun de ces monuments, si peu important qu'il puisse être en lui-même, qui n'apporte un renseignement avec lui, soit par la forme de l'écriture, soit par son contenu, de sorte que la discussion d'un côté, de l'autre l'accroissement constant des matériaux, ont fait faire à ces études des progrès très rapides depuis une vingtaine d'années, et les divergences des interprétations se réduisent graduellement, à mesure qu'un plus grand nombre de formes sont acquises et hors de controverse.
M. Levy a voulu se rendre compte de ces progrès, et a compilé un vocabulaire de mots phéniciens aujourd'hui connus par les monuments'. Il les a imprimés en caractères hébraïques, avec leur signification, et accompagnés de renvois aux inscriptions où ils se trouvent et aux auteurs qui les ont expliqués. Il a réuni neuf cents mots, le triple de ce que Gesenius avait pu rassembler.
C'est là une science qui se recompose lentement et péniblement, à cause de l'exiguité des matériaux. Il en est tout autrement de l'étude voisine des inscriptions de la Mésopotamie. Là, le matériel abonde heureusement, et cette abondance donne la certitude que les difficultés que l'on rencontre dans la lecture et l'interprétation de ces textes seront surmontées.
J'ai déjà dit quelques mots de la grande inscription assyrienne que MM. Oppert et Menant ont publiée dans votre Journal. M. Menant a de plus fait paraître une seconde édition, revue et considérablement augmentée, de son ouvrage sur les écritures cunéiformes^. Il y expose en détail l'histoire de la découverte et du déchiffrement des inscrip-
i. Phœnimches Wœrterbucli, von Dr. M. A. Lcvy, Breslau, 1864. Iii-S'^ (IV et ^51 pages).
2. ÉlémenlH d'épigraphie assyrienm. Les écritures cunéiformes, expose des travaux qui ont préparé la lecture et l'interprétation des iiiscriptions
AH^ÈS
lions perses, médiques et assyrieaaes , et explique les principes qui ont guidé les savants dans ces recherches et les observations qui ont déterminé les lectures. Il termine par des tableaux des signes avec leur valeur, telle qu'elle a été fixée par l'un ou par l'autre des savants qui se sont successivement occupés de ces différentes classes d'inscriptions. M. Menant a ajouté au texte de la première édition une centaine de pages, réparties sur toutes les parties de son travail. Le fait que la deuxième édition d'un manuel sur une pareille matière soit devenue nécessaire est une grande preuve de l'intérêt que ces études inspirent.
La théorie que M. Menant expose est commune aujourd'hui ,. tous les assyriologues, et quiconque s'intéresse aux progrès des sciences historiques et philologiques doit désirer que les méthodes qu'on a employées et les solutions auxquelles on est arrivé soient contrôlées avec la critique la plus sévère, pour que la méfiance, souvent très vague, que beaucoup de bons esprits montrent en cette matière, prenne un corps, et que les doutes qui restent puissent être discutés à fond. Quand le Traité des écritures cunéiformes de M. le comte de Gobineau* a paru, j'espérais y trouver un examen détaillé des procédés actuels; mais cet ouvrage contient beaucoup plus et beaucoup moins que cela. C'est un système tout nouveau, entier, qui embrasse toutes les variétés d'écritures cunéiformes et abandonne depuis le point de départ jusqu'aux derniers résultats la voie qu'on a suivie jusqu'ici. L'auteur ne critique pas d'un mot la lecture ordinaire des cunéiformes assyriens, il se contente de combattre celle des inscriptions perses, et
inme c'est d'elle qu'est dérivé le déchiffrement des inscripliuns assyriennes, il pouvait logiquement abandonner tout ce
de la Peme et de V Assyrie, par M. Joachim Méaanl. Seconde édition. Paris, 18r>i. ln-8o(viii et 311 pa-ïfs),
1. Traité des écrilurex cuné: former , par le comte de Gohincan. Paris, - vol. 1864 ln-8' (379 el 377 pages, avec un grand nombre de tableaux).
qu'on avait construit sur cette base, pourvu qu'il fût parvenu lui-même à la miner. Comme son système est une chose toute nouvelle et parfaitement inattendue, je dois essayer de donner une idée de la façon dont M. de Gobineau procède pour arriver à la solution du problème qu'il promet au lecteur.
M. Botta avait remarqué, dès les premiers moments de sa découverte des monuments assyriens, que quelques inscriptions se trouvaient répétées dans plusieurs copies, et que ces différentes copies offraient des variantes nombreuses. Il dressa la liste de ces caractères qui paraissaient pouvoir s'échanger, et la publia dans votre Journal. Il avait espéré ytrouver la dofde cet alphabet compliqué et en apparence surabondant, mais il ne poussa pas plus loin son entreprise. M. de Gobineau part de là, il refait les listes des caractères qui s'entr'échangent, et, combinant ces caractères, par un procédé bien plus douteux, avec ceux qui ont quelque ressemblance de forme avec eux, il parvient, par ces deux procédés, à distribuer les six à sept cents caractères assyriens en vingt-deux classes, auxquelles il assigne, par un autre procédé, qui m'a paru bien hardi, la valeur des vingt-deux consonnes des alphabets sémitiques primitifs. Ensuite il distribue de nouveau ces vingt-deux classes, d'après la nature des sons, en sept sections, les gutturales, labiales, etc, et établit en principe que toutes les lettres qui appartiennent à une de ces sept sections peuvent s'entr' échanger entre elles, mais non pas avec les lettres comprises dans; les six autres sections. Il appuie ces échanges par de nombreux exemples tirés des dictionnaires arabes et sur ce qu'il appelle la nature fluide des racines sémitiques. J'ai oublié de dire qu'il commence par établir par des raisons de probabilité que les textes assyriens devaient être écrits en araije. C'est le seul et unique point sur lequel son système soit d'accord avec celui des autres assyriologues; car qu'on prenne pour type de l'assyrien l'hébreu araméen ou l'arabe araméen, ce n'est (ju'une nuance dont l'influence sur l'interprétation no peut pas être considérable.
Ayant ainsi fixé son alphabet, M. de Gobineau procède à l'inlerprétation des inscriptions et trouve, probablement à l'étonnement des lecteurs, que ces nombreux textes ne forment qu'une seule et même inscription, plus ou moins complète ou raccourcie, et consistant en une invocation de Dieu, composée dans le système de l'allitération la plus stricte. De plus, il trouve que chaque inscription peut être lue à rebours et qu'elle produit alors son antithèse, une imprécation; ensuite il découvre que, grâce à la faculté de l'échange des lettres, chaque mot répond à deux mots arabes, l'un favorable, l'autre défavorable, ce qui, par l'application des deux manières de lire que j'ai indiquées, produit encore deux interprétations en sens contraire l'une à l'autre; enfin il reconnaît une cinquième interprétation de chaque phrase, qui proviendrait de la combinaison de plusieurs mots, dontîje n'ai pas pu me rendre bien compte.
L'auteur transcrit et traduit, d'après ce système, en les soumettant toutes à l'épreuve des quatre ou cinq lectures contradictoires, un nombre considérable d'inscriptions assyriennes, et trouve la confirmation la plus éclatante de son système dans la facilité avec laquelle les inscriptions se prêtent à toutes ces manipulations.
Ensuite il se tourne vers les inscriptions perses ; il commence par une réfutation du mode de lecture découvert par Burnouf et M. Lassen, en insistant en détail sur les difficultés de lecture et surtout d'étymologie auxquelles il donne lieu; puis il applique à ces inscriptions le système de déchiffrement qu'il avait employé pour les textes assyriens, et, en les lisant en langue zende, il retrouve les mêmes textes qu'à Ninive, énoni.anl les mêmes bénédictions et malédictions que dans les textes assyriens; il les soumet à la même épreuve de l'interprétation multiple et en obtient le même résultat.
Enfin il applique sa méthode aux inscriptions de la deuxième
espèce (médiques, ou quelque nom qu'on veuille leur donner), qu'il lit en langue pehlewie, et dont il obtient les mêmes résultats. Il regarde cette application de ses règles à des textes composés dans d'autres langues que l'assyrien et écrits avec des alphabets modifiés et simplifiés, comme une contreépreuve tellement frappante, qu'il ne doute pas qu'elle ne porte dans l'esprit de tous les lecteurs la conviction de la solidité de son procédé.
On aurait pu croire que ce procédé avait donné tous ses résultats; mais l'auteur en poursuit l'application bien plus loin : il soumet les inscriptions à de nouvelles épreuves en les interrogeant parla valeur numérique des lettres, d'après des formules qu'il emprunte à la Cabbala des Juifs. Il trouve alors que chaque texte se prête encore à d'autres interprétations plus nombreuses que les premières, et, en variant les formules, il ouvre la perspective d'une infinité de sens cachés. Cette nouvelle donnée lui permet de résoudre un certain nombre de problèmes qui étaient restés insolubles par la lecture alphabétique, et lui fournit un moyen de retrouver sur les vases et les pierres gravées les noms des rois que son alphabet ne lui donnait pas directement.
Ayant ainsi tout expliqué, l'auteur se trouve en face de l'incrédulité naturelle du lecteur, qui se demande ce que veut dire une formule répétée, sousditîéreiites formes, en si grande abondance, sur des monuments de toutes espèces, couvrant les murs des palais, entremêlée avec des bas-reliefs historiques, imprimée sur les briques des édifices, gravée sur des pierres fines, écrite sur des multitudes de terres cuites de toutes les formes possibles. On se demande ce que veut dire une inscription toujours ia même sous des formes variées à l'infini et construite si artificiellement qu'elle se prèle à des interprétations nombreuses et contradictoires. Pour répoudre à cette question, l'auteur expose te système théolngique des Babyloniens, leur croyance à l'unité de Dieu, la ter-
reur qui empêchait de prononcer et d'écrire son nom, le nombre des épithètes qui le désignaient, la croyance à la puissance de la parole et de son représentant l'écriture, l'importance attachée à des paroles mystérieuses formant des talismans et dont l'interprétation a donné lieu à la science des Chaldéens dont les Juifs ont hérité dans la Cabbala. Nous aurions donc dans les inscriptions cunéiformes les talismans les plus savamment combinés et répétés jusqu'à satiété sur tous les objets possibles, pour en garantir les possesseurs contre les mauvaises influences; enfin nous posséderions dans la Cabbala le dernier reflet de la célèbre science des Mages, et ses méthodes seraient très légitimement applicables à l'interprétation des monuments de la Mésopotamie et de la Perse. M. de Gobineau termine son ouvrage par un long et intéressant chapitre sur l'influence que les idées araméennes ont exercée sur les Juifs, les Perses et les Chrétiens.
J'ai essayé de suivre l'ordre des idées par lesquelles M. d ■ Gobineau est arrivé à ses conclusions; je ne suis pas sûr d'avoir toujours réussi; dans tous les cas, je n'ai pu indiquer que la marche générale de son argumentation, et il m'a été impossible de rendre justice à une foule d'observations fines et frappantes qui se trouvent dispersées dans l'ouvrage. Ces deux volumes sont le résultat du travail assidu d'un homme plein d'esprit et d'instruction, qui a passé bien des années en Asie, en observateur attentif des idées religieuses et des habitudes mentales des Orientaux. Son système forme un tout, artisteinent combiné, qu'il faut admettre en entier ou rejeter en bloc, car tout s'y tient enchaîné. La décision dépend entièrement du ju- .irement qu'on formera sur la rigueur de la méthode par laquelle l'auteur établit sa lecture des cunéiformes; car, si inattendu et si peu agréable que puisse être un résultat qui nous amènerait à ne trouver dans ces milliers d'inscriptions qu'un immense talisman, entier ou par fragments, il faudra bien l'accepter si la méthode de lecture est reconnue hoinip. Quant à moi, je ne crois pas que celte méthode soit
démontrée avec la rigueur nécessaire; je doute que la supposition d'un alphabet qui offrirait jusqu'à cinquante formes pour la même lettre soit acceptable, je doute que l'attribution des sons aux lettres de cet alphabet soit prouvée; je doute que la fluidité des racines sémitiques, sur laquelle l'application du système repose en grande partie, soit un fait philologique, et je ne crois pas que la critique que M. de Gobineau fait de la lecture actuelle des cunéiformes perses ait réellement ébranlé cette lecture; mais je laisse à d'autres, plus compétents que moi, le soin de discuter la théorie et l'application du système.
J'arrive à la lilttérature desPerseset j'y trouve de nouvelles preuves que les Parsis, qui avaient si longtemps négligé la langue de leurs livres sacrés, sont maintenant pleins de zèle pour cette étude. Tl vient de paraître à Bombay une grammaire de la langue zende comparée au sanscrit, par le Mobed Schehriarji Dadabhaï ^ Ce Mobed est un jeune homme de Broach, qui, poussé par son zèle pour l'étude du zend, se rendit il y a quelques années à Bombay, où il rencontra un membre de notre Société, M. Khursedji Rustemji Cama, qui lui-même a fait en Europe des études de grammaire comparée et est familier avec les méthodes et les ouvrages des Européens. Il donna au Mobed des leçons en zend, lui communiqua les ouvrages de Wilson, de M. Bopp, de M. Brockhaus et autres, et le mît en état de composer et de publier cette grammaire, qui est destinée à servir à la classe de zend du collège Mollah Firouz. Le Mobed, avant de faire imprimer sa grammaire, la communiqua à M. Haug, à Pouna, et le témoignage favorable de ce savant est tout ce que je puis savoir sur le mérite de ce livre, qui est écrit en guzzurati.
M. Ferdinand Justi, à Marbourg, vient de commencer la publication d'un manuel de la langue zende ^ L'auteur don-
\ . A brief outline of Zend Grammar compared with sanscrit for Ihe use of studenls, hy Mobed Sheheriarji Dadabhaï. Bombay, 1863, in-i» (iv-83 pages et une table).
"1. Ilandbuch der Zendsprache, von Ferdinand Justi. Allbactrisches Wiir-
liera d'abord d'abord le dictionnaire, dont le premier cahier a paru, et le fera suivTe d'une grammaire «t d'une chrestomathie. M. Justi s'est étudié à rendre son ouvrage complet et en même temps aussi compacte que possible. Le zend est imprimé en caractères latins; chaque mot est suivi de son étymologie, quand cela se peut, ou d'une analyse, si c'est un mot composé ; puis de sa traduction, appuyée, quand il y a lieu, par l'interprétation en pehlewi ou en sanscrit d'après Neriosengh; ensuite viennent les exemples et les citations du mot dans les différentes formes grammaticales qui se rencontrent et dans les diverses nuances de son emploi. Ces explications sont accompagnées de renvois aux auteurs européens qui ont traité du mot, et, de temps en temps, de remarques critiques ou historiques, mais avec beaucoup de sobriété. On voit que M. Justi suit la méthode très sage de Burnouf, en adoptant le sens traditionnel dans tous les cas où il n'est pas ouvertement erroné. Je crois que le livre de M. Justi répond à un besoin très réel de la science, car il n'existe jusqu'ici aucun dictionnaire zend; celui que Burnouf avait préparé n'a pas pu paraître, et celui que M. Westergaard nous promet se fait attendre. Aucun dictionnaire zend ne peut être regardé comme définitif dans l'état actuel de nos études; mais il était indispensable de réunir en un corps d'ouvrage tontes les données qui existent aujourd'hui sur cette matière, et M. Justi parait l'avoir fait avec autant de soin que de savoir.
M. Lepsius ouvre dans ses observations sur l'alphabet zend' une nouvelle voie pour la critique des textes et l'étymologie des mots zends. Il montre que l'alphabet bactrien doit avoir possédé soixante lettres correspondant à autant d'inflexions de la voix; que plus tard, probablement par l'influence des ten-
terbucli, Grammatik, Chrestomathie. Livraison 1. Leipzig, 1864. ln-i° (120 paires). Il y aura quatre livraisons.
1. bas ur.sprûngliche Zend Alphabet, von Richard Lepsius. Berlin, 1863. In-l" (tiré des Mémoires de l'Académie de Berlin de l'année 1862. Pages 293-383, avec trois planches).
dances de prononciation en Perse, une partie de ces inflexions s'est perdue et qu'il n'en est resté que la trace dans d'anciens alphabets, que les Rivayet nous ont conservés, et dans l'emploi confus de lettres originairement diflférentes pour une seule prononciation, comme nous le voyons dans les manuscrits du Zendavesta, pendant qu'un certain nombre de lettres qui se trouvent dans les alphabets ne se rencontrent plus dans les textes. Il essaye de reconstituer l'ancien alphabet et de fixer les nuances de prononciation qui ont disparu en se confondant avec des sons analogues et voisins, et il espère que, par l'examen plus attentif des manuscrits zends, on pourra arriver à rectifier jusqu'à un certain degré la négligence qui s'est introduite déjà très anciennement dans l'orthographe zende. Il est évident que l'étymologie des mots zends gagnera en certitude si l'on parvient à rétablir ces distinctions délicates aujourd'hui elîacées par un changement graduel de prononciation et les habitudes négligentes qu'il a eues pour suite dans l'orthographe.
M. Spiegel a pablié un ouvrage posthume de M. Windischmann, à Munich, qui s'était déjà foit connaître par de beaux travaux sur le sanscrit et le zend, et qui a été enlevé prématurément à la science. Ce volume porte le titre d'Études zoroastriennes, dissertations sur la mythologie et les traditions delà Perse ancienne ^ L'ouvrage n'a pas été terminé, et l'on ne voit pas distinctement le plan de l'auteur et la place que les différents mémoires devaient occuper dans l'ensemble; dans l'état où nous l'avons, c'est, sinon dans la forme, du moins au fond, un commentaire très ample et très instructif du Bundehesch. L'auteur donne une nouvelle traduction de ce livre, il traite de la géographie du Bundehesch, do Zohak, du paradis, des Pischdadiens, de l'état primitif de l'homme et
1. Zoroastrittche Studien, Ahhandlumjeti mr MijUiologie und Sii'ji'iojfschicltte des allen Iran, voa Fr. Wiiulisclimami. Berlin, IHOiî, In-S" (Xii et 324 pngesj.
de sa résurrection selon le Bundehesch. D'autres chapitres dépassent de beaucoup le cadre d'un commentaire sur ce livre; il y a une dissertation sur la puissance fertilisante de la nature et l'identité des idées védiques, zoroastriennes et grecques sur ce thème, une traduction du lescht de Farwardin, un mémoire sur la vie de Zoroastre et un autre sur l'antiquité de son système, dont l'auteur fixe le minimum par la comparaison des textes zends avec les inscriptions cunéiformes perses, en concluant que le système était déjà établi et paraissait déjà ancien à l'époque de Darius. Ces dernières dissertations paraissent toutes plus ou moins inachevées, et elles indiquent que l'auteur avait en vue un ensemble beaucoup plus étendu que ce qui nous en est parvenu. Mais il faut savoir gré à M. Spiegel d'avoir conservé ces études qui traitent d'un nombre de points nouveaux et importants pour l'intelligence de la Perse ancienne et de ses croyances et traditions.
M. Spiegel lui-même a réuni sous le titre d'Iran, ou les pays entre l'Indus et le Tigris, une série de mémoires sur la Perse ancienne'. Ce livre est écrit dans un ton plus populaire que celuideM.Windischmann,qui n'est destiné qu'aux savants. M. Spiegel a voulu se rendre compte à lui-même des résultats que les recherches philologiques récentes sur les inscriptions perses et les livres de Zoroastre ont produits pour la meilleure intelligence de lagéographie et de l'histoire de la Perse. 1! traite d'abord delà géographie ancienne de chacune des provinces de la Perse, ensuite des rapports entre les croyances de ce pays et celles de l'Inde, de l'influence des Sémites sur les Iraniens, de la constitution des tribus perses, des commencements de la domination des Mèdes, du gouvernement de Darius et des germes d'alTaiblisscmeiit qu'il portait eu lui, et il termine par un aperçu général de la civilisation chez les Perses et des in-
1. Eian^dnn Lnnd -nmxr.hen d^m livlm und r/jn.v. Deitifigc zur K'nntnlss des Lamlos und seincr Gescliictitc, von Dr. Kr. Spic;îH. ISerliii, 1863
hw rt :;Ki pages).
fluences diverses qu'elle a subies et exercées tour à tour. Cet exposé est en partie une défense des idées que M. Spiegel s'est formées sur la Perse sous la «lynastie de Gyrus et dont il avait énoncé quelques-unes dans des ouvrages qui ne s'adressent qu'à peu de lecteurs. Il évite dans celui-ci les discussions grammaticales et s'en tient aux faits historiques. Son livre et celui de M. Windischmann fournissent des preuves abondantes, d'un côté, des progrès de ces études et de l'intelligence avec laquelle on fait servir les recherches philologiques à la discussion des faits historiques, et, de l'autre, du nombre de problèmes soulevés et non encore résolus qui embarrassent celte partie de l'histoire ancienne.
Enfin je ne dois pas quitter ce sujet sans annoncer un ouvrage que M. Thonnelier se propose de publier sous le titre de Kliorda avesta * et qui doit contenir les pièces liturgiques du Zendavesta, qui paraissent avoir été destinée? surtout aux prières domestiques. M. Thonnelier a l'intention d'omettre, dans cette partie de ses reproductions de livres zoroastriens, le texte zend, et de s'en tenir aux traductions pehlewies et parsies de ces pièces et aux commentaires persans que la collection des Rivayet nous a conservés. Son but est de nous mettre en état d'étudier la traduction guèbre. Il donnera une traduction française de ces textes et commentaires, et un spécimen de deux pages lithographiées accompagne son annonce.
J'arrive à la littérature persane proprement dite, et je suis heureux de pouvoir annoncer que le dictionnaire persan- que
1. Khorda Avasta, parsi et pehlewi, avec les commentaires en persan moderne tirés des Rivaëls sur les principales prières de la liturgie des Parsis, textes aut()j:;raphiés et publiés pour la première fois avec une traduction française par M. Jules Thonnelier. Spéeiincn, Paris, 1864 (vni pages in-fol.
2. / A. Vullers, Lexicon persico-latinum etijmologicum, cum linguis maxime cognatis Sanscrilu et Zendica et Pehlevica comparatum, accedit appendix vocum dialecti antiquioris Zend et Paiend dicli. Bonn, 1855- !8(>1 (xi-',»65 et 15(50 pages iii-8°).
M. Vullers avait commencé il y a une dizaine d'années et dont il a poursuivi la continuation avec une grande' persévérance, est enfin terminé. Ce livre diffère, sous plusieurs rapports, de tous ses prédécesseurs. Il donne un certain nombre d'étymologies tirées du zend et du sanscrit; il le fait très sobrement, ce qu'on ne peut qu'approuver, car une élymologie douteuse n'est pas à sa place dans un dictionnaire usuel. Ensuite l'auteur a tiré avec plus de soin des dictionnaires persans originaux tous les sens qu'ils attribuent à un mot, et dans les cas qui lui paraissent le mériter, il ajoute les définitions que les lexicographes persans lui fournissent, et qui servent à préciser les nuances. Il exclut tous les mots arabes; cela peut parfaitement se défendre au point de vue linguistique et a l'avantage évident de réduire considérablement l'étendue de l'ouvrage; mais cela n'en rend pas plus commode l'usage pour une littérature dans laquelle il n'y a qu'un seul auteur, avec le petit nombre de ses imitateurs, qui ne se serve pas de ternies arabes en grand nombre. Au reste M. Vullers a employé très utilement la place qu'il a ainsi gagnée, en donnant, à l'appui de l'interprétation des mots, des exemples tirés des auteurs, et en faisant ainsi le commencement d'un thésaurus. Le grand défaut de nos dictionnaires de langues orientales est qu'ils sont en général des traductions de dictionnaires composés par et pour les savants du pays dans leur propre langue. On ne peut pas faire autrement au commencement d'une étude, et l'on obtient ainsi tout d'un coup des dictionnaires assez complets, et des interprétations dans lesquelles il n'y a pas d'erreurs grossières; mais on n'a ainsi que des à peu prèsy parce que les auteurs originaux n'avaient d'autre moyen de fixer la signification que par des définitions généralement vagues, ou par des synonymes qui ne rendent jamais la véritable nuance du sens, par la raison qu'il n'y a pas de synonymes réels. Ensuite on n'obtient ainsi que bren incomplètement les phrases toutes faites, dont l'usage est trop habituel aux gens du pays pour qu'ils y insistent dans leurs dictionnaires, et qui sont la grande difficulté du lecteur étranger. Ce n'est que par l'étude
des auteurs et de leurs commentateurs indigènes, s'il y en a, qu'on peut graduellement fixer ces nuances et arriver à l'usage réel des mots; mais cela suppose un nombre de travaux préparatoires, des éditions correctes des auteurs principaux et des vies entières consacrées à ces recherches. On commence à faire ce travail pour l'arabe et le sanscrit, et M. Vullers l'a commencé pour le persan, encore bien incomplètement; mais il faut lui savoir gré d'être entré dans cette voie et d'avoir fait un ouvrage plus complet et, sur beaucoup de points, plus précis que ceux de ses prédécesseurs.
Le capitaine Nassau Lees, à Calcutta, à qui nous devons déjà tant d'éditions d'ouvrages persans et arabes, a commencé, dans la Bibliotheca indica de la Société asiatique, l'impression du Thabakat-i-Nasiri*. C'est une histoire des rois de Delhi de la famille de Ghouri et qui, si je ne me trompe, embrasse aussi la dynastie des Khildji, c'est-à-dire toute l'époque de turbulence et de déchirement qui a suivi dans l'Inde l'extinction de la dynastie des Ghaznévides et amené l'invasion de Timour. Le Thabakat-i-Nasiri est une des sources auxquelles a puisé Ferischta, et en le publiant la Société asiatique continue à exécuter le magnifique plan d'une collection d'historiens musulmans de l'Inde que M. Elliot avait formé. C'est en poursuivant cette idée qu'on fournira à un écrivain futur les moyens de rendre de la vie à l'histoire de ce grand empire de l'Inde, histoire dont Ferischta a tracé le cadre, mais qu'il n'a pu remplir de manière à nous satisfaire, parce que les questions qui nous intéressent avant tout n'avaient pas même été soulevées de son temps. On ne peut pas encore voir dans la petite partie du Thabakat qui a jMiru jusqu'à quel point l'auteur peut nous aider à compléter le tableau que Ferischta fait de cette époque,
1. The Tahaqali Naxiri of Ahou OmnrMinhaj al Din Olhman Ibn Siraj al Din al Juw^jani, editcd by Captain \V. Nassau Lees, and Mawlawis Kliadim Hosain and Abd al Haï. Fasc. i-3, formant les cahiers it, 13 et 45 do la nouvelle série de la Bibliotheca indica. Calcutta, 1863. ln-8* pages l-:288).
et les éditeurs de Calcutta n'ont pas l'habitude d'aider le lecteur dans ses recherches par une introduction critique qui pourrait le mettre sur la voie. Mais il est juste de ne pas demander à un homme aussi actif et aussi occupé que M. Lees plus qu'il ne peut donner, et nous devons être reconnaissants de tout ce qu'il nous fournit de matériaux, d'autant que nous avons plus de loisir pour les exploiter en Europe que personne ne peut en avoir dans l'Inde.
h- m'étonne de n'avoir à annoncer aucun autre travail sur la littérature persane, soit que rien n'ait été publié en Europe, soit que cela m'ait échappé. Il doit avoir paru un grand nombre de livres persans, lithographies en Perse et dans l'Inde; mais ils ne nous arrivent que tard et par accident. Le petit nombre de ceux que j'ai pu voir consiste plutôt en ouvrages européens traduits ou composés en persan, qu'en ouvrages réellement orientaux. Vous trouverez sur la table quelques manuels de médecine, publiés à Téhéran en persan, par M. le docteur Schlimmer; puis j'ai reçu la traduction persane des Principes de Descartes *. Des ouvrages de ce genre fournissent la preuve d'un certain mouvement des esprits en Orient, dont on ne voit pas encore la portée et qui jusqu'à présent paraît encore un peu factice ; mais ils ne font pas réellement partie de ce que nous appelons la littérature orientale K
1 Voici le titre de ce livre : s=,S\^o cisjCa. J^l. Téhéraa, 1863, in-to 16G paires lithographiées).
2. Au moment (f imprimer ce rapport, fai reçu de l'Inde quelques ouvrages persans; mais il n'y en a qu'un qui mérite d'être mentionné; encore pst-il déjà ancien. Comme cotte édition d'un livre important est probablement aussi inconnue à beaucoup de lecteurs qu'elle me l'était, avant que M. Gowell eût eu la bonté de me l'envoyer, je mets ici le titre : -' .xj\ ooLs?', les fiaretés des deux Irak, par Kliakaui. LiUiograpliié à Il IS.jô, in-8" (iiî pages). Les marges sont couvertes d'un cominen- , i'[ «|uand tous les coins de la page ne suffisent pas pour le contenir, il est i-ontinué sur une j)etite feuille volante. C'est un expédient singulièrement incon;modc.
Avant de quitter les pays de l'Asie occidentale, je dois annoncer la publication prochaine d'un ouvrage considérable sur l'histoire de l'Arménie pendant l'époque des Croisades. L'Académie des Inscriptions a confié à M. Dulaurier le soin de publier les Historiens arméniens des Croisades, et l'impression du premier volume de cette partie de la grande collection académique des Historiens des Croisades est terminée, sauf les index, et ne tardera pas à paraître. Ce volume contient le texte et la traduction de seize historiens arméniens, reproduits en entier ou en extrait, et dont les récits s'étendent sur une période de deux siècles et demi, c'est-à-dire à partir de l'arrivée des premiers croisés dans la Syrie en 1097 jusqu'à l'extinction des souverains de la Petite Arménie de souche indigène et l'avènement des Lusignans vers le milieu du xiv" siècle. La principauté de la Petite Arménie, lambeau arraché aux vastes domaines des empereurs grecs, et érige en royaume en 1198, finit par occuper une place plus considérable qu'on ne le croit communément, et par jouer un rôle assez important dans l'ensemble des Etats chrétiens auxquels les croisades avaient donné naissance. Cette part d'action dans le mouvement général que les guerres saintes produisirent n'avait pas été jusqu'ici suffisamment étudiée. La lâche que M. Dulaurier avait à remplir était de rassembler tout ce que la littérature arménienne offre de renseignements sur ces faits, de les coordonner avec ceux que nous offrent les historiens contemporains grecs, arabes et latins, de les expliquer les uns par les autres, de jeter de la lumière sur des faits obscurs et sur des poisonnages restés dans l'ombre ou méconnus jusqu'ici, en un mot de rendre aux hommes et aux choses de la Petite Arménie leur physionomie véritable aux temps des croisades. La coopération des Arméniens aux guerres entreprises pour la délivrance dos saints lieux continua plus ou moins active tant qu'elles durèrent, jusqu'à la chute de Saint-Joaii-d'Acre en 1291, et à la destruction totale des établissements latins de la Syrie. On peut même dire que cette coopération se prolongea jusqu'à la destruction du royaume de la Cilicie on 1375 par les Égyptiens,
tant que ce royaume, protégé '^ar les chaînes de montagnes, resta debout, comme le dernier boulevard et le dernier espoir des Chrétiens d'Orient.
Alliés aux races royales de Jérusalem et de Chypre, aux princes d'Antioche et aux plus grandes familles d'outre-mer, les rois et les barons arméniens marchèrent de pair, vécurent dans l'intimité avec tout ce qu'il y avait de plus illustre dans la noblesse d'Occident, et se transformèrent entièrement dans ce contact. Une foule de seigneurs français avaient pris du service à la cour de Sis et possédaient des fiefs dans ce pays ; les ordres religieux et ceux de chevalerie y comptaient de riches et de florissantes maisons. Le régime féodal, les institutions chevaleresques, la hiérarchie et les dénominations des grands offices militaires et de cour, les coutumes, les mœurs, le goût pour les chansons de geste et l'étude de la langue française se retrouvaient dans la Cilicie. Cet aspect de la société arménienne si original par le mélange des éléments orientaux et latins, ressort pleinement du livre de M. Dulaurier, et fournira une page nouvelle et précieuse à l'histoire générale des croisades.
Dans la littérature indienne, les livres védiques sont toujours et seront longtemps encore le principal objet de l'étude des savants. Ils forment, avec ce qui s'y rattache directement, une littérature nombreuse et extrêmement compliquée, dont la publication, la traduction et la critique exigeront le travail de bien des hommes laborieux. On commence avoir plus clair dans l'âge comparatif des hymnes, des Brahmanas, des Upanishads, des Sutras et d'autres classes de ces livres, et à mieux comprendre la place qu'ils occupent dans le développement de la pensée indienne. Mais que d'incertitudes encore, que de livres à retrouver, quelle difficulté po\ir fixer les dates même comparatives de tous, de suivre les évolutions de la conception philosophique et de saisir le point où elle se détache de la croyance religieuse! Il n'y a pas d'enveloppe plus rude que 11. 37
celle de la pensée indienne ; notre esprit a été formé dans le moule d'Aristole et a bien de la peine à sortir de seshahitndes, à s'accoutumer à la manière dont les Indiens ont analysé les idées premières et aux formules abstraites et subtiles dans lesquelles ils les ont présentées. Et il le faut pourtant si l'on veut comprendre cette grande phase du développement de l'esprit humain.
M. Cowell continue sa publication du Yadjour Véda noir^, le dernier des livres d'hymnes qui restait à publier. M. IIau^% directeur des études sanscrites de Pouna, s'est servi des facilités que lui donnent sa position et les rapports qu'elle lui permet d'entretenir avec les brahmanes pour entreprendre une œuvre où leur concours lui a été très utile : c est une édition et traduction du Aïtareya Brahmana'^. Les Brahmanas sont essentiellement des rituels et, en date, les premiers livres qui aient été attachés aux hymnes des Védas; ils servent aux prêtres qui font les prières et les sacrifices, et sont destinés à leur expliquer le sens des prières et surtout les fonctions des sacrificateurs. On comprend que des livres de ce genre offrent, malgré les explicitions des commentateurs, des difficultés nombreuses dans les termes techniques relatifs à ces sacrifices, et dans les descriptions des mouvements des prêtres de différentes classes que nécessitent ces cérémonies. Une partie de ces sacrifices, surtout les plus longs et les plus coûteux, commencent à tomber en désuétude, et les connaissances pratiques et théoriques requises pour les faire sont devenues l'apanage d'un nombre de familles de plus en plus restreint, qui
1. The Sanliitu oflhe blackhijur Veda, willi the cnmmenlariiofMadluiva Avlianjti, editecl liy E. lî. Cowell. Enscic. 18 cl 19. CalcuUu, 1804, iii-S». (Ces cahiers formetit les iiuiiicros 202 et 203 de la iioiivelle série 'le la Uibliolhecu indien.)
2. The Ait(irc\ia Drahimniumof the Higveila, contniiiing the earliest spéculations of Ihe Uraltinans on Ihevieaning of Ihe mcrificml prnyers, and the origin, pp.rformanir and senne of the rites of Ihe Vedic religion, cdi-led, lianslatcil ami explaineil by Martin llatij,'. 2 vol. Bombay, 18611. I11-8' 'i\, 80, 2ir), vu et 53r> (MyeS; et une planche).
tardent avec une grande jalousie leur secret. M. Haug est parenu à déterminer un de ces brahmanes à célébrer chez lui, !t en secret, ces actes du culte pendant cinq jours, et à lui ex- )li(|uer la signification des termes et la manière de faire les ictes qui accompagnent les difïérents sacrifices et les prières. il. Haug a publié le texte du Aïtareya Brahmana, avec une raduclion et un commentaire, et l'a fait précéder d'une longue ntroduction sur les Bralimanas en général, leur place dans la ittérature védique, leur composition et leur âge relatif. Ce némoire est suivi d'une analyse détaillée du Aitareya, et ac- ;ompagné d'une planche sur laquelle M. Haug a figuré le plan l'un lieu arrangé pour la célébration d'un des grands sacriices, avec les noms techniques de chaque partie et la délinéalion des changements de position des prêtres pendant l'office.
Quand on lit ce livre dans l'espoir d'y trouver un exposé [uelconque des dogmes contenus dans les hymnes védiques ou es premières traces de la spéculation philosophique qui s'est léveloppée plus tard dans l'Inde, et que toutes les écoles aiment i déduire des Védas, on se trouve très désappointé. On n'y •encontre que les plus faibles indices de l'une ou de l'autre de ;es deux séries d'idées. On sent bien qu'il y a sous ces cérénonies une manière de voir théologique, une sorte de dogmaique; mais elle est toute latente et recouverte par l'intérêt ex- ;lusif que les auteurs attachent aux cérémonies elles-mêmes Jt au pouvoir magique qu'on leur attribue par suite de leur )rigine divine. On y rencontre de temps en temps des notions grammaticales, quelques faits historiques, quelques rudiments l'exégèse, des noms instructifs et même des Controverses; nais celles-ci ne se rapportent qu'à des pratiques relatives aux cérémonies. Tout le reste est une série d'instructions minuieuses sur la manière de faire les prières et les sacrifices. Ce l'est pas une lecture attachante, loin de là; mais il n'en est )as moins nécessaire de nous rendre accessibles les Hiahnanas, non pas seulement à cause des notions accidentelles ur d'atitips suj'^ts qu'ils peuvent mf^Mir, el de- particu-
laritésde langage qni ne se trouvent que là, mais parce qu'i représentent toute une phase du développement de l'esprit ii dien, phase qu'il est indispensahle de connaître pour pouvo relier ce qui a précédé à ce qui a suivi cette époque.
C'est aux Upanishads qu'il faut s'adresser pour trouver h premières notions philosophiques des Indiens, et c'est par eu que les écoles de philosophie essayent de se rattacher au Védas. Cette classe d'ouvrages est extrêmement nombreuse, ( il n'y en a qu'un nombre comparativement petit qui soit im primé. M. Cowell a entrepris d'en publier un nouveau, le Mai tri Upa7iishad\ et nous en promet une traduction. Il viei aussi de faire paraître le texte et la traduction du Kîisiiman jali par Udayana Acharya-, ouvrage célèbre de philosophi nyaya. Le but de l'auteur est de donner une preuve philoso phique de l'existence de Dieu, et son livre paraît dirigé conlr les doctrines des bouddhistes. Il a choisi la forme favorite df Hindous, des aphorismes en vers mnémoniques, qui par eu.\ mêmes sont presque inintelligibles et exigent des commen taires. Il paraît en avoir fait un lui-même ; bien d'autres cora
1. The Maitri Upani.shad, witli the commentarij of Ramatirtha, cdilc with an english U-anslation by E. B. CowcII. Calcutta, 1863, iii-So. (L( deux premiers cahiers du texte ont paru et forment les no3 35et 40 de la D bliotlieca indica.)
i. The KustimanjaH or hhuloo proof of the existence of a xupren being, by Udayana Acharya, wlth the coinmentary of Ilari Dasa Dhatli charya, cditcil and translaled by Cowell, assisted by PanditaMahesa Char dra Nyayaratna. Calcutta, 18()-i, in-8 (xv, 65 et 85 pages).
Ce petit volume no fait pas partie de la Bibliotheca indica; mais il paru quelques nouveaux cahiers de cette collection, dont je donne ici It titres :
The Aphorisms of the Vedanta, by IJadarayana, 1:2' caiiier. Calcult: 1863, in-8» (formant le n" 200 de l'ancienne série).
The Narada l'anchuratra, edited by liie Rev. Ranerjea, 3' caiiiei Calcutta, 1862, in-8" (formant le n'^ 3i do la nouvelle série).
Tlie Kavyadnrsa of Sri Daiidin, 5o cahier. Calcutta, 1863, in-8<' (formar le n" 4l de la nouvelle série).
Tlie ^^i}nansa iJarsana, with the commentary of Sahara Swamin, cdi led by Paiidita Mahesa Ciiandra Nyayaralnn, 1" caiiicr. Calcutta, 1861 in-8o (formant le n" 41 de la nouvelle série).
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mentaires ont été écrits sur les soixante et douze distiques primitifs, et M, Cowell en publie un. Ce travail est, indépendamment de l'intérêt du livre, d'une très grande valeur, par le soin avec lequel M. Cowell a essayé de rendre d'une façon précise les termes philosophiques et d'élucider les distinctions suhtiles qui rendent si difficile pour nous de suivre les idées philosophiques des Indiens. Les à peu près dans ces matières empêchent absolument de comprendre.
Pour la littérature indienne proprement dite, j'ai à annoncer un volume qui est la promesse et le commencement d'une œuvre dont tout le monde a désiré l'exécution; qu'on a lait espérer plusieurs fois et que son énorme étendue a toujours empêchée ; c'est la traduction du Mahabharata, dont M. Fauche a publié le premier volume ^ Ce grand poème est beaucoup trop célèbre pour que j'aie besoin d'autre chose que de le nommer pour faire sentir l'importance et presque la nécessité du travail de M. Fauche. Un épisode du yialiabharata est le premier livre qui ait jamais été traduit du sanscrit par un Européen, et il produisit, par ses beautés poétiques et par la profondeur de ses spéculations théologiques, un étonnement universel parmi îous les esprits cultivés. Depuis ce temps d'autres épisodes, publiés en texte et traduction, ont servi de moyens principaux pour l'enseignement du sanscrit. Une traduction entière de ce recueil épique est un besoin pressant pour que la science puisse se reconnaître dans cette masse immense dé traditions antiques. M. Fauche s'était préparé à son entreprise par des traductions du Ramayana et des œuvres de Kalidasa, et son nouvel ouvrage n'aura pas moins de seize volumes. Il donne la traduction complète de son texte, un peu rude de forme, il est vrai, mais une traduction véritable, ni extrait ni paraphrase; il n'y ajoute pas une seule note, jugeant le livre assez long tel qu'il est, et il
1. Le Makabluirata , poèmo épique de Krishna-Dwaipayana, plus roinniuncmen», appel»- Védd-Vijdsn, traduit pour la prcmiiTC fois ilu sanscrit on français par Hippolyte Fauirlic. Vol. I, Paris, 1863, in-S» (.\vi et 600
pages).
a raison. Une collection épique de ce genre a bien moins besoin de notes de détail que de dissertations critiques sur l'âge, l'origine et l'histoire des traditions qu'elle contient, et sur la valeur historique des renseignements qu'elle fournit; cela se fera graduellement pour un épisode après l'autre, et sera le travail de bien des savants. On a voulu réunir dans ce poème toute la tradition épique de l'Inde; l'ouvrage en a souffert comme œuvre d'art, mais il est devenu par là d'un intérêt incomparable. Plus tard, et sous l'empire d'autres idées, on y a ajouté des spéculations théologiques el didactiques, et l'ensemble forme le dépôt de traditions le plus riche qu'il y ait dans une littérature quelconque.
Il a paru récemment, à Bombay, deux éditions du Mahabharata, toutes les deux avec les commentaires de Nilakantha; mais je n'ai pas encore réussi à les voir, et je ne puis en faire que cette mention vague*.
M. Bœhtlingk, à Saint-Pétersbourg, a fait paraître une collection d'aphorismes indiens^. ATorigine, cette collection était un des travaux préparatoires pour le dictionnaire sanscrit qu'il publie avec M. Roth, et l'on comprend facilement que les expressions proverbiales et les sentences populaires forment un élément important et difficile dans un dictionnaire. Plus tard, l'auteur a élargi sa collection au-delà de ce qu'exigeait le dictionnaire, pour lequel il suffisait d'avoir égard aux dictons ({ui offraient une difficulté de langue, et il y a compris plusieurs recueils complets d'aphorismes et ajouté ceux qui se rencontrent en abondance dans les livres de fables et autres ouvrages popu-
1. La premirrc cdiliona paru, en \iiCti, on un voliiine jn-folio ohlniig; elle est litliograpliiôc, avoc dos litres et des vigneltos cliromo-lithojïrapliiqiios. La (leuxièiiK! do ces ôdilions a paru, on 18()!î, aussi in-folio ohloup; ;j (dlo est inipriniée on typoj,'rapiiii!. Son piix, à Londnis, ost de (i liv.j ITsh.Op.
t. Indisrhe Sprûche s<insl,rit uiul deutscli, lioraus«cge!>on von Otto Roehtlingk, vol. I et II. Saint-lVilorslionrjt, I8(;;î. in-8» (\-XU, v -:J71 pages).
laires. Il les a rangés alphahéliquement pour donner plus de facilité à les trouver. Il en a imprimé le texte et la traduction et justifié les leçons adoptées par des variantes au bas des pages, et il a fait ainsi, non seulement un appendice indispensable pour le dictionnaire, mais un livre très curieux en luimême; car l'esprit des Indiens est très tourné à la sentence, el on trouve dan? ce recueil une quantité d'idées vraies, profondes, belles et quelquefois très vilaines, mais presque toujours exprimées avec élégance. M. Scbiefner y a ajouté un appendice de sentences tibétaines. Un troisième volume contiendra un supplément de sentences, des justifications et des corrections.
Le grand dictionnaire sanscrit-allemand* auquel se rattacbe cette collection d'aphorismes, a, pendant ce temps, fait de nouveaux progrès. MM. Bœlitlingk et Ro(b ont publié le sixième cabier. du quatrième volume de ce grand ouvrage. MM. Burnouf el Leupol, de Nancy, ont publié les deuxième et troisième livraisons do leur vocabulaire sanscrit-français-. M. Bopp a fait paraître une troisième édition de son Manuel critique de la langue sanscrite % et M. Oppert la deuxième édition de sa grammaire sanscrite en français *.
Enfin M. Weber, à Berlin, a publié un traité sur la métrique indienne'. Son but est de nous donner la tbéorie même des Indiens, et pour cela il publie tous les textes relatifs à la mé-
1. SixiiHcrit Wœrterbuch, von Otto Boclitlinglt und Rudolph Rotli, vol. IV iil. t-960/_. Saint-Pétershourgr, 1861, in-4°. (Chaque cal\ier de dix feuilles iiMc 1 tiialer.)
2. Dictionnaire classique sanscrit-français, par Emile Burnouf et L- Leupol. Nancy, 1863 (liv. 2 et 3, p. 129-400).
3. Kritische Grammniik (1er annskrita Sprache, in kiirzerer Fassunp, von Franz Bopp. Troisième édition, Berlin, 1863, in-S». (Prix : 3 tlia-
l'TS.)
4. Grammaire sanscrite, par Jules Oppert. Deuxième édition, corrigée et au}?mentée, Berlin rt Paris, 1864, in-S» |xn-238 pages et un tai)leau|.
'>. i'eber die Melrik (1er Inder. Zwei Abhandl.unfçon von A. Weher. Berlin, I8G3, in-S" {xii-i8l pajjes). Ce traité forme aussi le volume Vfll des
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trique sanscrite qu'il a pu trouver, les traduit et les interprète de façon à donner une base solide aux travaux de comparaison avec la métrique d'autres peuples, d'application à la lecture des poésies indiennes et de critique des textes anciens sanscrits pour laquelle la métrique fournit des moyens d'une grande puissance. Car il est certain aujourd'hui que nous n'avons plus le texte des hymnes des Védas dans toute leur pureté; elles ont été composées avant que les règles de la grammaire fussent fixées, et ont été modifiées jusqu'à un certain degré par l'application de ces règles qu'on leur a fait subir postérieurement. C'est ici que la métrique vient à notre aide, comme M. Kuhn l'a montré dans un très ingénieux essai sur le rétablissement de la forme primitive des hymnes, au moyen des indications fournies par la métrique. M. Weber laisse toutes ces applications à d'autres et leur offre le corps de doctrine le plus complet qu'il a pu réunir, en commençant par les indications que les Védas eux-mêmes fournissent, et descendant ainsi jusqu'à ce que le système ait reçu son développement entier, non seulement pour les mètres des hymnes, mais pour les mètres trèsvariés employés dans tous les genres de la poésie classique des Hindous. Ce travail est un véritable service rendu à la science.
J'arrive aux littératures qui se groupent autour de la littérature sanscrite et qui apparliennennt à des peuples de races et de langues diverses; ces peuples ont tous emprunté aux Hindous leurs idées, leur civilisation et, en grande partie, leur langue sacrée. Leurs langues sont aujourd'hui comparativement peu étudiées en Europe; mais le jour viendra où elles attireront une attention plus grande et en proportion de rintérèt qu'elles peuvent offrir. Toutes ces littératures contiennent l'histoire des pays où elles sont nées; quelques-unes conservent en transcription ou en traduction des ouvrages sanscrits qui ont été perdus dans le nord de l'Inde; quelques-unes ont produit des ouvrages originaux, et d'autres sont d'une très grande importance parce ([u'elles sont les dépositaires d'une partie des sources du bouddhisme.
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Rien n'est plus propre à donner une idée juste de ce que • peuvent nous oiïrir les littératures du midi de l'Inde, que le catalogue de la bibliolhèque de Madras, dont M. Taylor vient de publier le dernier volume '.Ce grand dépôt de manuscrits a été formé par la Compagnie des Indes, avec les bibliothèques de John Leyden et de Mackenzie, qu'elle avait achetées, et avec celle de M. Brown,qui en a fait cadeau à l'Etat. Chacune de ces collections se compose de plusieurs milliers de manuscrits, et celle de Mackenzie contient de plus un immense nombre de pièces détachées. M. Taylor, qui s'était déjà fait connaître par une collection de traductions du tamoul, a classé la bibliothèque d'après les différents fonds et d'après les langues et les sujets, a donné la description et l'indication du contenu, souvent des extraits détaillés des manuscrits, et a accompagné le tout de tables de titres et de noms d'auteurs. M. Taylor fait précéder son ouvrage d'une introduction sur le contenu des différentes classes d'ouvrages qui composent la littérature indienne; il y expose une théorie qui aura probablement peu d'adhérents, et selon laquelle l'origine des idées des Hindous doit être cherchée chez les Hébreux; mais le reste de son traité est instructif et donne une très bonne idée de ce qu'on peut attendre des littératures dont il parle. Il est heureux que la Compagnie des Indes ait réuni ces manuscrits, et il importe a la science qu'ils soient garantis contre les dangers qui les menacent dans ce climat, car il serait probablement impossible défaire une autre collection de ce genre, parce que les manuscrits périssent aujourd'hui en Orient. On les copie rarement, et l'imprimerie et de nouvelles études* sont de terribles ennemis des littératures manuscrites. Aujourd'hui, où iiy a encore tant d'inconnu dans la littérature sanscrite, on ne sent pas encore le besoin de remplir, à l'aide des manuscrits et des traductions en lelinga, en canara et en tamoul , les
I. A catalogue raimnnèe (sicj of oriental manuscripts, in tlip, lilirary of Ihc laie Collc}çe Fort Saint-Georgf, nowiii charge of the Board ofKxaminers, bv thn Uev. William Tavlor. ill vol. Madras, 18ô7-18(Ji, in-8" (IIIXCIII,\. XXII, 678. XIV, !X)2. ùv et 802).
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lacunes qui peuvent se trouver dans la littérature du nord. En attendant, on paraît s'occuper de quelques-unes des productions originales que ces littératures renferment.
Tout récemment, M. Coumara Swamy, membre du Conseil législatif de Ceylan, a publié, sous le titre à\Arichandra\ la traduction d'un drame tamoul très curieux. Aricbandra est un roi d'xVoude et le plus vertueux des hommes. Dans un conseil des grands dieux, un brahmane, Wiswamitra, parie qu'il le fera mentir; les dieux tiennent le pari et promettent de ne pas se mêler de la lutte. Wiswamitra exerce alors sur Arichandra d'abord son pouvoir de brahmane, et, lorsqu'il échoue, il l'attaque par les moyens que lui fournit la magie; il le dépouille de son royaume, le soumet à des tortures de tout genre, le force de vendre sa femme et son enfant et de se vendre luimême, comme esclave, à un paria, qui lui impose les travaux les plus immondes, pires que la mort pour un homme de haute caste. Arichandra résiste à tout et est à la fin rétabli par les dieux dans ses honneurs et dans toute sa prospérité. Celte curieuse pièce, considérée sous le point de vue hindou, soulève une foule de questions, auxquelles je ne toucherai pas, parce qu'elles ne pourront trouver de réponse que quand on aura sur sa date des indications plus certaines que celles que nous possédons; mais la première question que tout lecteur européen s'adressera se rapportera certainement à la singulière ressemblance de la fable avec la donnée du Livre de Job. Est-il probable qu'une pareille thèse soit née spontanément dans la tête du poète'lamoul, ou aurait-il eu une communication quelconque soit avec les juifs, soit avec les chrétiens de Saint- Thomas, soit avec des missionnaires plus modernes? Dans tons les cas la coïncidence des deux canevas est des plus étranges, quoique les motifs des actions d'Arichaiulra soient entièrement biadous etqui^hjuefois à peine concevables pour nous.
I. Aiichttnilnt, llie mtirlijr of Iruih, a lamil ilrama, lra!isl;iti'(l iiilo oiitçlish liy Miitu (',iiom;ir;i Swarnv. mmioliar. Lotidon. IS(i:!, in-S" (xxxiii '•! "26-2 p.i-i's).
M. Philip Brown, le donateur de la belle bibliothèque dont j'ai parlé un peu plus haut, et auteur d'un grand nombre d'ouvrages sur la langue et la littérature telinga, surtout d'excellents dictionnaires anglais-lelinga, a fait imprimer, sous le titre de 'Chronologie du Carnatic^, un manuel de chronologie du midi de l'Inde, pour faciliter l'intelligence des systèmes de dates fort compliqués dont on s'y sert. On n'avait jusqu'ici d'autre moyen de s'y reconnaître que le volume publié par M. Warren, en 1825, sous le titre de Kala Sankalita, ouvrage savant mais diffus, obscur et d'un usage très difficile. M. Brov;n nous donne, sous la forme la plus succincte, la théorie des différents cycles, la concordance des années d'après toutes les ères en usage dans l'Inde méridionale, et le résumé des observations qu'il a pu faire en calculant les dates de plusieurs piilliers de documents. C'est un manuel très précieux p)ur tous ceux qui ont à fixer une date hindoue.
M. James d'Alwis, à Colombo, a publié un livre sur la grammaire pâlie. Il est Cingalais de naissance et s'est déjà fait connaître par une grammaire cingalaise. Son nouvel ouvrage commence par une dissertation qui occupe la plus grande partie du volume, et dans laquelle il traite de la grammaire de Katyayana, la première de toutes les grammaires pâlies. Son opinion est que Katyayana était un des disciples du Bouddha, et qu'il a pris pour modèle la grammaire sanscrite de Panini. Gela lui donne occasion d'entrer dans la discussion do l'époque à laquelle Paniai a vécu et d'émettre ses idées sur les rapports entre le sanscrit, le pâli et les dilîérents dialectes sanscrits. Il pense que le pâli ne dérive pas du sanscrit, mais s'est détaché, comme lui et en môme temps, du dialecte védique, et qu'il avait acquis un haut degré de culture avant l'épocpie du Bouddha; mais son argumentation sur ces points
1. Camalic Chronnloijij . The huidu andrjiiiii<,,,,ii„,, ,„ri„i,A.- .-/ /tw.../,,»;/ lime, erplituied, ivith essays ou tlie sijslems, siimbols used for numnals, rt newtilular melhod of memonj, hislorical records midollipr -nli".!'- l>> Charles Philip llrown. Londres, 1868, in-4o (xi et DO pages)
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obscurs ne me paraît pas faite pour les rendre beaucoup plus clairs. Ensuite il donne le sixième livre de Katyayana, traitant des verbes, et traduction avec un commentaire; puis il discute dans un appendice l'histoire des conciles bouddhistes et quelques autres points épineux de critique historique, et termine par le texte du sixième livre de Katyayana, imprimé en caractères palis-cingalais.
La grammaire pâlie exigera encore de grands travaux; il faudra sans doute étudier à fond les vers mnémoniques de Katyayana, et probablement d'autres encore, comme on a été obligé d'étudier ceux de Panini pour le sanscrit, les rendre intelligibles par des commentaires et s'en servir comme contrôle des règles que la lecture des textes peut fournir. Ces travaux sont commencés ; un missionnaire américain dans le Birma, M. Mason, a fait une traduction complète de Katyayana, qui est encore inédite, et M.<jrimblot a réuni à Ceylan par un travail infatigable des matériaux abondants sur ce sujet, comme sur tout ce qui touche la plus ancienne époque du bouddhisme; il se rend dans ce moment à Moulmeïn dans le Birma, où il espère faire une nouvelle récolte, car les Birmans sont plus riches en littérature pâlie que les C4ingalais, et ces derniers ont tiré du Birma la plus grande partie des livres palis qu'ils possèdent. Puisse sa santé résister à ce climat terrible, et puisse-t-il trouver du loisir pour nous faire jouir du fruit de si longs travaux!
La littérature pâlie est la partie la moins connue jusqu'ici des littératures bouddhistes, dont elle est probablement la plus importante, car on dit qu'elle contient les ouvrages qui ont été le résultat du premier concile tenu parles disciples mêmes du Bouddha pour fixer sa doctrine. Le grand nombre des sectes qui se sont formées dans le bouddhisme et qui en partie sont en désaccord sur des points fondamentaux du système, donne la plus grande importance à la date des ouvrages innombrables qui composent ces littératures et à la détermination de
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l'école il laquelle chacun d'eux apparlient. C'est là aussi qu'il faut chercher la vérité historique sur les points qui divisent aujourd'hui les savants européens qui s'occupent du bouddhisme, comme par exemple sur la date du Bouddha et sur la théorie du Nirvana. Ce dernier point, qui certainement est capital dans le jugement h former sur le bouddhisme, parce qu'il implique le but final que le Bouddha assigne à l'existence de tous les êtres, continue à être débattu.
M. Obry, à Amiens, avait déjà combattu en 1856 l'opinion de ceux qui attribuent au Bouddha la théorie du nihilisme. Depuis ce temps M. Spence Hardy, à Colombo, s'appuyant sur les recherches de M. Gogerley, a trouvé à son tour le nihilisme dans les livres palis deCeylan, et M. Barthélémy Saint-Hilaire est revenu sur la question, fortifiant par de nouvelles preuves son opinion anciennement énoncée, et qui est dans le mèuje sens. Aujourd'hui M. Obry reprend laquestion* pour défendre de nouveau sa théorie, d'après laquelle le Nirvana, loin d'être le néant, est au contraire un état de béatitude éternelle. Il commence par traiter de l'idée du Nirvana dans la philosophie sankhya à laquelle le Bouddha avait emprunté la plus grande partie de sa métaphysique ; il passe ensuite à la nature de l'âme selon les bouddhistes, au sens attaché au mot nirvana au temps du Bouddha, au Nirvana dans la période des conciles et aux époques postérieures, et il termine par une comparaison (les idées bouddhiques avec les idées brahmaniques et chrétiennes. Selon M. Obry, c'est une question de sectes; il y a eu des sectes nihilistes; mais elles n'étaient pas orthodoxes; je crois que c'est là le vrai, car le nihilisme paraît incompatible avec la théorie de morale du Bouddha, que nous connais-
I. Du .Mniimi bouddhique en réponse à M. Barthélémy de Saint-fhluire, parj. H. F.. Oliry. Taris ISilS, in-S" (210 pages); (c'est une ri'impn'ssion tirée (les Mémoires de rAcailf-rnic irAmieiis.
Voyez aussi un article de M. Foucaux sur le Nirvana, dans leiiucl il défend l'opinion de M. Oliry ; il porto le titre : Doctrine des Bouddhistes sur le .Mrrniiii, par Pli. Ed. Foucaux. Paris, iSGi, in-S" (it) pages). Cet article est extrait de la llerue de l'Orient.
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sons suffisamment. Les matériaux aujourd'hui accessibles parais.sent à peine suffisants pour que celte question, qui a tant divisé les savants, soit décidée définitivement; de nouvelles recherches amèneront de nouvelles données, et l'on s'occupera alors encore plus d'une fois de ce problème.
Il ne me reste plus à annoncer sur le Bouddhisme que le discours d'ouverture du cours de tibétain fait par M. Feer à l'Ecoledes langues orientales*. L'auteur y explique la position du Tibet dans le monde, et comment ce pays stérile et presque hors de contact avec le reste de l'humanité est devenu le centre du bouddhisme du nord. Toute la littérature tibétaine est exclusivement bouddhiste et lire de ce grand et unique sujet toute son importance. M. Feer présente un tableau rapide de l'étal des études bouddhiques et annonce qu'il emploiera une partie de son coursa l'exposition du système religieux dubouddhisme du nord. Ce plan est plein d'intérêt, et il faut se féliciter que cethèmesoit tombé en partage à unjeune et intelligent professeur, qui saura intéresser le public à une des plus grandes parties de l'histoire de l'esprit humain et de la civilisation.
Je n'ai connaissance que d'un petit nombre de travaux relatifs à la littérature chinoise, soit qu'il n'en ail pas paru davantage, soit que je n'aie pas su me les procurer. M. Plath, à Munich, a continué ses travaux sur l'état social des Chinois, surtout dans les temps anciens. Ce côté de l'histoire avail été très négligé en Europe depuis la mort d'Edouard Biot. M. Plath est très frappé de ladurée île l'empire chinois, cl il espère trouver l'explication de ce phénomène uniijue au monde dans l'étude des institutions sociales des Chinois; il les prend à leur origine autant qu'il peut y remonter, elles suit dans leurs développements et les changements qy'elles subissent dans le cours (les temps. 11 trouve le secret de leur durée, non pas
i. Le Tibet, le Buddhisme et la langue tibétaine, par l.ooii Focr. (Tiio <l<-la lieime orientale, I«(U, in-«" (|.ai;cs ir)8-18it).
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dans leur immobilité supposée, mais au contraire dans une certaine élasticité qui leur permet d'accepter les modifications qui deviennent nécessaires, tout en gardant les formes anciennes, autant que cela peut &e faire. C'est en cela que consiste la grande difficulté de suivre les changements que lesinslilutions chinoises subissent; elles peuvent avoir changé d'esprit tout en conservant les formes, pendant qu'en Europe on est toujours empressé de changer les formes et de garder la substance. M. Plath avait publié un premier mémoire sur la religion et le culte chez les Chinois, dans lequel il traitait de leurs idées religieuses ; aujourd'hui il achèvece travail par une seconde partie dont le sujet est le culte ancien'. 11 y traite des prières, des serments, des différentes espèces de sacrifices, des lieux et des personnes qui y étaient employés, des autels et des temples, des frais du culte, de l'instruction religieuse, et du culte des ancêtres. Il termine par une appréciation générale des idées religieuses des Chinois et de ce que Confiiciusy a introduit de nouveau. Dans tout le cours de son travail, M. Plath remonte toujours aux plus anciens indices qu'il peut trouver et démontre historiquement les changements que subissent les idées et les pratiques, en s'appuyant sur des textes chinois, qu'il reproduit dans un appendice. liien n'est plus curieux que d'observer ce long cours d'une religion sans clergé et sans formulaire de dogmes, et d'étudier les conséquences (jue cet état de choses produit nécessairement en bien et en mal.
Il a fait suivre ce travail d'un traité sur la famille chez les anciens Chinois-, dans lequel il expose les rapports entre les hommes et les femmes et entre les parents et les enfants.
1. Die lieliijion uihI der Cultus dsr allen Chinesen, vuii W J. H. IMutli, Zwcitc Abllicilung, der Cullus. Munich, 1863, in-i» (135 pages et i6 |ilaiiches do textes ciiiiioisi. Ce lravr«il est tin'' des Mémnires de i'Acadcmie do Munich.
3. i' cher die lùiuHliclien Verlidllnixiie der alten Chinesen, nac\i chinesiscliPii gupllcn. von F)' .1 II IMath. Munich, I86.'3. in-S" (18 pages).
Ensuite, pour monlrcr les principes qui sont accejUés par la voix publique en Chine, il donne une traduction partielle d'une collection de proverbes et sentences ^ Enfin, il annonce par un mémoire sur les sources de la biographie de Confucius^ qu'il s'occupe d'une vie de ce législateur. C'est un très beau sujet, mais d'une exécution bien difiicile, parce qu'il n'existe que peu de données authentiques et qu'il faudrait faire le tableau de ce temps et de l'état des esprits à cette époque pour que l'on comprît bien le rôle de Gonfucius et les changements qu'il a effectués ou préparés.
M. Stanislas Julien a publié une nouvelle traduction du roman des Deux Cousines % déjà célèbre par la traduction que M. Rémusal en a fait paraître en 1826, et psut-ètre plus encore par la préface qii'il y a ajoutée et dont M. Julien reproduit avec raison une partie. J'ai vu avec grand plaisir, en comparant les deux traductions, combien M. Rémusat avait réussi en général à rendre fidèlement le récit et les conversations, et je regarde la nouvelle traduction comme un véritable hommage rendu par M. Julien à notre ancien maître. Je ne veux pas dire par là que la nouvelle traduction n'ait pas sa raison d'être et qu'on aurait pu se contenter de réimprimer la première. Elle est au contraire un véritable service rendu aux études chinoises, parce que ce roman contient d'un côté un nombre de petites pièces de vers très raffinés que M. Rémusat déclare lui-même avoir traduites un peu au hasard, de l'autre une foule d'allusions que M. Rémusat n'avait certainement pas la patience ni probablement les moyens d'expliquer; ces choses importaient peu au public auquel il s'adressait. Mais on estde-
1. Proben chinesischer Weisheit nacli chincsischen des Ming-siii-paokien. Von D' .1. H. Platli. Municli, 1863, iri-8° {(M pages).
!i Ueber die Qtiellen ium Lehen des Confuciiis. iiaiiieiitlich seine sojïcnannten Haiisgcspraclic, von D' .1. H. l'ialli. Munich, iSCù), in-S» (40 pages).
3. Yu-Kiuo-li, ïo.s DeuxCousincs, roman cliinois, traduction nouvcUc accompaj;rt(!C d'un cominentaiie liistoii(|ue et pliiloloj;ii|uc par Stanislas Julien. 2 vol. Paris, t8(li, in-8" (xxxii, 'MVi et Wd pagcsj.
venu depuis ce temps infiniment plus exigeant pour les traductions, et personne n'a contribué plus à ce changement très salutaire pour la science que M. Julien lui-même. Aussi a-t-il tenu à tout expliquer, et sa connaissance profonde de la langue poétique chinoise et les secours abondants qu'il a su réunir ou créer, l'ont mis en état de donner une traduction qui ne laisse d'incertitude sur aucune de ces énigmes. Tous ceux qui ontfait des travaux de ce genre savent quelle est la difficulté d'atteindre à ce dernier degré de sûreté. Le but de M. Julien était non seulement de mettre entre les mains des lecteurs une traduction à la fois élégante et fidèle, mais de la faire telle qu'un étudiant qui voudrait lire le texte chinois fût sur d'y trouver l'explication de chaque difficulté qu'il rencontrerait. II a, je crois, parfaitement atteint son but, et sa traduction est le meilleur guide qu'on puisse avoir pour étudier le style chinois moderne. Le roman lui-même est un livre charmant et une peinture très gracieuse des mœurs et des idées des Chinois, et l'on ne peut pas s'étonner qu'en Chine il soit compté parmi les dix chefs-d'œuvre de la littérature; je crois même que, comme œuvre d'art selon les idées des Européens, il est plus parfait qu'aucun autre, et qu'il a bien mérité tous les soins que M. Julien a prodigués pour en rendre la traduction aussi parfaite que possible.
M. de Rosny a publié une petite nouvelle chinoise^ qu'il a intitulée: rEpouse d' Outre-Tombe. C'est l'histoire d'une fille qui a été assassinée par suite d'une imprudence et que son amant épouse après sa mort pour légitimer sa liaison avec elle. C'est une idée bizarre pour nous, mais qui a sa raison d'être dans les idées chinoises. M. de Kosny fait suivre sa traduction du texte chinois autographié et d'un catalogue raisonné de romans chinois traduits jusqu'ici en entier ou par extrait.
Il a paru un assez grand nombre de livres destinés à facili-
1. L'Epoune (T Outre-Tombe, conte cliinois, traduit sur le texte original |iar Léon de Kosny. Paris, 1864, in- 12 (4i et 31 pages).
ter l'étude de la langue chinoise. M. Summers, à Londres, a publié une grammaire élémentaire^; il y traite, dans la première moitié du volume, très brièvement des formes du langage, et consacre l'autre moitié à des exercices et à un vocabulaire dans lesquels les phrases et les mots chinois ne sont écrits qu'en transcription en caractères latins, ce qui les rend à peu près inutiles.
M. Stanislas Julien a commencé une série de livres élémentaires pour l'enseignement du chinois tant moderne que classique. Je vais les énumérer dans l'ordre de leur publication. Ce sont :
1° Des dialogues chinois, tirés de la grammaire mandchoue intitulée Thsing-uen-ki^. Ils sont imprimés par la voie de la lithographie et écrits en caractères légèrement cursifs, mais tels que l'on peut aisément compter le trait, ce qui est exigé par le but du livre. M. Julien va en publier la traduction et le vocabulaire.
2° Le livre des Trois motsK C'est un manuel de lecture introduit dans les écoles chinoises au xiii'' siècle, et aujourd'hui encore généralement employé. Il contient cent soixantehuit phrases très simples, chacune de six mots, divisées en deux membres dont chacun est composé de trois mots; de là le nom du livre. Ce manuel est très bien entendu, il contient les mots les plus usités, des maximes de morale très simples el
1. The rudiments of the chineselttnguage,wilh dialogues, exercises and a vocabulary, hy the Rev. Jmues Sumiaers. Londres, 1864, in-12 (ii et 159 pages).
2. Si-tchang-keou-teou-hoa, dialogues «hinois à l'usage de l'École spéciale! «les langues orienlalcs vivanltis, publiés par M. Stanislas Julien. Première partie : texte chinois. Paris, 18G3, in-S" (80 pages de lithographie).
n. Snn-tseu-knvj , Trium lilterarum Liber, a Wnng-peh-heoit sub/inem xm seculi rompnsitus; tcxtnni sinicuin arijecta 214 cliivium tabula edidit etinlalinum vcrtit Stanislas Juliea. Paris, '18(>4, in-8» (iOet 15 pages).
des données élémentaires sur l'histoire de la Chine. Deux phrases qui se suivent riment toujours ensemble, ce qui aide les enfants à les retenir. M. Julien a publié le texte lithographie, en ajoutant à chaque mot le chiffre de sa racine et le nombre des traits additionnels, pour mettre l'élève en état de le trouver sans difficulté dans le dictionnaire. Ce texte est suivi de la liste des clefs, puis viennent la transcription et la traduction de chaque phrase en latin.
3° Le même petit livre en chinois et en anglais*.
4^° M. Julien prépare une troisième édition du même iivre, aiccompagnée dun commentaire philologique et historique, et augmentée d'un vocabulaire qui contiendra tous les mots employés dans ce volume et dans le livre des Mille Mots dont je vais parler plus bas. Ce sera certainement un des manuels les plus utiles et les mieux entendus qu'on puisse mettre entre les mains des commençants pour les aider à vaincre les nombreuses difficultés qu'ils trouvent à l'entrée de l'élude du chinois.
5° Le livre des Mille Mots^. C'est le premier livre de lecture composé en Chine, et il a eu l'origine la plus bizarre. On dit que l'empereur Wou-ti, au vi" siècle, fit copier dans un livre mille caractères différents et les remit à un lettré éminent pour en faire des phrases ; chaque caractère ae devait être employé qu'une fois dans le texte. Le lettré arrangea ces mots en phrases de quatre mots qui offrent un sens, mais qui sont informes et difficiles à entendre parce que le système prescrit exclut l'emploi des particules et des formes gramiua-
San-tme-king, the threecharacterclassic, composedbv^'ing-pH^-how, |iiit)lishedin chinese and onglish with atabledf thcSil radicals, i>y Stanislas Julien. Paris, 1861, in-8' (iO H 16 pages). ■? TLsien-Ueu-voen, le livre des Mille Mots, le plus ancien li%TC élémcndes Cliiuiiis publié en chinois avec une double traduction et des , . - p-ir \i *;tanislas Julien, l'ari». |X<"4^ jn-« . dv. H, -^ .t 3y |Kigcs).
ticales. Mais l'empereur était satisfait, et le livre fut introduit dans les écoles, où il s'est universellement maintenu pour l'enseignement de l'écriture et de la lecture. M. Julien a publié le texte chinois, suivi d'une analyse très détaillée de chaque caractère, pour mettre le commençant en état de distinguer tous les éléments qui composent un mot; ensuite il donne la transcription des phrases et leur traduction, et y ajoute un commentaire qui est tout à fait indispensable pour un texte composé dans des conditions pareilles.
Ce livre est tellement populaire en Chine et la nation s'est tellement attachée à ce mode d'enseignement, que les missionnaires américains à Shanghaï ont trouvé nécessaire de suivre l'exemple, mais en essayant de perfectionner le manuel, qu'ils voulaient mettre entre les mains des enfants qui fréquentent leurs écoles. M. Martin, à Shanghaï, a choisi les deux mille mots chinois qui reviennent le plus souvent dans les classiques et dans la traduction chinoise de la Bible ; il a remis ces mots à un Chinois lettré qui en a fait des stances en quatre mots sur la théologie, la morale et des sujets variés, en suivant le même système que l'empereur Wou-ti, c'est-à-dire on n'employant chaque mot qu'une seule fois dans le livre, et produisant naturellement comme lui des stances mnémoniques, mais d'une construction irrégulière et par conséquent difficiles à entendre, sans compter qu'il a fallu employer beaucoup de mots dans un sens un peu arbitraire, quand on a voulu en faire des phrases de théologie chrétienne. M. Martin y a ajouté une traduction, une analyse sommaire des caractères, une interprétation de chaque mot, des modèles variés d'écriture et un vocabulaire de tous les mots employés dans l'ouvrage'.
Autant je suis partisan de l'introduction du livre des Trots
\. The Analytical Reader, a short method for leaminf} toread andufrile chinese, by Kcv. W. A. 1». Martin. D. D. Sliaiit,'liaï, 1863, iii-l» (ti, lit cl 56 pages).
Mots, qui offre, à ce que je crois, une véritable facilité, autant j'ai des doutes sur l'emploi du livre des Mille Mots et plus encore sur Tutilité de son imitation américaine. Il est probable qu'il offre des avantages aux Chinois, puisqu'il s'est maintenu depuis tant de siècles ; mais les besoins d'un enfant chinois, qui doit apprendre à lire et à écrire une langue qu'il sait, ne sont pas exactement les mêmes que ceux d'un étudiant européen qui veut apprendre la langue, et je crains que ce dernier ne trouve ses difficultés augmentées par un texte difficile et composé de phrases construites sans l'emploi de formes grammaticales. Il me semble qu'une chrestomathie graduée et publiée avec'analyse des caractères, traduction littérale, commentaire et vocabulaire, le servirait bien mieux.
Mais ce dont on a besoin avant tout c'est un dictionnaire chinois, car ceux de Basile, de Morrison et de Wells Williams sont également difficiles à trouver. En attendant que M. Julien nous donne le Thésaurus chinois dont tous les matériaux sont accumulés chez lui, M. de Rosny essaye de pourvoir aux besoins les plus pressants par un vocabulaire, d'environ huit mille mots, dont la publication est en train*. M. de Rosny a commencé parla liste des mots chinois qu'il veut comprendre dans son vocabulaire, il les a autographiés sur pierre et il a ajouté à chaque mot chinois un chiffre de renvoi, qui se rapporte à l'interprétation française, laquelle sera imprimée en typographie et formera la suite. M. de Rosny se proposed'y ajouter de nombreux suppléments, contenant des classes particulières de mots, dont on trouvera la liste sur le titre. L'auteur s'est vu forcé d'adopter ce mode d'impression, qui est un
1. Dictionnaire des signes idéographùiue.s de la Chine, awcc leur prononciation usitée en Chine, et au Japon, et leur explication en français, accompagnée d'un vocabulaire de caractères difficiles à trouver, rangés d'après le nomhrc des traits, d'une table de signes susceptibles d'être confondus, de la liste des signes idéographiques particuliers aux Japonais, d'un index géographique et historique, «l'un glossaire japonais-chinois des noms propres des personnes, par Léon de Rosny. Paris, ISG-i, in-8*. Livraisons 1 et2(Tiiiet 149 pagesj.
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peu incommode pouf le lecteur, parce qu'il a voulu joindre à chaque mot chinois sa prononciation en japonais, ce qui aurait trop compliqué l'impfession typographique. On sait que les Japonais ne se contetitent pas d'employer au milieu de leurs phrases des caractères chinois dans leur sens etavecleur prononciation propre, mais qu'ils s'en servent encore avec une prononciation et dans ud sens japonais, et que cette confusion crée une grande difficulté pour les étrangers. M. de Rosny a voulu donner, par cette addition à son vocabulaire, un moyen de trouver cette prononciation plus facilement que l'on ne pouvait jusqu'ici, où l'on était réduit pour cela au Dictionnaire japonais chinois publié, il y a une vingtaine d'années, par M. de Siebold et arrangé d'une façon peu commode.
Ceci m'amène aux travaux sur la langue japonaise, langue dont l'étude est devenue tout à coup nécessaire en Europe, depuis l'ouverture des ports japonais au commerce européen, et les traités qUe les puissances occidentales ont imposés aU Japon. Il est dans la nature des choses que le premier effort que l'on fasse soit de préparer les moyens élémentaires pour l'enseignement dé la langue, des grammaires, des dictionnaires et des textes à l'usage des commençants, et l'on s'en occupe de tous les côtés. La langue elle-même ne paraît pas être très difficile; mais il a plu aux lettrés japonais de la compliquer par un mélange illimité de chinois et par l'Usage de plusieurs styles d'écriture, dont les plus employés sont cottlpjiqués par toutes les combinaisons qu'on peut inventer poui' rendre difficile la lecture. M. de Rosny, qui est chargé d'un cours de japonais à l'École des langues orientales, a commencé la publication d'une série d'exercices de lecture japortaise*. Le premier cahier contient l'alphabet kata-kanaj le plus simple de tous, et quelques exercices de lecture; il
\. Exercices dé lectufe japonaise, à l^isrtgé dris i)crsorliiesqui suivciil le cours (lé japonais profossiî à l'Kcole des lanj^ucs oiienlales par M. Lt'-oii de Hosiiy. I. Écriture kata-kaiià, Paris, 18G3, ia-8'i(t2 et IG pages litlioj^rapiiiécs).
prépare la publication de morceaux choisis de littérature et d'un manuel de la conversation japonaise. M. Brown, à Shanghaï, a fait imprimer un volume' contenant un essai de grammaire, une liste de phrases idiomatiques, une série de conversations et un index servant de vocabulaire anglo-japonais. A chaque sentence en anglais correspond une double traduction japonaise, ce qui est un système d'exercices fort bien entendu. Le japonais est imprimé en caractères kata-kana avec une transcription en lettres latines. M. Brown n'indique pas où il a préparé sa conversation, ni à l'aide de qui; mais elle est évidemment faite au Japon et parait être exécutée avec beaucoup de soin.
M. Hoiïmann, à Leyde, a publié le texte chinois et la traduction japonaise du Ta-hio^, Vua des livres classiques des Chinois. Dans un second cahier il nous donne la transcription de la traduction japonaise en caractères latins, et une petite dissertation sur la prononciation du japonais. Il n'a pas cru nécessaire d'ajouter une traduction anglaise du texte, probablement parce qu'il aura pensé que tout homme qui se livrait à ces études devait posséder l'une ou l'autre des traductions du Ta-hio qui ont été publiées. Les types chinois et japonais kata-kana que M. Hoffmann a fait graver et dont il s'est servi pour ce petit livre, sont très gracieux. L'achèvement de ces caractères le mettra en état de faire imprimer le Dictionnaire japoiiais-hollandais-anglais que le public savant attend depuis si longtemps de lui, et, si je suis bien informé, il en a commencé l'impression. Au reste, ce n'est pas encore son grand Thésaurus, qu'il tient prêt depuis des années, que nous ob-
1. Colloquial Japanese, or conversât ional xentewes and dialoguex inenglish and japanese, logeUier with an emjUsh-japanenc. imlev to serre as a vocahulary and an introduction on tltc grammatical structure of Ihe ianguiige, by Ihc llev. S. H. Brown. Sliangliaï, 1863, in-S" (lxii, 213 et 11 pages).
2. The Grand Study, Ta-hio or Dai Gaku, cdited by Dr. S. Hoffmaiia. Leideii, I8G4, iri-S» (v, iù, vui et 11 oages).
tiendrons, mais un dictionnaire d'une moindre étendue. Pendant ce temps, M. Léon Pages surveille à Paris l'impression d'un Dictionnaire japonais, par M. l'abbé Mermet de Cachou. L'auteur, depuis longtemps missionnaire et à la tête d'une école au Japon, a composé deux dictionnaires, l'un français-japonais et l'autre japonais-français; c'est le premier des deux qui s'imprime dans ce moment, et j'ai entre les mains les cent premières pages de l'ouvrage. Le mot français est toujours accompagné de sa traduction anglaise, et le mot japonais de sa prononciation en caractères latins. Le japonais est en général imprimé en caractères chinois, mêlés quelquefois avec des caractères kata-kana. C'est un système que les lettrés japonais ont adopté et qu'ils paraissent, par prétention ou par pédanterie, préférer à l'emploi constant de leurs propres caractères. Mais comme ces caractères chinois sont en général prononcés selon la mode japonaise et représentent, non pas leur sens naturel, mais des syllabes japonaises, il me paraît devoir en naître une confusion bien fâcheuse pour ceux qui veulent apprendre. Au reste, M. Mermet n'a fait que suivre les habitudes qu'il a trouvées dans le pays, et je viens de voir un dictionnaire de poche anglais-japonais*, imprimé à Yédo, rédigé et publié uniquement par des Japonais et pour leur propre usage, qui est imprimé exactement de la même manière. Lorsque lord Elgin conclut son traité avec le Japon, il insista pour que la correspondance officielle se fît dorénavant, en anglais; les ministres japonais proposèrent le hollandais
1, A pocket Diclionarij of the englhh and japnnese lauguage. Printed at Yedo, 1862 (iv et 953 pages, in-8° oblonj;;). L'exéculion de ce volume est curieuse. Il est imprimé surpa])ier de Cliiiic assez loil pour supporter l'impression des deux côtés de la page. Cliaque page se compose de quatre colonnes, la première et la troisième contiennent les mots anglais, les deux autres la traduction japonaise placée de manière à continuer lus lignes d'anglais. L'anglais est composé en beaux caractères, tirés |)r()bablcment d'Angleterre; les colonnes japonaises ont dû être gravées après la composition de la partie anglaise, sur des blocs de bois, et ajustées avec les colonnes anglaises pour former les pages ; le tout est tiré par une presse euro|»éerme et avec de l'encre grasse. L'exécution typographique du volume est très satisfaisante.
comme leur étant plus familier. Lord Elgin leur répondit que les Japonais étaient des gens d'esprit et que certainement dans cinq ans ils auraient tout ce qu'il leur fallait d'interprètes d'anglais. Les ministres sourirent, accordèrent le point et se mirent à l'œuvre. Il y avait à Yédo une école pour les interprètes des affaires étrangères, où l'on enseignait le hollandais; on l'agrandit et on en lit le Collège des langues européennes. C'est à l'aide des professeurs d'anglais de ce collège (eux-mêmes tous Japonais) que M. Hari Tatsnoskay a publié le vocabulaire dont je parle. Le volume contient environ trente-six mille mots anglais avec leur traduction en japonais, ou plutôt dans ce mélange odieux de japonais et de chinois que les lettrés affectionnent. La partie anglaise du livre est généralement correcte; il y a bien quelques néologismes inquiétants, mais seulement assez pour prouver qu'aucun Anglais ne l'a revue.
J'aurais désiré, Messieurs, à la fin de cette énumération d'ouvrages nouveaux^ vous présenter quelques réflexions sur l'esprit de critique qui pénètre de plus en plus dans nos études, montrer le contraste entre la sévérité d'aujourd'hui et la facilité avec laquelle on admettait autrefois comme également valables tous les témoignages empruntés à des manuscrits orientaux, et montrer par quelques exemples combien la reconstruction de l'histoire de l'Orient fait de progrès sous l'impulsion et la sauvegarde des recherches conduites dans ce nouvel esprit. Mais ce rapport dépasse déjà la limite naturelle d'un pareil travail, et il faut que je termine ici.
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Messieurs,
La quarante-troisième année de l'existence de votre Société n'a donné lieu à aucun fait particulier dont j'aurais à vous entretenir. Vos travaux se sont continués sans interruption, et la mort môme, qui nous avait frappés si cruellement l'année dernière en nous enlevant un si grand nombre de collaborateurs distingués, nous a épargnés cette fois-ci.
Le Journal asiatique * a continué à traiter les sujets les plus variés de l'érudition orientale. M. Stanislas Julien a terminé la traduction des Extraits des Annales chinoises relatifs à l'histoire des Turcs orientaux, ou plutôt à l'histoire des rapports des Turcs avec l'empire chinois. Ce sont des documents très secs, selon la manière du pays, mais qui fournissent sur la partie la plus ancienne et la plus obscure de l'histoire des Turcs des faits parfaitement authentiques que leurs propres chroniqueurs ne connaissent pas.
1. Journal astatù/ue, sixième série, vol. IV, Paris, 18&i (544 pages) in- 80, et vol. V, 1865 (570 pages).
M. Beïin a de même terminé un long travail sur l'histoire des finances de l'empire ottoman, histoire que l'auteur a pu tirer, des documents les plus sûrs que lui offraient les chancelleries turques.
M. de Khanikof nous à donné un mémoire très curieux sur Khâcâni, poète persan du xr siècle de notre ère, dont il s'était beaucoup occupé pendant son séjour en Perse. Pour faire comprendre son poète, il commence par* un tableau rapide de l'élat politique de la Perse dans ce temps, puis il nous donne la vie de Khâcâni, surtout d'après les renseignements que celui-ci fournit sur lui-même dans seS œuvres. C'est bien une vie de poète d'alors, mendiant de l'argent et des honneurs dans les cours des princes, flattant les grands et couvrant d'inveclives ses ennemis, se vantant lui-même et conservant pourtant le sentiment d'une certaine dignité. M. de Khanikof termine cette belle étude par le texte et la traduction de quatre des plus remarquables poésies de Khâcâni. Ces poésies sont des plus difficiles à entendre, remplies d'allusions tirées des sciences et de l'histoire, de jeux de mots, de tout ce qui faisait la gloire d'un poète dans les cours des princes turcs de ce temps, et de ce qui met à l'épreuve le savoir et la patience du lecteur. M. de Khanikof juge très sévèrement cette poésie ; mais je crains qu'il n'ait été trop préoccupé des péchés de Khâcâni, quand il étend son jugement sur toute la poésie persane, car je crois qu'il ne peut reprocher ni à Firdousi, ni à Hafiz, ni à Djelaleddin Roumi, et encore moins a Sadi les défauts qu'il relève avec tant de raison dans Khâcâni.
M. Barbier de Meynard nous a donné le texte et la traduction du Livre des routes d'Ibn Khordadheh, maître des postes du khalifat dans la seconde moitié du m" siècle de î'hégire, par conséquent, un des géographes arabes les plus anciens. 11 s'est servi d'une copie du manuscrit d'Oxford, et Véfik Efendi a eu la complaisance de faire collationner pour lui le
seul autre manuscrit qui soit connu et qui se trouve dans la bibliothèque d'une mosquée à Constantinople. Le livre de Khordadbeh n'est pas seulement un routier, il indique la division politique des provinces du khalifat, il donne le montant des impôts que chaque district payait, tant sous les rois de Perse que sous les khalifes, et il ajoute à la liste des étapes de chaque grande route des détails variés et souvent très intéressants pour l'histoire et la géographie. Le chef des postes sous les khalifes était un personnage important, qui travaillait directement avec le khalife, à qui il communiquait les rapports qu'il recevait des maîtres de poste locaux sur l'administration et l'état des provinces. M. Barbier de Meynard s'excuse d'avoir osé publier ce traité, en n'ayant à sa disposition que deux manuscrits, également imparfaits et provenant d'un même original, qui paraît avoir été un manuscrit déjà fatigué et mutilé. Mais on doit au contraire le remercier de ne pas s'être laissé arrêter par cette considération, car les ouvrages arabes de cette époque ont péri en général, et il importe beaucoup qu'on fasse connaître tout ce qu'on peut en retrouver, si imparfaits et si fragmentaires que puissent être les manuscrits. Qu'importe qu'il y ait quelques lacunes et plus ou moins de noms dont on ne peut à l'instant déterminer la lecture? L'éditeur lui-même en a déjà rétabli un grand nombre, et, l'attention des savants une fois éveillée, on découvrira ou de nouveaux manuscrits, ou des matériaux analogues, ou des plagiats commis par des auteurs postérieurs qui expliqueront ce qui peut être resté douteux au premier moment, et je suis convaincu que, grâce à cette première édition, M. Barbier de Meynard pourra publier, dans dix ans d'ici, un texte de Khordadbeh qui le satisfera lui-même.
M. Clément-Mullet a publié dans votre journal un mémoire sur les noms arabes des différentes espèces de céréales, recherches difficiles, dans lesquelles il s'est aidé de toutes les lumières que les descriptions des Arabes , les synonymies grecques et la botanique moderne pouvaient lui fournir.
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M. Renan nous a donné un curieux fac-similé d'une ancienne inscription hébraïque, qu'il a copiée à la synagogue de Kefr-Bereim, en Galilée, et qui est intéressante pour la paléographie des Hébreux.
Vous allez recevoir dans le cahier de mai-juin une dissertation de M. Hauvette-Besnault sur l'histoire de Krischna et des Gopi, accompagnée du texte et de la traduction des cinq chapitres que le Bhagavata Pourana consacre à cet étrange fragment de la mythologie indienne. Enfin, vous y trouverez deux rapports de M. Neubauer sur la collection des manuscrits caraïtes formée par M. Firkowitz et les observations de M. Munk sur ce sujet.
Le huitième volume de votre Collection d'ouvrages orientaux*, qui forme le quatrième des Prairies d'or^ de Maçoudi, par M. Barbier de Meynard, est entièrement composé et sera entre vos mains dans quelques semaines. La première moitié de ce volume traite de plusieurs sujets généraux relatifs à la géographie physique, puis des édifices consacrés aux différents cultes e! spécialement au culte du feu, et se termine par un chapitre sur la chronologie universelle, jusqu'au temps de Muhammed. Dans la seconde moitié du volume, l'auteur commence l'histoire de l'Islam, à laquelle le reste de l'ouvrage entier est consacré. M. de Meynard est ainsi arrivé à la moitié de son édition des Prairies d'or, et nous pouvons espérer que dans peu d'années cet ouvrage, dont la publication a été un grand desideratum, sera complètement entre les mains des sa-
1. Il a paru de cette collection : 1» Les Voyages d'Uni Batoulah, par MM. Defrt'mfry et Sanifiiinetti, texte et traduction. Paris, 1853-1859. Complet, i vol. in-8", et cahior supplémontaire contenant la tablo des matières. "i' Les Prairies d'or, de Maçoudi, par MM. Barbier de Meynard et Pavet de Courtcille, volumes I-lll, texte et traduction. L'ouvrajre entier aura huit volumes. (Chaque volume ric la Collection se vend au prix de 7 fr. 50 c. et aux membres de la SociiHé, pour 5 fr. On peut achètera part uu volume de la Collection, et les Écoles qui veulent adopter un des volumes pour les cours, l'obtiennent au prix des membres, si elles s'adressent directement m iiureau de la Société.
vants. C'est un livre plein de renseignements inattendus; car même dans les parties les plus connues de son sujet, l'esprit curieux de l'auteur ne se dément jamais, et il nous fournit presque toujours quelques données.qu'on chercherait en vain ailleurs.
L'édition de l'ouvrage d'Albirouni sur la science des Indiens, dont vous aviez chargé MM. de Slane et Woepcke et dont M. Woepcke s'était occupé avec beaucoup d'ardeur, n'est pas encore commencée. Après la mort de M. Woepcke, qui est uoe si grande perte pour nous, vous avez prié M. de Slane de se charger seul de cet ouvrage; il s'est occupé des manuscrits, mais d'autres travaux urgents ne lui ont pas encore permis de vous annoncer sa détermination. Nous attendions de l'Inde un nouveau manuscrit d'Albirouni, qui, quoique imparfait, aurait été d'un grand secours; mais M. Cowell, qui nous l'avait fait espérer, est revenu en Europe sans pouvoir en obtenir le prêt pour nous; espérons que son zélé successeur, le capitaine Nassau Lees, sera plus heureux.
Les autres sociétés asiatiques ont continué de même leurs travaux, autant du moins que nous pouvons en juger par ce ([ne nous avons reçu de leurs publications; car je ne puis que répéter une plainte déjà ancienne sur la négligence (jue certaines d'entre elles mettent à communiquer à l'Enrope ce qu'elles publient; elles paraissent se contenter du cercle des lecteurs qui les entourent et ne pas vouloir comprendre que l'Europe est après tout l'officine du savoir et que les livres qui ne parviennent pas à Paris, à Londres et à Leipzig, sont des œuvres mort-nées ou au moins frappées de stérilité.
La Société asiatique du Bengale paraît être pleine de vie, elle trouve seulement (ju'ellc est surchargée de travaux, et elle est sur le point de transférer au gouvernement son musée d'histoire naturelle, qui deviendra un établissement de l'Etat. Cette division du travail sera certainement lieuj^euse, autan
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pour les sciences naturelles que pour les sciences historiques, auxquelles la Société pourra dorénavant consacrer toutes ses forces et qui lui offrent un champ de travail surabondant. Son Journal, pour Tannée 1864, contient comme à l'ordinaire des travaux sur différentes parties de l'histoire et de la géographie de l'Inde, sur les antiquités bouddhiques et brahmaniques, sur les anciens poids et mesures, et est accompagné d'un cahier supplémentaire consacré au second rapport du colonel Cunningham sur les résultats de sa mission archéologique dans le nord de llnde. Vous savez que le colonel fait un pèlerinage bouddhiste, dans lequel il suit l'itinéraire de Hiouen-Thsang, pour découvrir les restes du Bouddhisme dans les lieux où le Bouddha avait vécu et que ses sectateurs ont couverts de monuments. Dans ce second rapport, le colonel a un peu dévié de son plan; il y traite exclusivement des antiquités de Dehli, ville qui n'a jamais été un chef-lieu d« Bouddhisme et où M. Gunningham n'a trouvé d'autres traces de cette religioa que les piliers d'Açoka, qui ont été érigés originairement dans d'autres localités et transportés plus tard dans la capitale des Mogols. Le reste de son travail sur Dehli traite des antiquités brahmaniques et musulmanes de cette ville. Au reste, dans le rapport prochain, il va rentrer en plein dans l'archéologie bouddhique'.
La Société asiatique du Bengale a agité pendant plusieurs séances la question de l'emploi du caractère latin modifié dans les écoles indiennes et pour les langues du pays. M. Nassau
1. Journal of the Asiatic Society of Bengal. Ciilcuttà, 1854, >.n-8<> Vnl. VXXlil. Cinq cahiers eluu cahier supplémentaire. Le dernier caliier, qui est arrivé lorscjue ce rapport était déjà composé, intientune protestation trcs vive de Uajendralala Mitra, savant hindou, très connu en Europe, contre la proposition d'introduire les caractères latias pour l'hindoustani ; il en fait sentir tous les incuavénients, l'imperfection dn l'écriture latine et la répujçnance invincible de la population contre une tentative de ce genre. Il exhorte les Européens à approprier d'abord leur écriture à leurs propres langues avant d'eu proposer l'aduptiou à d'autres.
mê yiJGTSLPi A?is dhistoire des études orientales.
afcc l'ordre de ne pas revenir sans amener Kumara. Celui-ci f«t éonc emmené ea Chine, reçu avec grand honneur, rais à la. tète d'une légion de prêtres, et traduisit de nouTeau uu grand nombre doavrages bouddhistes du sanscrit en chinois, u La plupart de ses traductions, dit M. Beal, furent refaites de nouyeau deux siècles plus tard par Hioaen-Thsang '. »
Le Comité de fraductioas de la Société de Londres a résolu de faire terminer quelques ouvrages considérables, entrepris depuis longtemps et interrompus par des accidents divers. Vous connaissez tous les deux premiers volumes de l'excellente traduction des Vies des hommes illustres d'Ibn Khallikan par M. de Slane. Tous les savants regrettaient que cet indispensable manuel de biographie et de bibliographie neùt pas été terminé, et, sur la demande du comité, M. de Slane a mis sous presse les deux derniers volumes et une vingtaine de
1. le me p«nnets de faire à cette occasion une remarque qui m'a frappé depuis longtemps. Oavoit qu'il y a au moins trois grandes couches de traductions chinoises des Erres b^addhistes, celles qai datent des premiers siècles de notre ère, eeBmde Kamara du cinquième et celles de Hiouen- Tlmaiig ém ttftvme aéèek. fmr U plupart d i ces livres, il importe probablemeat pea de qmèÊe épofoe sont les traductions; mais il y en a pour lesquels Ia<late périt être (Ttine grande importance, par exemple, pour la vie lia taaddha, le Lolita Vistara. M. Stanislas Julien a fait connaître l'eïisteace de quatre traductions chinoises de ce livre, dont la première est do notre ère et dont la quatrième doit être postérieure an septième siècle. Cette dernière paraît être conforme à la rédaction sanscrite qui a été impriaiée à Caietitta et à la version tibétaine dont nous devons la publication et la tradaetiaaà M. Foucaux. Mais de quelle date est cette rédaction, la seute q«e mm connaissions jusqu'à présent? Personne ne saurait le dire; OMÛ ^ekM|Hre des doutes légitimes sur sou antiquité, car elle est bien IfgtmJMn pour une vie écrite peu de temps après la mort du Bouddha, et nous aaemm tous qu'il n'y a pas de livres plus exposés à l'interpolation et à rainyfifcjitîoB que les vie? des fondateurs de religion. Il y a pcud'espoîrqa'MiInNnneme réflaction sanscrite diÉFérente de celle que nous avons; «4 est pnftoUe f«e M. Grimblot rapporte de Ceylan des matériaux pour i.BMtiéiM le LtdÙa Vuttara, mais il est certain qu'en comparant les aneifWW tradoctiens chinoises avec la plus récente, on peut remonter, potir le BMMM, ao texte tel qu'il était au premier siècle, et s'assurer s'il était plaa awîenet plus pur que celui quenous possédons. Je crois que M. JuitenpMsèée presque tous les éléments de cette question très curieuse, et M readrait an grand service à la science s'il vaulaJt s'en occuper.
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avec l'ordre de ne pas revenir sans amener Kumara. Celui-ci fut donc emmené en Chine, reçu avec grand honneur, mis à la tète d'une légion de prêtres, et traduisit de nouveau un grand nombre d'ouvrages bouddhistes du sanscrit en chinois, a La plupart de ses traductions, dit M. Beal, furent refaites de nouveau deux siècles plus tard par Hiouen-Thsang *. »
Le Comité de traductions de la Société de Londres a résolu de faire terminer quelques ouvrages considérables, entrepris depuis longtemps et interrompus par des accidents divers. Vous connaissez tous les deux premiers volumes de l'excellente traduction des Vies des hommes illustres d'Ibn Khallikaa par M. de Slane. Tous les savants regrettaient que cet indispensable manuel de biographie et de bibliographie n'eût pas été terminé, et, sur la demande du comité, M. de Slane a mis sous presse les deux derniers volumes et une vingtaine de-
1. Je me permets de faire à cette occasion une remarque qui m'a frappédepuis longtemps. On voit qu'il y a au moins trois grandes couches de traductions chinoises des livres bouddhistes, colles qui datent des premiers siècles de notre ère, celles de Kumara du cinquième et celles de Hiouen- Thsang du septième siècle. Pour la plupart d3 ces livres, il importe probablement |)eu de quelle époque sont les traductions; mais il yen a pour lesquels la date peut être d'une grande importance, par exemple, pour la vie du Bouddha, le Lalila Vistara. M. Stanislas Julien a fait connaître l'existence de quatre traductions chinoises de ce livre, dont la iiremière est do notre ère et dont la quatrième doit être postérieure au septième siècle. Cette dornièrc paraît être conforme à la rédaction sanscrite (|ui a été im- [)riniée à Calcutta et à la version tibétaine dont nous devons la publication et la traductiim à M. Foucaux. Mais de quelle date est cette rédaction, la • seule que nous connaissions jusqu'à présent? Personne ne saurait le dire; mais elle inspire des doutes légitimes sur son antiquité, car elle est bien légendaire pour une vie écrite peu de temps après la mort du IJouddha, et nous savons tous qu"il n'y a pas do livres plus exposés à l'interpolation et à l'amplification que les vies dos fondateurs de religion. Il y a jiou d'espoir qu'on trouve une rédaction sanscrite différente decelleque nous avons; il est probable que M. Criniblot rapporte de Ccylau des matériaux pour contrôler le Lulita Vislara, mais il est certain qu'eu comparant les anciennes traductiens chinoises avec la plus récente, on peut remonter, pour le moins, au texte tel qu'il était au premier siècle, et s'assurer s'il était plus ancien et plus pur (|ue celui quenous possédons. Je crois que M. Julien possède presque tous les éléments de cette question très curieuse, et il rendrait un grand service à la science s'il voulait s'en occuper.
feuilles sont déjà imprimées. D'autres continuations de traductions interrompues sont en préparation.
La Société orientale allemande a publié quatre nouveaux cahiers de son Journal, qui nous donnent, comme les volumes précédents, des travaux très importants ^ M. Wûstenfeld y publie une vie très détaillée du géographe Yacout, qu'il suit dans tous, ses voyages ; M. Flûgel analyse les ouvrages de deux autres voyageurs arabes; M. Rosen décrit quelques anciens monuments samaritains dont il donne des fac-similé; M. Blau discute l'authenticité de la seconde liste des rois parthes que contient Mirkhond; M. Dieterici écrit sur les Frères de la pureté; M. de Goeje décrit un manuscrit arabe très ancien, qui traite des mots inusités dont s'est servi Muhammed; M. Rapp donne la première partie d'un intéressant mémoire sur la religion et les mœurs des Perses selon les Grecs ; M. Meier reprend l'examen de l'inscription phénicienne de Marseille; M. Eutingdonne un catalogue raisonné des manuscrits sabéens des bibliothèques de Paris et de Londres; enfin, il y a un travail posthume de M. Osiander sur les inscriptions himyariles découvertes par M. Playfair. Lorsque le Musée britannique fit publier ces inscriptions, l'éditeur, M. Franck, ne voulut pas y ajouter un commentaire parce qu'il savait que M. Osiander en préparait u;i. Malheureusement, ce jeune savant mourut avant d'avoir mis la dernière main à ce beau travail, dont un de ses amis publie aujourd'hui avec beaucoup de soin la première partie, accompagnée de fac-similé très bien exécutés des photographies de M. Playfair. La seconde partie du mémoire, qui doit traiter de toutes les autres inscriptions himyarites connues, sera publiée plus tard. Ce travail ne peut qu'augmenter le regret qu'on éprouve à voir sitôt s'éteindre une vie qui promettait tant à la science.
Je ne puis énamérer tout ce que contient encore celle année
1. Zeitschrift der deulschen morgenldtidischen Gesellscluift. Leipzig, 1864 et 1805, in-8', vol. WIII, cah. 3 et i, et vol. XIX, cah. 1 et 2.
du Journal de Leipzig, mais je dois un mot à un article dans lequel M. Wickerhauser discute la transcription du turc en.caractères latins, telle que M. Brockliaus Ta appliquée. Il expose en détail les difficultés que présente la transcription du turc et établit en principe, et je croisavec raison, quetoute transcription doit s'attacher à reproduire l'orthographe de préférence à la prononciation, quand il y a une différence entre les deux. Il y a du plaisir à observer le zèle et la sagacité avec lesquels on s'est appliqué de notre temps à trouver un alphabet de Iransscription aussi exact que possible, et les résultats très réels qu'on a obtenus. Non pas que je croie qu'on puisse substituer l'alphabet latin modifié aux écritures indigènes, je ne dis pas en Orient, mais même dans les écoles en Europe ; mais c'est néanmoinsun grand mérite que d'avoir trouvé moyen de se passer au besoin de types orientaux. C'est utile en mille cas, pour la transcription des noms propres, pour fixer les étymologies, pour insérer des citations quand on n'a pas à sa disposition les types propres, ou quand la nature de l'ouvrage n'en admet pas l'usage; cela peut être utile quand on applique l'alpiiabet de transcription aux études des commençants, pour leur en faciliter l'entrée, comme le pratiquent M. Guerrier de Dumast et M. Barbe; mais c'est surtout utile et même tout a fait indispensable pour la grammaire comparée, où l'emploi de types si différents rendrait la lecture intolérable et les livres incompréhensibles, et où il est pourtant de toute nécessité de rendre avec la plus grande précision en caractères latins toutes les nuances des écritures originales. Je doute que l'emploi du caractère latin aille beaucoup plus loin chez les savants en Europe. On comprend que les missionnaires elles admiiiislrations européennes eu Orient désirent en faire un usage habituel, et il n'y aura aucune difficulté à l'enseigner à des tribus (loMl la langu;'. n'a pas encore été fixée par l'écriture. Mais ([uand il s'agit de peuples qui ont un alphabet, môme incommode, auquel ils sont accoutumés, on trouvera des résistances ijnpossibles à vaincre. On cite souvent les Persans qui ont adopté l'alphabot arabe, mais les Arabes avaient des moyens
de persuasionqui ne sont plus au service de personne, car quiconque se servait du caractère pehievi était puni de mort. On essaye dans ce moment d'introduire le caractère latin modifié en Cochinclîine; mais qui peut croire qu'une écriture aussi surchargée de signes supplémentaires puisse jamais devenir usuelle? Le temps répondra à toutes ces questions.
La Société orientale allemande a publié, en dehors de son Journal, trois nouvelles parties de ses Mémoires relatifs à l'Orient, dontj'aurai à parler plus tard à leur place.
La Société orientale américaine a fait paraître la première moitié du volume YIII de son Journal*, qui contient un mémoire de M. Whitney sur les opinions émises en Europe sur l'origine desNakshatras, mémoire que j'ai annoncé, d'après un tirage préliminaire, dans le Rapport de l'année dernière; ensuite une traduction du turc d'un catéchisme souti, par M. Brown, chargé d'affaires d'Amérique à Constantinople. Ce traité est extrait d'un ouvrage que l'auteur prépare sur le soufisme en Turquie, et qui offrira des points de comparaison curieux avec ce que nous savons des Soufis persans. Ensuite vient un mémoire très détjillé sur la prédestination chez les Arabes, par M. Salisbury. Le résultat des recherches de l'auteur est que les musulmans sont allés bien plus loin dans la doctrine de la prédestination que ne l'autorise le Coran. M. Perkins a inséré la traduction d'un apocryphe syriaque, intitulé la Révélation de saint Paul, apocryphe qui était inconnu jusqu'à présent. Enfin M. Stilson donne un bref aperçu de la langue des Kemi, tribu de montngnards de l'Arracati, qui l'avaient appelé pour qu'il leur enseignât un alphabet. Il parait leur avoir donné l'alphabet birman, comme ses collègues avaient fait chez les Karen, je suppose pour ne pas les priver d'un moyen de communiquer avec leurs voisins.
1. Journal of the Américain Oriental Society. New-Haven, *.86l, iii-S", vol. VIII, p. 1 (i26 et XXIV pages).
Nous n'avons rien reçu depuis longtemps du Journal pour l'Archipel indien par M. Logan, et il esta craindre que cet excellent recueil n'ait cessé de paraître ; mais nous recevons régulièrement les Mémoires de l'Institut royal pour la connaissance des langues des pays et des peuples de l'Inde néerlandaise*. Ce recueil contient des voyages et des études géographiques, historiques, ethnographiques et philologiques sur ces colonies, et l'importance de ces belles îles, la variété des races qui les habitent, le nombre des langues qu'on y rencontre et la différence des caractères de tous ces peuples, assignent à cette publication une place toute particulière dans la littérature qui s'occupe de l'Orient.
M. Weber, à Berlin, nous a envoyé une nouvelle partie de son journal intitulé, Études indiennes-; elle est entièrement remplie de la fin de l'analyse de l'Oupnekhal d'Anquelil Du Perron. L'Oupiiekhat est une rédaction persane des Upanischads, c'est-à-dire de la partie théologique de la littérature védique, faite par l'ordre de Dara Schekoh au xvii" siècle. Anquelil le traduisit en latin, et c'était réellement le premier travail qu'on possédait en Europe, exécuté d'après des ouvrages védiques, quoique par l'intermédiaire d'une rédaction musulmane. L'ouvrage, étant d'une origine douteuse et d'une forme repoussante, n'a eu que peu de lecteurs, et ce n'est qu'aujourd'hui que la connaissance des ouvrages originaux nous met en état de lui assigner son véritable rang et d'apprécier l'usage dont il peut encore être dans l'état actuel des études védiques. M. Weber l'a fait avec beaucoup de savoir et avec une pieuse sollicitude pour la mémoire d'Anquelil qui lui fait honneur'.
1. Dijdrafien lot (Je Tafil-Land-en Volkenkiinde van Nederlandsch Iiidië. Uitgegevcn tloor hel Koniiiglyk Inslitmil vor de Ta:il-Laiid-eii Volkonkiiiide vaa Ncdcrlandsch Indië.- Vol. Vil, nouvelle série, Amsterdam, 18Gi, in-8".
2. Indische Studien. Beitriige fiir die Kunde des indischen Altertiiums, von D' A.' Weber, vol. IX, cali. 1. Leipzig, 18('>r>, in-8°.
3. L'histoiri! lie la pnhlicatioii de l'Ouiinekliat osl eurieusc cl égalcmout honorable pour Anquclil et j)onr ses amis. Anquctil était royaliste et no
Enfin, M. Benfey nous a fait parvenir la continuation de son Journal, intitulé : Orient und OccidentK Le nouveau cahier contient un grand nombre de notices sur différents sujets orientaux par divers auteurs, puis une longue dissertation de M. Benfey sur la voyelle sanscrite ri, et la continuation de sa traduction du Rigiéda. II avait rendu la première centaine d'hymnes en vers allemands, dans le même rhythme que les originaux; la traduction était très littérale et parfaitement intelligible, ce qui était un problème qu'on ne pouvait espérer résoudre qu'en allemand et qui exigeait une rare habileté dans le maniement de la langue. 11 annonce maintenant que, sur des avis qu'il a reçus de divers côtés, il continuera sa traduction en prose, pour pouvoir serrer encore de plus près la phrase sanscrite, et les dix-huit hymnes que contient le nouveau cahier sont traduits ainsi. La version est accompagnée d'un excellent commentaire très concis. Il estbien à désirer que M. Benfey achève cette traduction, qui est une véritable œuvre d'art.
J'arrive maintenant à l'énumération des ouvrages de littérature orientale qui ont paru depuis notre dernière réunion annuelle, et je vais annoncer brièvement ceux qui sont arrivés à ma connaissance. Je commence, selon mon habitude, parles ouvrages relatifs aux Arabes.
Nous trouvons en Arabie, du temps de Muhammed, denombreuses et puissantes colonies juives, formant des tribus; ad-
voulut jamais rien accepter des gouvernements républicain ou consulaire. H vivait très pautrement, et ses amis, qui auraient voulu le mettre plus à son aise dans sa vieillesse, n'osaient rien lui prop<iser directement. Mais ils savaient qu'il avait en portefeuille la traduction de l'Oupnekhat, et il>; envoyèrent un libraire pour lui offrir une SQnime assez considérable pour le droit d'imprimer le manuscrit. Anquetil accepta avec plaisir, car il attachait beaucoup d'importance à ce travail, ce qui l'a probablement empêché de se douter d'une ruse qui aurait révolté ses sentiments d'indépendance. Ses amis payèrent au libraire les honoraires et l'impression, et c'est ainsi que l'Oupnekhat put paraître.
1. Orient und Occident, inxhesortdere in ihren gegenseitigev Be'Jehiingen. Forschungen und Mitthcilungen, von Theodor Benfey. Vol. III, cah. 1. Gœttingue, 186-1, in- 8\
mises au partage delà possession ou à l'occupaiion entière d'un certain nombre de villes, par des droits évidemment anciens et incontestés, et traitant avec les tribus arabes sur un pied d'égalité qui exclut l'idée d'une émigration récente et seulement tolérée. Elles jouentun rôle remarquable dans la vie de Muhammed, et l'influence de leurs croyances se trouve écrite sur toutes les pages du Coran. Le temps et les circonstances de leur émigration sont inconnus; la tradition arabe s'en occupe peu, par la raison toute naturelle qu'elle est avant tout locale, s'attache à une tribu, une généalogie, une famille ou un nom célèbre, et ne s'intéresse guère à ce qui est en dehors. Les juifs arabes eux-mêmes avaient sans doute des traditions; mais elles ont dû périr lorsque Muhammed extermina ou convertit ces tribus.
M. Dozy* a entrepris de résoudre ce problème, et il a su donner à son sujet une ampleur et un intérêt qu'on n'aurait pas soupçonnés. Il part d'un passage du Livre des Chroniques, qui raconte l'émigration d'une grande partie de la tribu de Siméon au temps de Saiil. Il procède alors à prouver que ces Siméonites ont conquis sur les Min»ens le territoire de la Mecque, l'ont déclaré haram, c'est-à-dire consacré, y ont introduitle culte de Baal, ont construit la Kaaba et fondé les fêtes annuelles que Muhammed fut obligé de conserver et qui sont devenues le pèlerinage actuel de la Mecque. M. Dozy explique, d'après celte donnée, le sens premier de ces cérémonies, les noms des lieux où elles se font et une foule d'autres circonstances qui s'y rattachent et dont les Arabes eux-mêmes n'ont jamais pu se rendre compte. II m'est impossible de le suivre dans le nombre des questions subsidiaires qu'il soulève dans le courant de sa discussion, et qui touchent à unemultitudedepoinls historiques plus ou moins importants.
1. Die Ixrtielilen m Mekka, von Davids Zcitbisins funflc Jaluhundcrt i.nscierZciliccliiiun^', von Dozy. Leiiizig, 1861, in-S» (1% p. et une planche.)
Le lecteur voit s'élever, à mesure qu'il avance, tout un édifice historique, construit avec des matériaux de toute espèce et des données isolées de tout genre, cachées auparavant dans les historiens et les géographes, dans quelques passages de la Bible, dans les traditions obscures et confuses des Arabes. L'auteur emploie ces matériaux avec toutes les ressources que l'élymologie, l'esprit de combinaison et la critique la plus hardie peuvent lui fournir; les questions semblent naître d'elles-mêmes dans leur ordre naturel, se prêter un appui réciproque, et vous amènent graduellement à accepter les solutions les plus inattendues. Beaucoup de lecteurs seront sans doute choqués de la liberté avec laquelle il applique la critique aux livres de l'Ancien Testament; la plupart trouveront des élymologies, des conjectures et des corrections de textes qu'ils ne seront pas disposés à accepter; mais je crois que presque tous seront frappés de la coïncidence d'une multitude de circonstances qui convergent vers la thèse principale de l'auteur, et de la lumière qu'il a su y répandre, et certainement personne ne lira sans plaisir et sans fruit un livre composé avec un art consommé, même parmi ceux qui penseront que tout cet échafaudage n'est qu'une brillante fantasmagorie.
Le volume de M. Dozy fait partie d'une collection de traités sur l'histoire de^ principales religions qu'une Société de savants hollandais a commencé à publier. M. Dozy y a donné pour sa part, outre les Israélites à la Mecque, un ouvrage sur l'Islam, dans lequel il traite de la religion des anciens Arabes, de Muhammed, des sectes musulmanes et de la condition de l'islam jusqu'à nos jours. Je regrette de ne pas avoir réussi à voir dernier ouvrage, et je ne puis qu'exprimer l'espoir qu'il sera traduit dans une langue plus répanilue que le hollandais, car tout ce qu'écrit M. Dozy est bon à connaître.
Les études sur la vie de Muhammed et la publication des sources de son histoire ont été continuées de différents cCAés. Les progrès que l'on a faits de notre temps dans la connais-
sance de, la vie du Prophète et de son temps sont vraiment merveilleux. On peutaujourd'hui se faire une idée suffisante du peuple parmi lequel il est né et de l'état social et politique du pays; on peut assister au développement graduel et très laborieux de cet esprit lent et consciencieux, on peut voir avec quelle difficulté il a réussi à élaborer la seule idée dont il était rempli, à trouver des expressions qui pouvaient la rendre, à s'assimiler le peu de connaissances qu'il est parvenu à acquérir; on peut suivre les doutes et les défaillances qui l'ont assailli au commencement de sa carrière, et observer les effets désastreux que les besoins de la politique et l'ardent désir de la réussite ont exercés sur son côté moral pendant les dernières années de sa vie^ On ne peut pas se refuser à voir dans les résultats de ces études une très précieuse conquête pour l'histoire, quand on pense qu'il s'agit de l'origine d'une religion qui a cent millions d'adhérents, qui a réglé depuis douze siècles les croyances, les lois et les idées de tant de peuples d'origine différente, et quand on réfléchit qu'une parole, peut-être accidentelle, peut-être mal rapportée de Muhammed,a pu exercer et exerce encore une influence incalculable sur la civilisation d'une si grande partie de l'humanité.
On doit donc applaudir à l'ardeur avec laquelle une succession de savants a mis, par une série de travaux, à notre disposition les véritables sources de cette histoire, et a pénétré, par un travail infatigable, dans les obscurités de la tradition arabe, à laquelle la critique européenne applique aujourd'hui des règles plus strictes et plus éclairées que celles qui ont servi aux docteurs musulmans. Personne n'a poursuivi ces travaux avec plus de zèle et de persévérance que M. Sprcngcr, qui vient de terminer par un troisième volume sa Vie de Moham-
1. On peut trouver une très bonne étude morale sur Mohammed et un jugement très rquilable sur lui d.ms Mohammed et le Coran, pn-cédé d'une introduction sur les devoirs mutuels de la |iliilosophie et de l;i rcliijion, par Rarthélcmy Saint-Hilairc. Taris, 18G5, iu-8' )cxiii et 318 pages).
med*. Ce volume traite du séjour du Prophète à Médine, de la première organisation religieuse, politique et financière de l'Islam, des expéditions militaires de Muhammed, de sa rentrée triomphale à la Mecque, de la soumission d'une grande partie de l'Arabie à la nouvelle croyance, et se termine très abruptement à la mort du Prophète. On voit pendant cette époque le caractère de Muhammed souffrir et fléchir sous les nécessités de sa position; de prédicateur il devient politique, de persécuté persécuteur; sa doctrine prend ce caractère menaçant et fanatique qui a été un malheur pour le monde et a rendu intolérants des peuples convertis, qui n'y étaient pas portés naturellemenl. Il faut, pour le juger équilablement pendant les douze dernières années de sa vie, se rappeler sans cesse le milieu dans lequel il vivait, et Ton trouvera beaucoup à approuver et beaucoup à excuser; mais il restera toujours quelques actes d'une cruauté sanguinaire d'autant plus funestes à sa mémoire, qu'ils ont servi d'exemple à des énormités encore plus grandes de la part de ses lieutenants et successeurs.
Le li\Te de M. SprengeV est plein de recherches et de données nouvelles, ce qui en rendait la composition très difficile; car rien n'obscurcit un récit comme la nécessité d'y entremêler des discussions et la critique des fails. M. Sprenger s'est tiré de celte difficulté avec assez d'art, en rejetant dans des excursus les détails et l'appareil critique indispensables pour lui, mais inconciliables avec un récit continu. Ces détails sont ce qu'il y a de plus intéressant dans le livre, et donnent une image plus vive de l'état des choses et des esprits de ce temps que ne peut le faire le récit lui-même. Si quelque chose peut déplaire à quelques lecteurs, ce sont les allusions à des événements de notre époque que l'auteur fait de temps eu
I. Dits Leben und die LeJire des Mohammed, nach bisher grœsslenlheils unbenuliten Quellen b^arbeitet, von .\. Sprcnjer. Vol. 111, Hi-iiin, 1865, in-8" (CLXXX et 5r4 pages).
temps; mais cela même découle de la vivacité de ses impressions, qui est une grande qualité, et il y a tant de vie, d'originalité et de sincérité dans ce livre, qu'on s'en sépare avec regret. La manière dont il se termine me fait espérer que l'auteur le continuera pour nous donner l'histoire des quatre premiers Khalifes, d'autant plus qu'il est grand admirateur d'Omar, et devrait avoir du plaisir à raconter sa vie et à expliquer l'immense influence qu'il a exercée. Je ne puis quitter ce livre sans dire un mot sur une longue introduction que l'auteur a mise à la tète du troisième volume et dans laquelle il traite des sources de l'histoire de Muhammed. Il les divise en six classes : les documents officiels, qui sont en petit nombre, le Coran, les biographes, la tradition, les commentaires du Coran et les généalogies. Il expose l'histoire, la nature et l'importance de ces différentes classes de sources, le degré d'authenticité qui appartient à chacune et les règles à suivre pour les contrôler l'une par l'autre; enfin il indique les ouvrages appartenant à ces différentes classes qui manquent encore dans les bibliothèques en Europe, et qu'il serait possible de retrouver en Orient. Ce sont des résultats extrêmement précieux d'études continuées pendant trente ans dans les grands centres du savoir musulman. M. Sprenger n'a pas dit sur ce sujet tout ce qu'il avait à nous dire, et il reviendra, dans un ouvrage particulier, sur toutes ces matières.
C'est certainement une dos études les plus curieuses que celle des traditions musulmanes, qui sont des matériaux historiques uniques dans leur genre, et qui n'ont pu naître çt se conserver que dans les circonstances particulières où se trouvait placé un peuple illettré, agité subitement par tous les motifs qui peuvent émouvoir la nature humaine. Je me suis étendu, dans un rapport antérieur, sur l'origine de ces traditions, et je n'y reviendrai pas; mais je dois appeler l'attention sur les progrès que celle étude difficile fait en Europe. On peut voir dans tous les travaux récents sur ce sujet, et surtout dans l'ouvrage de M. Sprenger, qu'on est parvenu déjà
bien souvent à rétablir la forme première d'une tradition et à la suivre à travers les changements qui en ont fait plus tard une légende miraculeuse. Le résultat de ces laborieuses recherches est de donnera l'histoire de cette mémorable époque une grande précision.
Les matériaux dont la critique européenne a besoin pour ces études se complètent de jour en jour. M. Krehl a fait paraître à Leyde le deuxième volume de sa belle édition des Traditions de Bokhari *, et M. Lees a repris à Calcutta l'édition des biographies des personnes qui ont connu Muhainmed, par Ibn Hadjar *. Ces biographies fourniront un contingent de données historiques, qui forment un élément important pour la fixation de la chronologie des événements et pour le contrôle des traditions, parce qu'elles proviennent de sources un peu différentes de celles de la tradition ordinaire. Enfin M. Weil, à Heidelberg, a publié la traduction complète de la Vie de Muhammed par Ibn Ishak'' ; M. Wiistenfeld nous avait déjà donné une édition du texte. C'est uu livre des plus intéressants, le premier essai qu'on ait tenté de construire une vie complète de Muhammed avec les anecdotes isolées dont se composait la tradition orale à la fin du premier siècle de l'hégire. L'auteur s'y est pris très simplement : il a placé les anecdotes dont il a voulu se servir dans leur orilre chionologique, et les a insérées dans leur forme primitive, en laissant attachée à la plupart leur généalogie comme preuve de leur authenticité. Il n'y a aucune réflexion de l'historien, aucune combinaison, aucun effort de style: on sent la main île l'auteur seulement quand il
I. Le recueil des tralitions mahomélnnts par El-Bokhari, publié par M. Lii.lolf Krehl, vol. Il, Leyrtc, 18(>l, in-i».
i. A biofjraphical dictionnnj of persans wlio kneiv Mohammed, by Ibti Hajar. Eliledin arabif by AlMl-al-Haqi|, (Iholani Qadir ami Nassau î-ecs. Vol. IV fas'ic. I, i, 3. lialcutU, 1864, in-S" (288 pages). Cet ouvrage fait partie delà BMiolheca indien.
3. I)us Lehen MohammecCs nach Mohammed Ihn /s/jc^-, bearbcitct von \lid fl-Malik Ibn Hiscliam. Aus deni arabisclien iihcrsotzt vou Dr. Gus!av Wcil. Slult^'art, ISC.l. Dcu.x volum-s in-8' (vi, 3'JO et 36i pagosi.
fait lin commentaire grammatical sur des vers cités dans le récit. Tout le reste du livre n'est composé que des paroles mêmes des premiers témoins de chaque fait, et cette manière d'écrire l'histoire s'est conservée chez les Arabes encore pendant deux siècles. La naïveté et la fraîcheur de ces récits exercent un grand charme sur les lecteurs européens par leur contraste absolu avec les généralités qui remplissent nos littératures; maison ne doit pas se fier entièrement à cette apparence de simplicité, car il y a déjà de l'art dans cette surface dépourvue d'artifice, et la critique a ses devoirs même envers des matériaux aussi primitifs. L'art d'Ibn Ishak consiste dans le choix des traditions qu'il admet et dans l'exclusion de celles qu'il rejette, car à la fin du premier siècle le monde musulman était inondé de traditions mensongères. On ne peut pas s'étonner qu'Ibn Ishak n'ait pas échappé aux fables et que la légende ait pénétré dans son livre; mais il faut dire, à son honneur, qu'il a exercé une sévérité plus grande qu'on n'avait le droit de s'y attendre, et que les légendes qu'il admet sont bien peu de chose en comparaison de celles qu'il exclut. On n'a qu'à lire avec quelle sobriété il raconte le voyage nocturne de Muhammed à Jérusalem et dans le ciel, ce voyage qui a pris des proportions monstrueuses dans la mythologie musulmane et qu'Ibn Ishak ne craint pas de regarder comme un songe, à peu près comme nous le faisons. C'est certainement un des livres les plus curieux qui existent, tant pour le fond que pour la forme, et M. Weil a eu le bon esprit de le traduire sans rien omettre même des notes grammaticales par lesquelles l'auteur interrompt de temps en temps son récit.
Sur l'histoire politique des Arabes il n'est rien venu à ma connaissance qu'un petit traité de M. de Goeje, sur la conquête de la Syrie '. Rien n'est plus confus que les traditions des
t. Mémoires d'histoire et de géographie orientales, par M. J. de Goejc. n. li. Mémoire sur la conquête de la Syrie, Leyde, 186i, iu-8° (132 et xi pages).
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musulmans sur leurs premières conquêtes. C'était leur temps héroïque et la fable épique et romantique s'est greffée de très bonne heure sur les récits de leurs exploits, et l'on n'avait pas les mêmes raisons de leur appliquer le canon critique par lequel on était parvenu à maintenir un peu d'ordre dans les traditions sur la vie du Prophète. M. de Goeje qui, dans un mémoire précédent, avait sévèrement critiqué les opinions de M. Lees sur les sources de l'histoire de la conquête de la Syrie, a entrepris maintenant de rétablir les faits dans cette partie de l'histoire des Arabes. 11 termine son travail par quelques pièces justificatives.
Les ouvrages géographiques des Arabes sont dans ce moment une des parties de leur littérature qui attirent le plus l'attention des savants. Depuis que M. Reinaud, dans son Introduction à la Géographie d'Aboulféda, a donné le premier aperçu exact des véritables sources de l'histoire de la géographie des Arabes, cette étude a reçu une grande impulsion; une partie des ouvrages dont il parlait alors d'après les manuscrits a été publiée, d'autres ont été découverts, et nous pouvons espérer posséder bientôt en texte et traduction tout ce qui a réellement de l'importance. M. Sprenger vient de faire paraître la première partie de ses Itinéraires de l'empire des Khalifes*. Il commence par l'énumération et la critique de ses matériaux, puis il procède à donner par provinces les routes postales et commerciales par stations et par distances, discute les différentes données fournies par les auteurs et ajoute à mesure de son progrès les détails sur les localités, surtout dans les pays qui sont les moins connus. Il résume son travail dans seize cartes postales, une par province. Ce livre est plein de choses nouvelles, et les cartes seront d'un grand secours pour s'orienter dans les récits des historiens, car elles indiquent un
' . Die Post- und Reueroulendes Orient, mit 16 Karten nach ànheimi- "11 (Jnellen, von A. Sprenjjer. cah. 1. Leipzig, 1864, in-8^ (xxvii, 159 !■ ijics et 16 cartcsi.
nombre considérable de localités qui manquent dans nos caries et qu'on rencontre chez les historiens, parce que les grandes routes sont restées à peu près les mêmes dans tous les temps, et que tout le monde a dû passer par les mêmes étapes. La seconde partie traitera en détail de l'Arabie et de la distribution géographique des tribus arabes.
M. Sprenger s'appuie dans ce travail surtout sur le livre d'Ibn Khordadbeh, sur Yakout et sur Mokadessy. Nous possédons maintenant le premier, grâce à M. Barbier de Meynard *, et je vais indiquer où nous en sommes des deux autres.
M. Wûstenfeld s'est occupé depuis longtemps d'une édition complète du dictionnaire géographique de Yakout, le premier qui ait embrassé le monde entier, tel qu'il était connu aux Arabes. M. Wûstenfeld vient de publier la biographie de cet auteur, je crois un peu pour le défendre contre un reproche de M. Sprenger, qui le traite de compilateur; il aura voulu montrer combien de pays Yakout a visités personnellement. Sir H. Rawlinson avait déjà eu l'idée de publier Yakout, mais en omettant les nombreux détails qui se rapportent aux saints musulmans et autres sujets qui pouvaient intéresser les lecteurs musulmans, mais dont nous pouvons nous passer au moins dans l'état actuel de nos études. M. Barbier de Meynard, dans son dictionnaire géographique de la Perse, extrait de Yakout, a procédé ainsi. Mais M. AYiistenfeld s'est bravement déterminé à donner le texte entier, ce qui vaut certainement mieux, quand on le peut; car, d'un côté, il est presque impossible de prévoir quelle classe de faits acquerra un jour de rimportaiicc; de l'autre, il est naturel que celui qui se sert d'un livre incomplètement publié soupçonne toujours qu'on ait omis précicisément les faits qu'il y a cherchés inutilement. L'ouvrage est sous presse, et j'ai les premières feuilles tirées sous les yeux.
Dans \e Journal asiatique, année 18G5, jvuivior-jiiin
Le troisième auteur dont s'est surtout servi M. Sprenger est Mokadessy, et c'est celui dont il faille plus grand cas, au point qu'il ne craint pas de l'appeler le plus grand géographe qui ait jamais vécu. La description qu'il fait de son ouvrage est certainement très propre, sinon à faire admettre de suite une si haute qualiûcation, au moins à appeler l'attention sur cet auteur, qui était entièrement inconnu, je crois, avant que M. Sprenger en eût découvert une copie dans une bibliothèque à Lucknow. On en a depuis trouvé une seconde dans la bibliothèque d'une mosquée à Constantinople. Xé en 375, Mokadessy passa sa vie à voyager et à observer avec une curiosité intelligente très rare chez les Orientaux. Vous trouverez prochainement des extraits de son ouvrage dans le Journal asiatique, et il est à espérer que M. Sprenger se décidera à publier l'ouvrage entier ou à en charger quelqu'un.
Les sciences des Arabes ont été l'objet de plusieurs travaux. M. Steiner ' a pris pour thème d'un mémoire l'histoire de la lutte de la philosophie arabe avec le Coran ou plutôt avec l'interprétation traditionnelle et la dogmatique qui en résultait. Dès le commencement du ir siècle de l'hégire, la doctrine de la prédestination, que les traditionnistes avaient encore exagérée, trouva des contradicteurs dont elle révoltait le sentiment moral. Un peu plus tard, lorsque l'influence des écoles Lirocques se fut répandue, cette opposition s'étendit aux dogmes sur les qualités de Dieu, sur la nature de la création et sur la vie future, et l'on essaya de mettre le Coran en accord avec les exigences de la philosophie et de maintenir les droits de la raison et de la morale contre l'exégèse littérale et les in- '"rprétations fournies par la tradition. Ces nouvelles doctrines iiétrèrent profondément dans la nation et acquirent, surtout ous le khalifat deMamoun, une telle prépondérance, qu'elles
1 . i)ii: Mutaiililen, oder die Freidenker im Islum. Ein Beilrag iur ailgemeinen Culiurgeschichte, von H. Steiner. Leipzig, 18C4, in-8° (xv et 111 pages).
devinrent persécutrices à leur tour. Pour leur malheur les novateurs adoptèrent la dialectique des aristotéliciens, avec laquelle ils embarrassèrent au commencement leurs adversaires; mais ceux-ci s'emparèrent à leur tour de cette arme, la lutte dégénéra en querelles d'écoles fort obscures et incompréhensibles à la grande masse, et perdit de son intérêt populaire, pendant que le dogme traditionnel se fortifiait par la forme plus systématique qu'on lui donnait.Al-Aschar appliqua la dialectique au dogme et forma ainsi la théologie scolastique, qui fut adoptée par le parti orthodoxe * et opposa aux novateurs un iront qu'ils n'ont plus réussi à entamer. C'est ainsi que fut perdue la liberté de penser chez les Arabes et que commença la décadence du monde musulman, décadence lente, interrompue par des époques brillantes, mais irrésistible, et nous en voyons les fruits aujourd'hui. L'histoire de cette lutte est bien racontée par M. Steiner, et l'on peut seulement regretter qu'elle ne soit pas exposée encore plus en détail. Les matériaux ne sont pas abondants; on est obligé de les prendre en grande partie dans les ouvrages des vainqueurs, mais il doit pourtant en exister assez pour une histoire digne d'un aussi grand mouvement, qui forme époque dans l'histoire de la civilisation, parce qu'il a décidé de la direction qu'a prise l'esprit musulman pour des siècles, et qu'il a influé profondément sur le moyen âge latin par la scolastique qu'il a fait naître.
1. Je sens que je mesersici d'une expression qui n'est pas très correcte, mais je n'en trouve pas de meilleure, il n'y a pas, à proprement parler, de l'orthodoxie. Les musulmans n'ont pas de prêtres, ni un corps qui ait autorité pour décider ce qui doit être la règle de la foi. Leurs dogmes ont été fixés et définis dans les écoles savantes par l'interprélalion du Coran, telle qu'elle a prévalu contre les Mutazilites et les écoles philosophiques. Mais cette interprétation a pourtant pris une telle consistance et est si généralement acceptée comme règle de la foi, (lu'elle équivaut de l'ail à la décision d'une autorité ecclésiastique compétente. Elle a été si hien acceptée que la scolastique, qui servait ;\ la défendre, a depuis des siècles cessé d'être étudiée, parce que c'est une arme dont on n'a plus besoin. Ibn Khaldoun assure que déjà de son temps cette science n'était étudiée que par quelques esprits curieux, parce que l'absence de sectes la rendait superflue.
Néanmoins la lutte ne cessait pas tout à fait avec la défaite desMulazilites; la philosophie grecque- avait pris trop d'empire chez les Arabes, pour que l'adhésion de la masse à l'interprétation traditionnelle ait pu calmer les doutes des esprits cultivés. Ainsi, nous trouvons, dans le x' siècle de notre ère l'association des Frères de la Pureté, qui avaient leur centre à Basra et des maisons pour leurs réunions dans toutes les villes où il se trouvait un nombre suffisant d'adhérents pour former une loge. Leur but était de travailler en commun à élaborer une philosophie de la nature, qui pût leur tenir lieu de religion, de sorte que leur opposition à la théologie convenue ne portait plus seulement sur l'interprétation du Coran, comme chez les Mulaziiites, mais sur les fondements mêmes des croyances. Ils nous ont laissé un très curieux monument de leur savoir dans cinquante et un traités, dans lesquels ils embrassent toutes les sciences du temps et les exposent systématiquement, en ne perdant jamais de vue leurs théories générales, métaphysiques et religieuses. Ils commencent par lessciences mathématiques, parce qu'ils les regardent comme un moyen indispensable pour la discipline de l'esprit, et parce qu'ils ont adopté les idées pythagoriciennes sur les nombres comme base de toute chose; puis ils passent aux sciences logiques, dans lesquelles ils suivent Aristote, de même que dans les sciences d'histoire naturelle; enfin dans les sciences théologiques, ils sont néoplatoniciens. M. Dielerici, à Berlin', qui avait déjà publié la traduction d'un assez grand nombre de ces traités, nous doniie aujourd'hui celle des six premiers, qui comprennent la théorie de l'arithmétique, de la géométrie, de l'astronomie, de la géographie, de la musique, et celle des rapports entre les nombres et de leur application aux sciences et aux arts. M. Dielerici fait suivre sa version d'éclaircissements et
i.lJie l'ropœdeulik der Af<<>- . .-». ^^„„,tH.ia<un,i,tiierl, voa D' Fi. Dielerici. Berlin, 18(>.'), in-H" (xi ri 201 pafjo ., ave doux labltMiix et une eart»;). Voyez pour les traités précéileiiiuicnllruduils par .M. Dielerici : Z>er Streit -iwiachcn Mensch uiid Tliier, Berlin, 1858; et Naturphilosophie und Naluninsdiauumj, Iterliii, 1861.
d'une liste de termes techniques. Il est fort à désirer que le traducteur continue son entreprise difficile et délicate, et nous fasse connaître toute l'œuvre des Frères de la Pureté; car c'est une des manifestations les plus frappantes de l'esprit philosophique chez les Arabes et un des points culminants dans l'histoire de leur civilisation. Ils avaient voulu relier toutes les sciences, naturelles et morales, par une idée commune ; mais ils ne réussirent pas, et c'était le dernier grand effort de la pensée libre dans l'Orient musulman, qui a sommeillé depuis sous l'intluence d'une théologie immobile et intolérante. On voit bien encore chez Ghazzali et quelques autres que l'esprit des hommes qui réfléchissaient n'était pas satisfait; mais le mécontentement ne trouva plus d'autre refuge que dans le mysticisme des Soufis. Ce n'est que de notre temps qu'on voit poindre un réveil des esprits; mais ces tentatives sont encore bien informes ou tellement cachées dans les mystères de sociétés secrètes, qu'on peut à peine en augurer quelque chose pour l'avenir.
M. de Slane a terminé l'impression du second volume de sa traduction des Prolégomènes d'Ibn Khaldoun\ que j'avais annoncé un peu prématurément l'année dernière. Ce volume traite du pouvoir royal, de ses officiers, des conditions de la croissance et de la décadence des empires, de la, vie municipale, de la fondation et de la croissance des grandes villes, de leurs monuments et de leurs richesses; ensuite il passe aux arts, parmi lesquels il place la médecine; enfin il entame la dernière section de l'ouvrage, qui traite des sciences, à la tête desquelles il met la théologie, par laquelle se termine ce volume. Le troisième et dernier volume, (jui est sous presse, comprend l'histoire des autres sciences, de la jurisprudence
1. Notices et Extraits des manuscrits de la liihliotltèqtie impériale, t. XXI, l'° partie. Paris, 181)5. 403 pagres iii-i'. Ce volume paraît aussi dans un tirage à part, sous le titre de Prolégomènes d' Ihn Khalioun, traduits en français et commentés par M. de Slane, vol. II. Paris, 1865. (Le prix de chaque volume est de 15 francs.)
d'abord, puis de la logique et de la dialectique, des sciences exactes et des sciences fausses (astrologie, magie, alchimie), de la grcàmmaire, des méthodes d'enseignement, de la composition en prose et en vers, de la métrique et de la poétique. C'est un auteur toujours plein de faits qu'il relie par des idées souvent fortes et vraies. Quand on réfléchit que c'est un Arabe du xiV siècle, on ne peut pas lire sans étonnement des chapitres comme ceux dans lesquels il traite de la distinction entre le pouvoir temporel et spirituel, des observations sur l'économie politique, comme, par exemple, le chapitre où il entreprend de montrer que les octrois sont un signe de la décadence des empires, ses observations sur le dogme de la foi et des œuvres, ou son histoire de l'origine de !a scolastique. Sans doute il est inégal, quelquefois faible; mais c'est néanmoins un grand esprit, et il est heureux qu'il se soit trouvé un traducteur aussi compétent pour interpréter son ouvrage.
Il ne me reste plus qu'à mentionner les traités qui ont paru sur les sciences exactes des Arabes. Il a paru à Rome, par les soins de M. le prince Boncompagni, une brochure intitulée* Passages relatifs à des sommations de séries de cubes, par M.Woepcke, C'est la traduction d'extraits de deux manuscrits arabes inéditsdu British Muséum, faits par M.AVoepcke à son dernier voyage de Londres, et destinés évidemment à servir de matériaux pour l'histoire des sciences mathématiques chez les Arabes, que malheureusement sa mort prématurée ne lui a pas permis de compléter. Au bas des pages se trouvent des notes philologiques et la réduction des calculs du texte en formules algébriques européennes. Je ne doute pas que ces pièces ne remplissent une lacune dans nos connaissances des mathématiques arabes ; mais il faut être profondément versé dans l'histoire des mathématiques grecques pour préciser leur valeur exacte pour l'histoire des sciences.
1. Passages relatifs à des sommations de séries de cubes, extraits de deux manuscrits arabes in<'*dits du firilish Muséum à Londres, par F. Woep- <k>\ Rome, 1864, in-i" (2.'j pages).
M. Marre a publié une deuxième édition de sa traduction de l'Arithmétique de Belia eJdin, auteur du xvii" siècle*. Le texte arabe, accompagné d'une traduction persane, avait paru à Calcutta par les soins deM. Strachey ; en 1836, M. Nesselmann en publia une bonne traduction en allemand, et M. Marre en inséra une traduction française dans le Journal de Terquem, en 1846; aujourd'hui il la réimprime avec des notes additionnelles. On avait cru qu'en comparant cet ouvrage si récent avec celui de Mousa, qui est duxv" siècle, on pouvait en tirer des conclusions sur les progrès que les Arabes avaient faits dans la science des calculs. Mais des études ultérieures ont prouvé que l'ouvrage de Beha eddin n'est qu'un manuel pour les écoles et ne s'occupe pas des parties avancées de la science, M. Woepcke, qui avait cherché avec beaucoup de persévérance des matériaux pour remplir celte lacune dans l'histoire des sciences et pour démontrer les progrès réels faits par les Arabes dans le calcul arithmétique et algébrique, avait copié un traité d'Albanna, célèbre mathématicien marocain du xui" siècle. Ce traité contient une analyse rationnelle des opérations du calcul arithmétique et algébrique. M. Woepcke se proposait de le publier avec un commentaire et une traduction ; mais il n'eut pas le temps d'exécuter ce plan, et M. le prince Boncompagni pria M. Marre de se charger de cette traduction qui vient de paraître-. M. Marre donne dans sa préface tous les renseignements qu'il a pu réunir sur Albanna, et accompagne la traduction de la réduction des calculs arabes en formules algébriques. Il ne s'explique pas sur la place que ce traité assigne à Albanna dans l'histoire de la science; mais les mathématiciens, à qui il a rendu accessible l'ouvrage, nous le diront un jour ^
1. Kholaçnt al hissab, ou Quintessence du calcul, par lioliu-eddin al Aaiiioiili, traduit et aiuiotc'î par Aristide Marre; deuxième édition. Rouie, 1801, iu-4° (XI et 83 pages).
"2. Le Tallcis d'Ibn Albanna, publié et traduit par A. Marre, Houie, 18t>5, in-4" (xii ul 33 pages).
3. Je vois que M. Chasles s'est chargé de ce soin dans l'Académie des
Enfin M. Sédillot * a publié une lettre sur l'origine de nos chiffres, dans laquelle il discute l'opinion de M. Woepcke et maintient celle qu'il a émise antérieurement.
Ces pages étaient déjà sous presse lorsque a paru une nouvelle partie du Dictionnaire arabe de M. Lane, qui complète le premier volume de l'ouvrage-. Ce volume embrasse les mêmes lettres que le premier du dictionnaire de Freytag, mais il contient à peu près trois fois autant de matière. Aussi est-il bien plus riche, les définitions des mots sont-elles plus précises, les nuances et les formes indiquées bien plus nomoreuses; on senl dans chaque ligne la grande lecture qui en a fourni la matière et le soin extrême avec lequel elle a été coordonnée et exposée. Il faut, quand on s'en sert, toujours se rappeler que l'auteur n'a eu en vue que l'arabe classique, c'est-à-dire les mots et les formes usités jusqu'à la fin du vu* siècle de notre ère. Un jour, quand on possédera de bonnes éditions arabes des auteurs principaux en tout genre, on pourra ajouter un nombre presque infini de mots dérivés ou nouveaux, de sens techniques et de nuances plus modernes; mais ce temps est encore loin et exige un grand nombre de travaux préliminaires. Mais dans la limite que M. Lane s'est prescrite, son dictionnaire est beaucoup plus complet, et, je crois, plus exact, qu'aucun de ceux que nous possédons pour les autres langues orientales.
De toutes les littératures secondaires qui se rattachent à la famille sémitique des langues, il n'y en a aucune qui ait été, depuis quelques années, l'objet d'autant de travaux que la
i-ciiiices, stlance du 27 mais 1865. (Voyez le Compte rendu de cette séance.)
1. Sur l'origine de nos chiffres, lettre de M. Am. Sédillot. Rome, 1865, in-i' (9 pages). Extrait des Actes de l'Académie di Nuovi Lincei, t. XVIIl.
2. .\ii arabir-english Lexiron, dcrivcd from the bcst and most ropious sources, bv E. W. Lano. Book I, part. n. Loiidon, 18G5, gr. in-l* (pages 369-837).
littérature syriaque. Elle est presque tout entière ecclésiastique, comprenant d'anciennes traductions de la Bible, très importantes pour la critique du texte, des documents d'Iiistoire ecclésiastique qui remontent 1res haut, des traductions nombreuses d'ouvrages des Pères de l'Eglise grecque, qui servent à nous faire connaître ceux dont les originaux ont péri, et à contrôler le texte de ceux qui ont été conservés. Elle avait toujours été cultivée en Europe par quelques théologiens érudits, mais isolément et à d'assez longs intervalles, de sorte que lorsque la première moitié des manuscrits des couvents de la Nilrie arriva, il y a une vingtaine d'années, au British Muséum, M. Cureton exprima avec beaucoup de force sa crainte qu'ils ne restassent encore longtemps lettres closes. Mais l'arrivée même de cette magnifique collection, coïncidant avec les discussions sur l'histoire des premiers siècles de l'Eglise, qui commençaient alors à agiter tous les pays protestants, réveilla le goût des études syriaques, et M. Cureton lui-même fut le premier à réfuter sa propre prédiction par la publication d'une série d'ouvrages tirés de ces manuscrits, ouvrages qui ont donné lieu à des discussions très vives et réveillé partout l'intérêt pour ces nouveaux trésors littéraires. M. Cureton, presque mourant, a mis la dernière main à un ouvrage qui a paru depuis sa mort par les soins pieux de M. Wright. Il a eu le temps de l'achever, à l'exception de la préface, qui aurait sans doute, si elle avait paru, donné lieu à d'intéressantes controverses. Tel qu'il est, l'ouvrage sera reçu avec reconnaissance et un respectueux regret d'une mort prématurée et déplorable. Le contenu du livre* se compose de documents
\.Ancient sijriac documenls, relative lotheearliext establishment ofChris' tianilij inEdessa and llieneighbouring cou» tries, frnm tlie tjear after our Lord' s ascension to the heginniufi oftiiefonrtii centurij, discorercd, edited, translated and annotedhy Ihc ];ileW. Ciiieloii, witli a prolaceby W. Wriglil. London, I8(il, in-i» (xiv, l'.XJct III pages). J'ai roçu.mais Irop lard pour le mentionner à sa place propre, un aiilro ouvrage poslliume de M. Cureton, sons le litre de : The thirty first Chapter of the book iutitled : The Lanip Ihat guides to salralion, l)y Abu Nasr Ibu Ilaris alTakriti, cdiled by llie laie W. Cureton, Londr(ïs, 18(»5, in-8" (M cl iS pages). Ibn Haris
qui se rapportent à l'histoire de la conversion d'Abgare, roi d'Édesse, du vivant même de Jésus-Christ. M. Cureton était convaincu de l'authenticité des lettres attribuées à Jésus-Christ et à Abgare, et c'est, je crois, cette thèse qu'il se proposait de défendre dans sa préface. Les pièces qu'il publie se rapportent à la conversion d'Abgare et d'une grande partie de son peuple, et à la persécution à laquelle les Chrétiens d'Edesse ont été exposés plus tard. Elles sont extraites de plusieurs manuscrits de la collection des couvents de la Xilrie, publiées en texte et traduction, et accompagnées de pièces justificatives tirées d'ouvrages déjà connus et de notes historiques et philologiques. Il serait inutile d'insister sur l'importance de documents de ce genre, qui nous fournissentde nouveaux matériaux sur des temps si curieux et sur les premières luttes du christianisme que nous connaissons si imparfaitement et qui ont eu de si grandes suites. D'autres ouvrages tirés de celte collection, comme l'Histoire de l'Église par Jean d'Éphèse, dont M. Cureton avait d'abord publié le texte et que M. Payne Smith, H Oxford, a rendue plus tard accessible à tous par une traduction anglaise, sont dans le même cas. Il y en a d'autres qui sont peut-être tout aussi importants pour la science, mais ils appartiennent tout à fait au ressort intérieur de la théologie savante, et il serait impossible de faire sentir l'intérêt qu'ils présentent, sans entrer dans des détails étrangers au but de ce rapport, et dépassant de beaucoup l'espace qui est à ma disposition. Ainsi tous les théologiens savent que la restitution de la rédaction de la Septante, telle qu'Origène l'avait insérée dans ses Ilexaples, est un objet d'une haute importance pour la critique de la Bible. Ils savent aussi que cette rédaction est en grande partie perdue et qu'on peut y suppléer à peu près
(Hait un jacobite, et le chapitre de son ouvrage traite delà l'n'lrisR. M. Cureton a fait imi)riincr ce (lelit texte il y a \\n-^t ans, mais il n'a pas aclievtî la Irailuction et l'introduction dont il voulait l'apcompaçmcr. F.e sujet du cli.ipitrc choisi par M. Cur.-ton me fait croire qu'il avait voulu discuter à ■ 'tte occasion certaines vues ccclcsia'^tiques qui le préoccupaient alors, mais que d'autres devoirs l'ont omp«îché de donner suite à soii vUio,
par ce qui nous reste de la traduction syriaque que Paul de Teila en a faite. Mais ici il faut que je me contente d'indiquer que M. l'abbé Geriani, de Milan*, a tiré de la collection de Nitrie une nouvelle partie de cette version syriaque, et que M. Field, à Norwich, se propose de réunir dans une édition complète tout ce qui nous reste des Hexaples 2. M. Philipps, à Oxford, a fait paraître des Scolies sur l'Ancien Testament' parMar Jacob, évêqued'Édesseau vu'sièclede notre ère, texte, traduction et notes. M. Wright * a publié un apocryphe sur la Mort de la Vierge. Ce livre est récent pour un apocryphe; il a été condamné par un concile en, 494 et était connu dans deux rédactions, latine et arabe. M. Wright se propose de publier tous les apocryphes syriaques, et il est naturel qu'on veuille posséder tous ces livres, dont la plupart sont sans valeur réelle, mais qui indiquent le courant des idées de leur temps. Mais M. Wright est engagé dans une œuvre bien autrement importante et qui certainement donnera une grande impulsion à ces études ; c'est le catalogue des manuscrits syriaques du British Muséum. C'est une entreprise des plus laborieuses, car tous ces beaux livres sur parchemin sont ar-
i. Monumenta sacra et profana ex codicibusprœsertim bibliothecœ Ambrosianœ, cdidit Ant. Maria Ceriani, vol. II et vol. III, cah. I, Milan, 1864, in-4°.
De Roërdam, à Copenhague, a aussi public une partie des Hexaples en syriaque, conipreoant le livre des Juges et Ruth ; mais je n'ai pas vu cet ouvrage.
2. M. Field a publié un prospectus de son ouvrage intitule : Proposais forpubUshing by subscriptmi Origents Ilexaplortim quœ super sunt, concinnavit, emendavit ot auxit F. Fiold. Norwich, 1865.
Le même auteur avait déjà publié: Otium Norvicense, sive tentamende reliquiis Aquiloe, Sijmmnclii, Tlieodotionis e lingua sijnuca in grœcam converiendis . Oxford, 18()4. Je n'ai pas réussi à me procurer ces deux publications.
3. Scholia on passages of the OUI Testament by Mar Jacob, bishop of Edessa, now first odited in tho original syriac wilh au english translation and notes by George IMiilipps. Londres, I8G4, in-8° (xi, 51 et 34 pages).
i. The departure of my Lady Mary from thisworld Miled from two syriac manuscripts and translated by W. Wright. London. 1865. in-S" (u-Ji-J et 52 pages).
rivés à Londres dans un état d'indicible désordre, par milliers de feuillets, ou en cahiers isolés, ou en volumes quelquefois composés de fragments mal assortis et reliés à contre-sens. Il a fallu se rendre compte de chaque feuillet et de chaque cahier, et retrouver et reclasser ce qui appartenait au même ouvrage. M. Cureton avait déjà employé des années à ce terrible travail, et M. Wright l'a continué de manière à pouvoir prochainement rendre compte au public savant de tout ce que lui offre cette collection arrachée si heureusement aux mains de moines ignorants.
Un autre secours dont les études syriaques ont besoin depuis longtemps va à la fin leur être offert, c'est un dictionnaire plus complet que ceux que l'on possède. M. Quatremère s'en était occupé pendant bien des années, mais il n'a jamais pu se décider à rédiger un des nombreux dictionnaires dont il avait accumulé les matériaux pendant une longue et laborieuse vie. M. Bernstein, à Breslau, avait commencé la publication de celui qu'il avait préparé, mais il mourut après l'impression de la première livraison ; aujourd'hui M". Payne Smith, à Oxford, qui s'occupait de son côté d'un dictionnaire syriaque et qui a obtenu de la bibliothèque de Munich la communication des matériaux compilés par M. Quatremère, est en mesure de commencer l'impression d'un thésaurus ([ui suffira probablement pour longtemps aux besoins des savants.
Je ne crois pas pouvoir mieux placer qu'ici la Chronique samaritaine qu'a publiée M. Vilmar '.L'auteur était un Samaritain du xiv" siècle qui composa ces Annales en langue arabe sur la demande du grand prêtre de sa secte. M. Vilmar publie le texte qu'il fait précéder d'une longue introduction, dans laquelle il décrit les manuscrits dont il s'est servi, raconte l'origine de l'ouvrage, énumère les sources dont il est tiré, dis-
i. Abulfathi Annales samaritani, quosad fldem codicum manuscriploniin edidit et prolegomenis insiruxit Eduardus Vilmar. Gotha, 1865, in-8" (cxx et 186 pages).
cute la chronologie et les dogmes des Samaritains, décrit certaines additions qui ont été faites plus tard à ce livre, et indique la valeur des renseignements qu'il nous fournit. Il annonce qu'il se propose de publier plus tard une traduction. L'ouvrage lui-même est tiré de matériaux d'origine fort variée, il est plein de lacunes et d'imperfections de diverses espèces; mais dans une matière sur laquelle nous avons si peu de données, une chronique de ce genre, si sujette à critique qu'elle soit, est chose précieuse. Le travail préliminaire de M. Vilmar est très bien fait, il ne veut pas attribuer à son auteur plus de valeur qu'il n'en a, et il est à désirer qu'il mette bientôt par sa traduction l'ouvrage entre les mains de tous ceux qui s'occupent de l'histoire de la Palestine.
Les Samaritains m'amènent à dire un mot de la discussion très courtoise entre MM. de Saulcy et de Vogué sur l'antiquité relative de l'alphabet samaritain et de l'hébreu carré*. La question avait été souvent soulevée et elle paraissait décidée en faveur du samaritain; M. de Saulcy la conteste aujourd'hui, Je crois que d'un côté les travaux de M. de Rougé sur l'alphabet phénicien, de l'autre la grande masse de matériaux paléographiques sémitiques qui s'est accumulée de tous les côtés et que M. de Vogiié se propose de réunir dans )in travail d'ensemble, ne laisseront bientôt plus aucun doute sur l'histoire de ces alphabets. C'est une très belle étude qui arrive aujourd'hui à maturité, ou au moins à un état d'avancement tel, qu'on pourra en fixer les grandes lignes et espérer que les nouveaux faits que chaque jour amène pourront se classer et remplir les lacunes, sans en bouleverser de nouveau les traits principaux.
La plus récente de ces découvertes est fort curieuse sous bien des rapports. On avait déjà rencontré sur des briques, sur
I. Voyez les mémoires iuil)liés ilans la Revue archéologique. f:ms,\i\-fi'' années 1861 el 1865.
des poids, sur des sceaux, des cylindres et autres débris et restes de l'antiquité assyrienne, des inscriptions en phénicien ou araméen qui montraient que l'usage de ce caractère et de celte langue était très répandu en Assyrie; aujourd'hui Sir H. Rawlinson* fait connaître une nouvelle classe de ces inscriptions, qu'il a trouvées sur des tablettes en terre cuite, d'une forme particulière, qui servaient d'actes de ventes et étaient conservées dans les archives. L'acte y est inscrit en assyrien et en cunéiforme ; mais sur un grand nombre de ces tablettes se trouve déplus un sommaire en langue et en caractères phéniciens, qui paraît avoir été ajouté pour une plus grande facilité de reconnaître le contenu du document. On avait trouvé, à Babylone, un grand nombre de fragments de poteries couverts d'écriture araméenne ; mais rien, je crois, ne prouvait qu'elles fussent du temps de l'ancienne Babylone; ici nous trouvons cet alphabet employé sur dt's pièces légales et officielles-en conjonction avec l'alphabet assyrien, ce qui ne peut laisser aucun doute sur l'usage simultané des deux écritures. Ces inscriptions phéniciennes, qui malheureusement sont, en grande partie, frustes ou très négligemment écrites, ne sont pas assez considérables par leur nombre et leur étendue pour promettre beaucoup de lumières nouvelles sur l'antiquité assyrienne; mais si, comme on l'assure, elles prouvent, par les noms propres qu'elles contiennent, l'exactitude du système aujourd'hui adopté de lecture des noms propres assyriens, même de ceux qui sont écrits en partie idéographiquement, elles acquièrent une importance extrême, par la conviction qu'elles porteraient dans l'esprit de ceux qui doutent de la lecture des cunéiformes assyriens, précisément à cause des difficultés qu'on trouve dans l'emploi des idéographes pour les noms propres*. Ces difficultés, si réellement les Assyriens n'avaient
1. The Journal of the H. Asialic Society of Greal Britaiu and Ireland. New séries, vol. I, p. 187 et suiv. Londres, 1864, 10-8°.
2. M de Rosny signale un parallèle des procédés employés dans l'écriture japonaise avec ceux qu'on trouve dans les cunéiformes assyriens, parallèle qui montre qu'on s'est servi des deux côtés d'expédients similaires
pas d'autres règles pour s'y reconnaître que celles qu'on a retrouvées jusqu'ici, n'expliqueraient-elles pas aussi l'emploi des inscriptions supplémentaires en phénicien dans des cas de documents légaux où il s'agissait de lire. rapidement et avec certitude les noms propres?
Le seul autre travail sur les cunéiformes qui ait paru, autant que je sache, depuis un an, est le commencement d'un long mémoire de M. Oppert sur l'histoire des empires de Ghaldée et d'Assyrie d'après les monuments ^ 11 classe ici, d'après l'ordre chronologique, les documents dont il avait déjà publié une partie dans son Expédition en Mésopotamie et dans d'aulres travaux, et en forme, autant que le permettent les matériaux aujourd'hui connus, une série continue dans laquelle il prend, en général, la chronologie de Bérose pour guide. A chaque nom, contenu dans les listes royales des dynasties successives, dont on possède des monuments, il rattache une inscription qui fournit l'histoire de ce roi, et il en donne toutes les parties qui lui paraissent importantes, dans une traduction nouvelle, qui souvent s'écarte assez notablement de celles qu'il avait publiées antérieurement. Ces changements dans une matière si neuve et si difficile sont inévitables et ne sont que des preuves de la bonne foi des traducteurs et des progrès de la science. La dernière partie publiée de ce mémoire va jusqu'au ix® siècle avant notre ère.
M. Menant imprime dans ce moment son Syllabaire assyrien, et une nouvelle grammaire assyrienne qui reproduira les formes de la grammaire en caractères cunéiformes. Il n'a encore rien paru de ces deux ouvrages.
dans dos cas de difficultés analogues. (Voyez Lettre à M. Oppert sur quelques particularités des inscriptions cunéiformes anariennes. Paris, 1864, iii-8° (8 pages, tirées des Annales de philosophie chrétienne, vol. IX).
1. Voyez les Annales de philosophie chrétienne, dirigées par M. A. Bonnetly (année 1865, cahier de février et cahiers suivants). Paris, 1865»
Les études zoroasiriennes ont été l'objet de plusieurs travaux remarquables. M, Spiegel, après avoir complété la traduction du Zendavesta, a commencé la publication de son commentaire philologique'. Il énumère d'abord les nouveaux secours qu'il a pu obtenir depuis que sa traduction a paru, surtout l'édition du texte par M. Westergaard, et la traduction en guzzarati par Aspendiarji ; ensuite il entre dans l'explication des points douteux, verset par verset, et discute les questions importantes avec tous les détails qu'elles exigent. La grande difficulté de cette étude consiste dans le sens, ou au moins dans la nuance du sens, d'un grand nombre de mots, quelquefois dans le doute sur l'élat du texte et le choix des variantes. M. Spiegel reste lîdèle à son ancienne conviction que le sens traditionnel, autant qu'on peut s'en assurer, est encore notre meilleur guide, sans être pourtant infaillible, ce qui était le principe de Burnouf, et qu'il ne faut s'en écarter que lorsque le progrès des études ou de nouvelles ressources fournissent des moyens plus sûrs d'arriver au sens primitif. Il trouve que l'ancienne traduction pehlevie est ce qui nous reste de mieux de cette tradition, quoiqu'elle soit entourée de grandes dilficultés. Cette conviction n'a fait que se fortifier dans le cours de son travail, et il revient quelquefois dans son commentaire au sens donné par la version pehlevie dans des cas où il l'avait abandonnée dans sa traduction. Il discute celle-ci très librement, comme si elle était l'œuvre d'un autre, la défend ou la change, selon les cas, donne ses raisons, expose les doutes et les nombreuses incertitudes qui lui restent. Le volume qui a paru contient le commentaire du Vendidad. C'est un livre fait avec une parfaite sincérité, et qui certainement fera faire des progrès à cette étude importante.
M. Justi, à Marburg, y contribue de son côté, par son Manuel de la langue zende* qu'il vient de terminer, et qui com-
I. Commentar ùher das Avesla, von Friodorich Spiogcl, vol. I, Vendidad. Loip/:i^, IXr»5, in-S" (xv el 477 pages).
•2. fhnidbuch der Zendsprnche, von FiM-dinandJusli. Altliaktrisch(>s Wœrterbuch, Grammatik, Clirestiiinutliic. Leipzig, 18G4, ia^°(x,ii et 4:24- pages).
prend un dictionnaire, une grammaire et une chrestomathie. L'ouvrage entier est imprimé en caractères latins, et M. Justi y suit le système de transcription adopté par M. Brockhaus, avec quelques changements qu'il indique dans la préface. Mais il me semble qu'il aurait dû donner un tableau de son alphabet comparatif avec les caractères originaux, pour que le lecteur puisse s'orienter à l'instant en cas de doute. Le mot zend est suivi de son étymologie, quand l'auteur a cru pouvoir en proposer une, ou de sa dérivation quand c'est une forme dérivée ; ensuite viennent le sens et la citation des phrases dans lesquelles on le trouve employé. Ces citations n'indiquent pas tous les passages où un mot se trouve, excepté pour les mots rares et difficiles. La rédaction du lexique est aussi concise que possible, mais elle est claire. Les passages cités paraissent bien choisis, et les explications et les renvois aux auteurs qui ont spécialement traité une question sont suffisamment développés. Dans la grammaire l'auteur traite des sons, des racines dont il donne la liste, de la formation des mots par affixes ou par composition, des numéraux, des pronoms, de la déclinaison divisée en douze classes et de la conjugaison en dix classes. Dans cette partie du livre, la concentration est poussée au dernier degré et me paraît excessive ; le lecteur s'arrête devant ces listes d'affixes, sans indication de la nuance qu'ils apportent aux mots, et devant ces listes de mots sans traduction et sans autre explication que le numéro de la classe à laquelle ils appartiennent; on dirait qu'on a devant soi Pànini lui-même et ses énigmes grammaticales. Je ne doute pas que M. Justi n'ait réussi à y faire entrer tous les résultats de ses études grammaticales sur le zend, et qu'on ne puisse les tirer de ses formules et les développer, et qu'à l'aide du lexique on ne puisse se rendre compte de ses listes; mais c'est un procédé laborieux. Je suppose que M. Justi a été restreint par l'espace dont il pouvait disposer; mais, quoi qu'il en soit, son livre est fait avec beaucoup de soin et une parfaite connaissance de l'état actuel de la science, et rendra un service signalé à l'étude de la langue zende. Jusqu'à présent on n'avai*
qu'un vocabula'iFe zend très restreint, que M. Brockhaus a publié et quiconque s'occupait de Zoroastre devait composer son propre dictionnaire. Celui que Burnouf a laissé n'a pas été imprimé, et celui qui doit faire partie de l'ouvrage de M. Westergaard n'a pas encore paru. L'étude du Zendavesta est une des parties les plus importantes de la littérature orientale et en même temps une des plus difficiles: tout ce qui peut la faciliter doit être reçu avec reconnaissance. Il se prépare de nouveaux travaux sur ce sujet. M. Haug, à Pouna, a annoncé un ouvrage en deux volumes sur le Zoroastrisme' dont le premier doit contenir une histoire de la littérature zende et pehlevie et des grammaires de ces deux langues, et le second un exposé de la religion de Zoroasire et des lois civiles et religieuses qui en dérivent, et une histoire de cette religion, de son développement et de ses rapports étroits avec la religion des Védas. Enfin M. Kossowitch a fait imprimer à Paris une chrestomathie zende avec un commentaire en latin, destinée au cours qu'il fait à l'Université de Saint-Pétersbourg. Le livre est imprimé, mais il n'a pas encore paru et je ne l'ai pas vu.
Quant k la littérature persane, elle s'est, sans aucun doute, enrichie de nombreuses éditions lithographiées à Tébriz, à Téhéran, à Bombay, à Lucknow et à Dehli. Malheureu.sement elles ne nous arrivent que très accidentellement, et quand on apprend en Europe la publication d'un des ouvrages et qu'on écrit pour le faire acheter, il est généralement déjà épuisé et devenu rare avant que la lettre soit arrivée dans l'Inde. Car on paraît, en général, ne les imprimer que dans des éditions peu nombreuses, qui se dispersent rapidement par des voies de trafic variées et irrégulières, et on ne sait plus où les trouver. Leur valeur critique est très inégal»*; quelquefois elles sont
I. The religion of Ihe Zoroastrians, as conlained in thcir sacred writinjçs, willi a liistory oflhe Zeml ami Pchlcvi lilcrattires and a {jrammar oftlio Zcrid and l'eldevi Iangua;;c$, by Martin Haug. 2 vol. of 7-800 pages. l« prix pour los souscripteurs est de 16 roupies (40 fr.), et pour le public de iO roupies ^50 fr.) On peut souscrire chez Brockhaus, à Leipzig. II. il
entreprises par un homme savant et consciencieux, qui prend la peine de collationner des manuscrits et d'en marquer les variantes sur la marge ; en général, c'est simplement la copie d'un manuscrit faite par un écrivain lithographe, et le hasard décide de la valeur de l'original et de l'exactitude de la copie. Mais, telles qu'elles sont, ces éditions nous seraient extrêmement utiles en Europe, et on ne peut trop désirer qu'un libraire entreprenant trouve moyen de nous les procurer régulièrement. J'ai reçu quelques éditions lithographiées déjà anciennes d'ouvrages persans, mais rien de récent, si ce n'est un choix de passages de Firdousi, fait par Kemal Efendi, et publié par ses soins à Constantinople'. Le choix consiste dans des moralités, quelques pièces lyriques et autres fragments d'un intérêt général, que l'éditeur fait précéder d'une préface et suivre d'un petit vocabulaire de mots moins usités qu'il explique en turc.
La Société asiatique de Calcutta a achevé la publication de la partie du Thahakati Nasiri- qu'elle a jugée utile pour entrer dans la série des documents relatifs à l'histoire des princes musulmans qu'elle a entreprise. Le Thahakati Nasiri est une histoire universelle composée par Abou Omar Minhadj au milieu du xiii'' siècle de notre ère, par ordre de Nasireddin Mahmoud, roi de Delhi, prince très lettré, qui, dans sa jeunesse, se trouvant en disgrâce, refusa toute allocation du roi d'alors et vécut pendant des années du produit de son travail de copiste de manuscrits. Devenu roi, il institua un concours de poésie, dans lequel le grand prix fut adjugé à Minhadj, qui fut nommé cadi et employé plus tard comme historiographe. M. Lees a jugé qu'il ne fallait jinblier que la partie du Thabakat qui se rapportait à l'Inde musulmane,
i. *«UjaL; caLsâJL» Constantinople, 1281 de l'Ilt-girc, in-i2 (95 pajifs). lithographi)';.
2. Tubakati Naxiri, oC Ahoo Omar Minliaj al-Din Otiinian Ibn Siraj al- Din al-.Iawzjani, edited by Captai n Nassau Lccs and MawlawisKIiadini Ho- «ein and Abd al-Haï. Cakutta, 1864, in-S" (1, 8 et 453 pages).
et qui remplissait utilement la lacune qui existe aujourd'hui dans la série des documents entre l'histoire de Baïhaki et celle de Zia Barni, toutes les deux déjtà publiées dans la Bibliotheca indica. Le conseil de la Société partagea cet avis, et c'est ainsi que parut le présent volume, qui contient les livres XI, XYII à XXIII de l'ouvrage de Minhadj, cest-à-dire l'histoire des rois musulmans de l'Inde du nord, depuis Mahmoud le Ghaznévide jusqu'au xm* siècle.
Ensuite la Société a commencé Ja publication de l'Abrégé des Chroniques, par Badaoni*. C'est une histoire des rois musulmans de Dehli, depuis les Ghaznévides, mais plus de la moitié de l'ouvrage est consacrée à la vie de Tempereur Akbar, sous lequel l'auteur a vécu, et qui l'a employé comme traducteur d'ouvrages sanscrits. Akbar le récompensa magnifiquement; mais Badaoni était un musulman fort strict et ne pardonnait pas à l'empereur ses tendances hérétiques. Aussi son ouvrage est-il écrit avec un ton d'acrimonie qui contraste singulièrement avec les nombreuses biographies d'Akbar, composées par ses admirateurs et courtisans. Cet esprit de critique et d'opposition rend ce livre très précieux pour l'histoire de ce temps. On ne le connaissait jusiju'à présent que par d'assez nombreux extraits publiés par Sir H. EUiot. M. Lees fait imprimer maintenant toute la partie qui se rapporte à Akbar et sou temps. Mais pour rétablir la balance de l'impartialité, il propose de faire suivre cette histoire de la publication d'une des vies d'Akbar qui ont été composées par ses amis.
1. Tht Muntakab al-Tawarikh, of Abd al-Qadir Bin-i Maluk Shahailiadaoïii, editcd by Nassau Lces and Mawlawi Kabir ai-Din Alimad aiid Munshi Ahmad Ali Calcutta, 1861, iu-8'. lien a paru quatre cahiers, «ontcnant 384 payes. 11 ne faut pas confondre cetouvraj.' avec une autre histoire de l'Inde qui, par une étrange coïncidence, porte le même titre, et <■<> aussi écrite sous Akbar et conçue dans le même esprit de haine reli- • contre lui. L'auleiu' de ce dernier ouvrage est Hassan al-Scliirazi. Il, permets celte remarque parce que j'ai été longtemps tniinj)é par l'ideulité des litres et des tendances et très embarrassé dans des recherches qui" j'avais à faire.
Quant à la littérature proprement dite des Persans, je puis annoncer que M. Nicolas, chancelier de l'ambassade de France à Téhéran, est sur le point de publier le texte, la traduction et un commentaire des Quatrains d'Al-Khayyami *, mathématicien et poète du xi' siècle de notre ère. C'était un grand mathématicien et un esprit hardi et profond. Il partageait les opinions des Mutazilites alors déjà opprimés et sur le déclin, et il exprime leurs opinions théologiques avec une vivacité qui a fait de ses quatrains un objet de curiosité pour les uns et de scandale pour les autres. On l'a déclaré impie, athée, impur; mais il n'est pas si facile de juger ses opinions et de savoir ce qui est persiflage des orthodoxes ou des mystiques et ce qui est conviction chez lui. L'objet de sa grande aversion paraît avoir été le dogme de la prédestination, et la manière fort irrévérente avec laquelle il l'attaque doit être une abomination pour les croyants. Dans tous les cas ce sera un livre très curieux pour la connaissance de l'état des esprits en Perse à cette époque.
Je devrais parler ici des ouvrages récents sur la littérature turque, mais il n'en est arrivé à ma connaissance qu'un seul : la Collection de proverbes osmanlis -, publiée par M. Schlechta deWssehrd, directeur de l'Académie orientaleà Vienne. Le but de l'auteur est de donner aux personnes qui possèdent un commencement de connaissance de l'écriture et de la grammaire turques un moyen de faire des progrès sans maître, en leur fournissant des textes simples et idiomatiques avec tous les secours nécessaires à l'étude. Il accompagne
1. Ces Quatrains de Khayyami ne sont connus en Europe que par quelques traductions très (larlielles. M. de Haninier el M. (larcin de Tassy en ont publié quelques-uns, et il a paru une brochure contenant la traduction de soixante et ((uinzede ces petites pièces, en vers anglais fort bien tournés, parun savant ({ui a gardé l'anonyme. Ce petit volume porte le titre: liubainl of Omar Khaijijam, the astronomer-pnet ofPersia, translatcdinto englisb verses. Londres, 1851), in-8o (xiii et :21 pages).
2. l'rovp.rbes ottomans, publiés i»ar l'Académie des langues orientales à Vienne. Vienne, t805, in-S" 13 et 180 pages).
pour cela chaque proverbe d'une traduction interlinéaire française et allemande, d'une transcription double, qui rend la prononciation d'après la valeur des lettres latines en Allemagne et en France, et d'une traduction plus libre également en allemand et en français, puis il fait suivre les textes d'un glossaire. Cet ouvrage est exécuté avec beaucoup de soin, et bien fait pour le but qu'on s'est proposé; il contient cinq cents proverbes, dont une grande partie n'avait pas encore été publiée, et qui par l'intérêt qu'ils présentent sont bien calculés pour soutenir le zèle de ceux qui les étudient.
M. Zenker, à Leipzig, continue la publication de son dictionnaire lurc-arabe-persan'. 11 se sert de tous les secours accessibles pour le rendre aussi riche que possible en termes de la langue turque, et la libéralité très louable de la bibliothèque de Munich, qui lui a communiqué ceux des manuscrits de Qualremère qui contiennent ses matériaux pour un dictionnaire turc et djagatéen, lui permet d'ajouter pour la première fois un grand nombre de mots de turc oriental. La partie turque est la chose principale pour M, Zenker, et il n'ajoute les termes arabes et persans que comme un supplément indispensable à cause de l'usage immodéré que les Turcs font de mots de ces deux langues. Mais l'auteur ne néglige pas cette partie, et il établit avec beaucoup de soin la nuance des dérivés arabes, qui ont acquis une signification restreinte et convenue qu'on ne peut pas tirer avec la précision nécessaire de l'étymologie des mots. Il se prépare d'autres travaux sur le même sujet. M. Pavet de Courteille s'occupe depuis longtemps d'un dictionnaire turc-oriental, qui est très avancé maintenant. M. Vambery, qui a rapporté du Turkeslan de nombreux matériaux pour un ouvrage sur les dialectes turcs orientaux, annonce de son côté un dictionnaire; enfin M. Lequeux, chan-
1. Dictionnaire Utrc-arabe-perxan, dcTh. Zenker, Leipzig, 1864, in-fol. (lia paru les cahiers i-viii, i|ui rorincnt 3iO pages d'une impression Irè» compacte.)
celier du consulat général de France à Tripoli, a terminé une nouvelle traduction de riiisloire des Tartares, par Aboul Ghazi, qu'il se propose d'imprimer prochainement.
Je dois dire ici quelques mots d'un grand ouvrage, qui se rapporte également aux trois principales littératures musulmanes, et dont le premier volume vient de paraître : c'est le Catalogue des manuscrits aralies, persans et turcs de la Bibliothèque impériale de Vienne, par M. Fiugch. Celte grande collection de manuscrits était mal connue; on ne possédait, je crois, un catalogue imprimé que de la partie des manuscrits qui lui avaient été cédés par M. de Hammer, et encore il était bien difficile de se le procurer, car il avait paru par portions dans un grand nombre de volumes d'une revue trimestrielle. Une collection de manuscrits sans catalogue imprimé perd la moitié de sa valeur, surtout aujourd'hui où la science est beaucoup plus cosmopolite qu'elle ne l'a jamais été, et où la plupart des bibliothèques ont le bon esprit de prêter des manuscrits. C'est dopz une idée très heureuse qu'on a eue à Vienne de faire préparer ce catalogue et de le faire préparer par un homme aussi savant et aussi compétent que M. Flùgel. L'auteur divise les manuscrits en classes, d'après les sujets dont ils traitent, et subdivise chaque classe en trois sections, arabe, persane et turque, de sorte qu'on trouve ensemble tout ce que ces trois littératures, si étroitement liées, contiennent sur un genre d'études donné. Ce premier volume comprend les encyclopédies, la bibliographie, les dictionnaires, la grammaire, la méliique, la rhétorique, l'épistolographie, les proverbes et la littérature proprement dite, tant en prose qu'eu vers; il embrasse 781 manuscrits. La description de chaque manuscrit contient des indications sur l'auteur, quand on peut en trouver, quelquefois des jugements sur l'importance de l'ouvrage,
\ . Die nrabischen, perxisclien uwl tiirkischen llandschriften der K ■ A'. Iloflnbliothek sm Wien, gcordnet und beschrieben von Dr. Gustav Flii^'i'l, vol. I. Vienno, 1865, in-4° (x cl 723 pagesV
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souvent l'énumération des chapitres et presque toujours le texte de la première ligne, pour faciliter l'identification avec d'autres manuscrits du même ouvrage; puis la mention des éditions, traductions et autres travaux dont l'ouvrage a été l'objet, enfin l'indication de l'âge et de la condition de l'exemplaire. Tout cela est énoncé brièvement et avec précision, de manière à satisfaire le besoin de celui qui consulte l'ouvrage; on ne peut pas demander davantage à un catalogue, et celuici se lient dans la mesure vraie. Il n'y a que ceux qui ont eu à classer et à déterminer une collection de manuscrits orientaux qui sachent ce qu'il faut de travail, de savoir et de soins pour arriver à un résultat aussi satisfaisant que celui que M. Flûgel nous offre ici. Puissent toutes les bibliothèques qui possèdent des manuscrits orientaux suivre l'exemple que donne la Bibliothèque de Vienne, et puissent-elles trouver des hommes aussi capables et aussi dévoués à la science que M. Fliigel pour exécuter leurs bonnes intentions M
1 . Je reçois pendant l'impression de ces feuilles le catalogue d'une collection de manuscrits arabes et persans que M. de Khanikof a cédée récemment à la bicliotht-quede Saint-Pétersbourg. Il porte le titre suivant Die Sammlung von morgenlœndischen Handschriften, welche die Kaiserliche ulfentliche Bibliothek iu Sl.-Petersbnrg imJalirelHGi, von H. v. Chanykoverworben hat, \oi\ B. Dorn. Saint-Pétersbourg, 1865, in-S'fQS pages). La collection est fort belle et comprend 161 manuscrits; M. Dorn la décrit avec sa précision ordinaire, et donne dans un appendice des détails sur quelques-uns de ces livres, entre autres des extraits de ce qu'on appelle le Koran des Babis, secte persane moderne et extrêmement curieuse. Elle est aujourd'liui officiellement supprimée et réellement en grande partie exterminée; mais nous en entendrons cni^ore parler, sous une forme ou sous une autre, car elle n'est qu'un sympt<\me d'un travail intérieur qui sefait dans le sein de l'Islam. Il parait que le quiélisme des Soufis ne suffit plus aux esprits qui se révoltent contre les doctrines reçues, et qui autrefois se réfugiaient dans le mysticisme. On aperçoit dans les doctrines des Babis et d'autres sectes secrètes d'aujourd'hui uu mélange d'aspirations religieuses et politiques qui les rend très remarquables. Nous sommes encore très imparfaitement renseignés sur les doctrines de Bab, et les extraits que donne M. Dorn d'un de ses écrits sont les premières données authentii|iics que nous ayons sur elles. Ce qui est singulier, c'est que Bab, quoique Persan de race et né à Schiraz, se servait toujours de la langue arabe pour ses écrits, ce qui prouve qu'il s'adressait avant tout aux classes lettrées. Nous connaîtrons bientôt en détail ce mouvement mystérieux. M. Ka/im Beg, à
Je ne dois pas quitter les littératures de l'Asie moyenne sans mentionner les travaux sur l'Arménie qui ont paru dans l'année.
M. Emin, à Moscou, a publié des recherches sur le paganisme arménien'. L'auteur s'est proposé de réunir et d'élucider tous les renseignements qui se sont conservés sur l'état religieux de l'Arménie avant sa conversion au Christianisme. On ne trouve nulle part un exposé de cet état, et l'on est réduit à s'en faire une idée d'après des mentions accidentelles. L'Arménie avait subi, en religion comme en politique, l'influence de la Mésopotamie, de la Perse et de la Grèce. L'influence grecque s'est fait sentir surtout après l'établissement du Christianisme, de sorte que les traces qu'elle a laissées dans le culte anti-clirétien des Arméniens sont assez faibles. Les dieux principaux qu'on trouve sont d'origine perse et assyrienne. M. Emin les énumère, discute les témoignages et forme une mythologie arménienne classifiée d'après le rang qu'il assigne aux différents dieux, en donnant le premier rang aux dieux des Perses, et le second aux dieux empruntés aux Assyriens. Cette classification me laisse des doutes, non seulement sur l'existence de quelques-uns des membres de cette mythologie, mais surtout sur le fait même que les Arméniens aient réduit à un système uniforme et pour ainsi dire national les différents cultes dont on trouve l'exercice chez eux. Il me paraît bien plus conforme à la nature des choses et aux indications des documents, d'admettre que le culte perse prédominait dans les provinces du nord et de l'est, qui ont toujours été plus soumises à l'influence perse, et que le culte assyrien avait son siège dans les provinces méridionales, attenantes à
Saint-Pétersbourg, en a écrit l'histoire en russe, et il a préparc une édition française de son travail ; plus lard il publiera les écrits de Bab ei d'autres pièces justificatives. De son côté, M. le comte (iobineau imprime dans ce moment un ouvrajje sur la Perse actuelle, dans leipiel il fera entrer la traduction ou l'analyse des écrits dogmatiques des Rabis.
1. Hecherches sur le paganisme arménien, par .M. J. R. Emin. Ouvra^o traduit du russe par M. A. de Sladler. Paris, 1861, in-S" (50 pages).
la Mésopotamie, où l'influence araméenne a toujours prédominé; de sorte que les cultes de dilTérentes origines n'auraient pas été combinés et amalgamés dans un système national, mais auraient été suivis selon les localités et simultanément. Je soumets mon doute à M. Emin, qui est infiniment mieux en état que moi de donner une réponse satisl'tusanle à ces rjuestions.
M. Évariste Prud'homme a traduit l'histoire d'Arménie par Arisdaguès de Lasdiverd*. L'auteur était un moine du xi* siècle, qui a écrit l'histoire de son temps; il commence avec l'an 1000 et termine avec l'année 1071. Les pères mékhitharistes de Venise avaient publié le texte de ce petit livre, et M. Prud'homme a pensé, avec raison, qu'un historien contemporain était toujours un témoin qu'il valait la peine défaire connaître. Il a trouvé nécessaire d'élaguer une partie des citations incessantes de l'Ancien Testament dans lesquelles le moine cherche des parallèles et peut être des explications des faits contemporains qu'il raconte, et, à en juger par les nombreux exemples que M. Prud'homme a conservés, le lecteur ne peut que gagner à cette suppression de citations fastidieuses qui n'éclaircissent rien. L'ouvrage est écrit dans ce ton de déclamation et d'élégie qui caractérise les historiens arméniens, et qui n'est que trop naturel chez eux, surtout quand ils ont à décrire les derniers siècles de l'histoire de ce pays malheureux, histoire dont tout le courant n'est marqué que de sang et de ruines. L'époque dont parle Arisdaguès comprend la destruction du royaume d'Ani par les Grecs et le commencement de l'invasion des rois seldjoukides, et son récit, malgré le ton de rhétorique qui y prédomine et le rend difficile à lire, parait sincère, car il ne déguise point les fautes et les trahisons des Arméniens, et nous laisse voir les motifs et les moyens d'action des acteurs dans cette longue et lugubre tragédie.
\. Histoire d'Arménie par Arisdaguès de Lasdivcnl, traduite pour la première fuis en français et acconipa^iiéc de notes par M. Évariste Prud'homme. Paris, 1861, in-8o (148 pa;;es). Tiré à part de la Hevue d'Orient.
La littérature sanscrite n'a pas fourni son contingent habituel, au moins en Europe; je ne doute pas que les nombreuses presses typographiques et lithographiques hindoues n'aient publié un grand nombre de livres sanscrits, mais je n'ai aucun renseignement à fournir sur leurs productions.
M. Fauche a fait paraître le troisième volume de sa traduction du Mahabhârata', et l'exactitude étonnante avec laquelle paraissent les volumes de cette entreprise colossale est une garantie de son achèvement. L'auteur n'a pas dévié de son plan, fort sage, de faire uniquement une traduction sans aucun commentaire, et une traduction littérale, sans l'affaiblir par des tours de style qu'il pourrait être tenté d'employer pour déguiser la répétition des épithètes compliquées de l'épopée. La traduction en devient un peu rude, ce qui n'a aucun inconvénient; mais je crois que le traducteur pourrait éviter certaines tournures de phrases qu'il affectionne et l'emploi de certains mots, comme sire, monarque, dame, volatiles, etc. qui sonnent mal dans une épopée antique et qu'on n'emploierait pas dans une traduction d'Homère. Mais ce sont de bien petites choses dans une œuvre aussi considérable, et il faut savoir gré à M. Fauche du dévouement qu'il a montré pour la science, car c'est un grand service que do rendre accessible à tous cet immense dépôt de légendes, dont quelques parties sont d'une extrême beauté, et qui, toutes, nous fournissent uue foule de renseignements sur les idées, les mœurs et les croyances de l'Inde ancienne, que nous avons tant de peine à comprendre. Une traduction du Mahabhârata est indispensable à tous les savants qui s'occupent de l'histoire de l'antiquilé, de la mythologie et des mœurs des nations, et eUe est presque tout aussi
i. Le Mahahhâralu, poi^MUC épiiiiie, di; Krislina Dwaipayanu, plus c«mmunément appelé Vôda-vyasa, c'est-à-diro le Compilateur et l'Ordounaleur des Védas. traduit coinplètemcut pour la première fois par M. Hippolyle Fauche, vol. lil. Paris, ISCm. iu-8" (vui et fiSI] pajîes). l.c quatriiVme volume est on grande partie impriuié cl devait paraître le 1'"' juillet; ruais une grève de compositeurs en retardera la jiublicatiou de quelques mois.
nécessaire aux plus savants indianistes, car aucune mémoire humaine ne peut suffire à se rappeler tout ce que contient ce recueil, et aucun texte oriental ne permet de retrouver rapidement un fait qu'on y a remarqué, si versé qu'on soit dans la langue.
Un auteur anonyme a publié dernièrement à Londres l'histoire de la secte des Maharadjas*. C'est une secte de vishnouites, qui a été formée dans le xv° siècle par un brahmane de race telinga, du nom de Vallabhacharya. Il se donna pour une incarnation de Vishnou, fit de la partie la plus scandaleuse de la légende de Krishna la base de sa religion, et tous ses descendants ont, depuis ce temps, comme incarnation de Vishnou, exercé à leur tour une domination très immorale sur une secte nombreuse. L'auteur donne des «extraits des livres de la secte, décrit le rôle des chefs, la démoralisation des sectaires, fait la description de leurs orgies, donne le texte hindi des chansons qui accompagnent leur culte, et expose tout le système de débauches dégoûtantes et d'exactions que les chefs déifiés de ces malheureux leur imposent. On connaissait celte forme de superstition indienne, quoique imparfaitement; mais dernièrement une enquête judiciaire a mis toutes les turpitudes de celte secte au grand jour, et l'auteur de l'ouvrage que j'annonce fournit, dans un long appendice, les preuves de ce qu'il avance. Il expose le contraste de ces énormitésavec la pureté des hymnes des Védas, et il paraît conclure, du grand changement qu'il y aperçoit dans les idées indiennes, qu'un changement total des croyances des Hindous ne serait pas si difficile à amener. Je crois qu'il se trompe. Il est certain que les croyances exprimées dans le Rig-Véda auraient pu se développer autrement que dans l'extravagante mythologie sivaite et vishnouite; mais le nialheurde l'Inde a voulu que ce soit là la voie qu'a suivie la masse du peuple, et des théories comme
1. Ilislorii of Ihe sect of the Mnharadjas or Vtdluhliachiinjii.s of Western India. Londres, 1865, m-8<> (xYl, 182 cl 1«3 pajïcs).
celles des Maharadjas ne sont que des conséquences extrêmes, mais naturelles, de cette mythologie. On a vu dans d'autres religions des superstitions qui paraissaient, au premier aspect, tout aussi éloignées des origines de la croyance, et qui ont presque étouffé le fond primitif; mais quand on peut suivre leur histoire, on voit qu'elles provenaient d'un développement de quelque dogme, développement maladif et exorhitant, mais qui n'indique pas le moins du monde une disposition à changer.
L'Inde a été de tout temps plus fertile qu'aucun autre pays en sectes religieuses et philosophiques, et c'est dans ces spéculations que consiste en grande partie son importance dans l'histoire de l'humanité. L'étude de ces systèmes est des plus difficiles. On a devant soi comme un immense kaléidoscope, dont les mouvements incessants amènent des changements perpétuels dans la valeur des éléments et où une idée ou une forme mythologique qui paraissait tout à fait secondaire devient tout à coup principale el le centre d'un système. Il en est ainsi dès le commencement, et dans les hymnes mêmes des Yédas on voit déjà ces transformations. Plus tard, quand la mythologie a pris le dessus, le nombre et l'importance de ces variations augmentent indéfiniment. M. Muir a beaucoup fait, dans une série déjà considérable de travaux, pour mettre de l'ordre dans ce chaos apparent en suivant les idées religieuses fondamentales des Hindous, l'une après l'autre, dès leur origine et à travers leurs développements divers. Il continue aujourd'hui ce travail dans trois essais", sur la théogonie des Védas, sur leurs idées sur la vie future, et sur les progrès qu'on peut y suivre vers une conception abstraite de la divinité.
M. Webera pris pour thème d'un mémoire lu à l'Académie de Berlin^ un de ces livres de théologie qui, sous le nom d'Upa-
i. Dans le Journal of llie H. Asiatic Society, \o]. I, p. 1 et 2. LoiicJies, 180r), in-8°. La deuxième, partie do ce volume est arrivée à Paris pendant rimprf'ssion de ces Houilles.
t. Die llama-Tapanuja Upnnishad, von A. Weber. Berlin, l8(Ji, in-i". (Tiré des Mémoires de l'Académie du Berlin, tU5 pages.)
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nishads, se rattachent aux Védas, contiennent l'exposé des spéculations déjà systématiques des anciennes sectes religieuses, et dont les derniers se confondent par le sujet et par l'époque avec les plus anciens Puranas. Le livre que M. Weber a pris pour sujet est l'Upanishad de Rama, dans lequel ce héros est représenté comme incarnation de Yishnou et devient ainsi le centre d'un culte sectaire dont il est le dieu suprême. M. Weber donne le texte, la traduction complète et un commentaire de ce livre, *et discute toutes les données qu'il a pu réunir sur la place que tient ce développement de la mythologie de Rama dans la grande masse des variations du vishnouisme, et sur l'.àge comparatif de cet Upanishad. Malheureusement l'âge comparatif est tout ce qu'on peut atteindre dans l'ancienne histoire de l'Inde, et c'est avec une peine inlinie qu'on trouve de temps en temps moyen de fixer par une date certaine un nouveau jalon, qui, à son tour, sert d'appui à un nombre de dates comparatives. C'est pour augmenter le nombre de ces jalons que M. Thomas* a entrepris de prouver, dans une savante dissertation, l'identité du Xandramas des Grecs avec le Krananda des Indiens, et d'obtenir ainsi un nouveau point fixe autour duquel d'autres dates aujourd'hui encore vagues pourraient se grouper.
De son côté, M. Bhau Daji-, professeur à Bombay, détermine l'âge de cinq célèbres astronomes indiens, ce qui permettra de fixer approximativement l'époque de la composition des ouvrages qu'ils citent dans leurs livres. Un de ces astronomes est Varabamihira, dont la Société de Calcutta publie un ouvrage dans sa Bibliotheca indicaK Elle continue de même la publication des autres textes sanscrits qu'elle a commencée,
I. Oh Ihe identitij of Xiindramas and Krananda, b\ E. Thomas. Londres, 1865, in-B". (Tiré du Journal of the Asiatic Society, 41 paj?es.)
i. On Ihe âge (indaulhenlicitij of the worksof Anjabhata ,Varahamihira, nrahmagupta, Bhatlolpala and Ilashlcnracharija, by Dr. Bliau Daji. Journal de la Soc. as. tli; Londres, nouvelle série. Londres, 1865, in-8'.
3. The BrihalsanUita of Varalia-MUiira, edited by Dr. H. Kern, fascic. V. Calcutta, 1865, in-8o.
la Logique de l'école de Nyaya par GotamaS le Taittirya Aranyaka, un des appendices théologiques du Yadjour Véda noir^, le Srauta Sutra d'Aswalayana^, traité sur une des deux grandes classes de cérémonies brahmaniques, et un ouvrage de morale publique et privée, le KamandakiyaNitisara^
M. Brockhaus, à Leipzig, qui avait déjà publié les cinq premiers livres de la grande collection de contes indiens de Somadeva% auteur du xii'^ siècle, continue aujourd'hui son travail par une analyse détaillée du sixième livre. Toutes les recherches de notre temps et, en dernier lieu surtout, celles de M. Benfey, ont prouvé que l'Inde est la véritable patrie des contes et des fables, qui se sont répandus de là vers l'Occident par l'intermédiaire des Perses et des Arabes, et vers l'Orient par le bouddhisme, et que toutes les littératures populaires ont vécu de temps immémorial, et sans s'en douter pour la plupart, d'un fonds indien; ce qu'elles y ont ajouté n'est qu'imitation et développement d'un genre donné, qui était déjà arrivé à une grande perfection lorsqu'il s'est répandu au dehors pour servir de modèle et de stimulant à l'imagination des savants et des ignorants.
M. Nève, à Louvain, dans un petit écrit sur Kalidasa^, adopte pour ce poète la date qui lui avait été assignée par
1. The Nyaya Darsana ofGotama, witli the commentary of Valsyayana, fascic. II. CiilcuUa, 18()4, iii-8°.
"2. The Taillirya Aranyaka ofthe hlacU Yajur Ferfrt,with the commentary of Sayanachaiva, odited by Rajendralala Mitra, fascic. i. Calcutta, 1864, iii-8o.
3. The Sraula Sutra of Aswalayana, witli the commentary of Gargya Narayana, editod by Rama Narayana Vidyaratna, fascic. iv. Calcul(a,1865,
4. The Kamandakya Nitisara, with extracts from the commentary entitled Upadliyuyainrdpdixha, fascic. in. Calcutta, 1804, in-8o.
Jj. Analyse des sechslen UaciiCH von Somadeva, von lîrockliaus. Dans les Berichle der K. Sàclrnsdien GeseUsclutft der Wissenschaflen, 1860. Leipzig;, in-8".
6. Calidasa ou la])oésie sanscrite dans les raffinements de sa culture, par M. Ncvo. Paris, 1864, in-8o.
M. Lassen, la fin du ii" siècle de notre ère. M. Bhaii Daji* fixe à son tour cette date à la fin du \' >iècle ; sa savante dissertation laisse néanmoins au lecteur des doutes sur un nombre de points auxquels touche l'argumentation et qui ont encore besoin d'être précisés. La date de Kalidasa est d'une importance considérable, car elle indique l'époque de la fleur de la culture indienne. On a assigné à Kalidasa successivement des dates qui varient de neuf siècles, quoiqu'il ait été le plus grand poète du pays et ait vécu dans un temps de haute civilisation. C'est un exemple caractéristique des difficultés qui entourent toutes les études indiennes, et pourtant il faut les suivre et y mettre de l'ordre, car il s'agit d'une des quatre ou cinq grandes civilisations auxquelles l'humanité doit ce qu'elle est, et il y a tout un monde sous l'écorce rude et épineuse qui recouvre la littérature indienne.
Le manque de dictionnaires sanscrits offrait depuis longtemps un grand obstacle à l'extension de ces études; mais cette lacune va disparaître. MM. Buriiouf et Leupol, à Nancy, ont terminé leur Dictionnaire sanscrit-français- ; le dictionnaire que MM. Boehtlingk et Roth publient pour l'Académie de Saint-Pétersbourg est arrivé àla fin du quatrième volume', ce qui fait les trois cinquièmes de l'ensemble, et les auteurs annoncent que dans huit ans leur grande entreprise pourra être terminée. M. Benfey, à Gœttingue, a préparé un dictionnaire sanscrit-anglais qui est, je crois, sous presse; M. Bopp fait imprimer à Berlin une nouvelle édition de son Vocabubulaire sanscrit, et M. Goldstiicker, à Londres, annonce une nouvelle édition de Wilson qu'il se propose de publier, sans
1. On the sanscrit poet Kalidasa, by Bliao Daji. Bombay, in-8°. Extrait 'l'un volume ilu Journal de la Société de Bombay, qui, je crois, n'a pas encore paru.
2. hiclionnaire classique sanscrit- françaiji, par È. lUirnouf et L. Loupol. Paris, I86.'>, in-S" (vin et 781 pa^es).
3. Sanskrit Wœrterhuch, bearbeitel von 0. BoeliUin^k und H. Kolh, vol, IV. Saint-Pétersbourg, 1865, in-i" (1,214 colonnes».
renoncer au travail qu'il a commencé à faire paraître et qui est plutôt un thesauriia qu'un dictionnaire.
Je n'ai que peu à dire sur ce qui regarde les littératures qui se rattachent au sanscrit, soit par la langue, soit par les influences historiques. Les personnes qui s'intéressent à la littérature hindoustanie trouveront dans le discours annuel d'ouverture du cours de M. Garcin de Tassy* tous les détails désirables sur les productions récentes de la presse musulmane de l'Inde. M« Garcin de Tassy lui-même nous a donné la traduction de l'hindouslani - d'une histoire de Schir Schah, roi de Dehli. Schir Schah était un Afghan qui avait profité des dissensions qui s'étaient déclarées dans la famille de l'empereur Houmayoun pour chasser l'empereur, s'emparer de Dehli et y fonder une dynastie de peu de durée, que Houmayoun lui-mcma parvint à détruire. L'empereur Akhar demanda à Abbas Khan Surwani, dont la famille avait été très impliquée dans ces affaires, de décrire en détail ce sanglant épisode de l'histoire de l'Lide. Le livre fut composé en persan, et M. Garcin de Tassy l'a traduit d'après une version en hindoustani. L'auteur ne s'élève pas beaucoup au-dessus des vues d'un chroniqueur oriental; mais l'exactitude de ses renseignements, les détails dans lesquels il entre et la vivacité de son récit font de son livre une source précieuse pour l'histoire de l'Inde dans le xvi'' siècle. Pour s'assurer de sa valeur, on n'a qu'aie comparer avec le récit des mêmes événements qu'on trouve dans Ferischta, et qui est d'une déplorable sécheresse à côté de la vie que respirent ces souvenirs de famille.
De toutes les littératures qui se rattachent à la littérature sanscrite par un lien quelconque, les plus importantes i\Q:
1. Cours (Vhiwlouxtani, dixcours d'ouverlnre, par M. Gaixin de Tassy. Paris, I8(U, in-8" (27 pa^jes).
2. Un clidpilre de l'Inde musulmane, au Chronique de Scher Schah, Sultan de Delhi, traduite du l'iiiiidoustani par M. (iarcindeTassy Paris, 18('>.'', in-8" (loi pa^jes).
ûeaucoup sont les littératures bouddhistes. Elles ont été beaucoup étudiées de notre temps, et elles le seront bien plus encore dans l'avenir, jusqu'à ce que la nature de cette religion ait été mise dans son véritable jour, que son histoire ait été approfondie et que la croissance successive des incroyables aberrations qui l'ont dénaturée ait été éclaircie. M. Feer^ vient de traiter un point qui se rapporte à celte dernière question. Il publie une série de textes tibétains destinés en premier lieu aux auditeurs de son cours de tibétain ', et il prend occasion d'un de ces textes pour expliquer la manière dont s'est formée la mythologie bouddhique, qui, en principe, est entièrement étrangère à la doctrine du Bouddha, et a fini par l'absorber et l'étouffer sous son monstrueux développement. Il a choisi pour cela la fable de Rahu le géant, qui dévore le soleil et la lune, ce qui produit les éclipses. C'est une fable qui flottait dans les croyances indiennes, probablement des temps les plus anciens; M. Feer nous la montre dans sa forme purement brahmanique telle que la donne le Mahabhàrata, puis reprise et modifiée par les bouddhistes et exagérée graduellement jusqu'au monstrueux.
Les textes que publie M. Feer sont tirés du Kandjour, la grande collection de traductions tibétaines de livres bouddhiques, dont nous possédons à Paris un exemplaire imprimé au Boutan et que nous devons à la libéralité de la Société de Calcutta. Mais il nous faudrait avoir aussi la collection encore plus volumineuse intitulée le Tandjour, et il serait extrèmc-
i. La Légende de Hahucheiles Bramanes et les Buddhisles, parM. Feer. Paris, 1865, in-S" (38 pa^es).
2. Exercice de langue tibétaine, Légende du roi Açoka. Texte tibétain, transcription, traduction mot à mot par M. H. L. Focr. Paris, 1865, in-8° (16 pages lilhojtraphiées).
Textes tires du Kandjour, par M. L. Feer, n» t. Tcliandra-Sutra, Surya-Sutra, Tchatur-Gatha. Paris, 1864, in-8' (16 pages lithograpliiées).
Textes tirés du Kandjour, par M. L. Feer, n» 2. Composition des écrits |buddhiqucs. Paris, 1865, iri-8 (16 pages litliograpliiées).
ment important pour les éludes sur le bouddhisme qu'on put se procurer l'éilitiou impériale d'} Pékin de ces deux collections, imprimées en tibétain, en mongol, en chinois et en mandchou. Malheureusement cette édition ne s'achète pas, et il n'y a que l'ambassadeur de France à Pékin qui pourrait l'obtenir directement du gouvernement chinois. Nous ne possédons, ni en pâli ni en sanscrit, la plus grande partie des traités qui forment ces immenses collections tibétaines, et si même nous les possédions, la valeur de ces traductions n'en serait pas diminuée, parce qu'elles serviraient de contrôle pour la critique des textes et pour leur interprétation par les savants en Europe.
On était très pauvre en livres palis, qui sont les vraies suurces pour l'étude de la religion et de la littérature bouddhistes-, mais il vient d'en arriver à Paris une très belle collection. M. Grimblot, qui s'était depuis longtemps livré à l'étude du pâli, fut envoyé comme agent consulaire àColombo, et y resta pendantsix ans, qu'il employa àconlinuer ses études. Les prêtres bouddhistes, quilongtemps refusèrent delui céder des manuscrits, finirent parêlre touchés de tant de zèle, consentirent à lui ouvrir leurs bibliotliè(|ues, à lui vendre des manuscrits et à en copier pour lui, et il réussit ainsi à réunir une grande partie de ce (|u'il y a de plus ancien cl de plus important pour l'histoire et la doctrine du bouddiiisme. H se propose de publier une partie de ces matériaux, accumulés si laborieusement, sous le titre de Bibliotheca paiica. Il commencera par les textes des discours du Bouddha recueillis par ses discii)les dans le premier concile, tenu immédiatement après sa mort, et contenus dans le Tipitaca; il accompagnera ces textes des gloses de Bouddhagosha, prêtre hindou du vi" siècle, qui vint à Ceyian pour y recueillir les livres palis qui manquaient aux Bouddhistes de l'Inde, et qui composa, aussi en pâli, un commentaire des actes du premier concile, travail plein d'éclaircissements et de faits historicpies, tirés de livres aujourd'hui perdus. 11 fera suivre ces textes du Dipavanso, histoire di
bouddhisme à Ceylan, antérieure au Mahavaiiso, puis d'un texte du Mahavanso, plus correct et plus complet que celui de Turnour, et accompagné du commentaire que l'auteur du Mahavanso lui-même a écrit sur son livre. Pour faciliter l'étude de ces textes il publiera en même temps le plus ancien dictionnaire pâli, l'Abidhana Padipika, avec une traduction et un index alphabétique, et le texte de deux anciennes i^rammaires, les Sutras de Kacciayana et le Rupa Siddhi, avec les index nécessaires. Ces publications dortneront une nouvelle impulsion aux éludes sur le bouddhisme, et permettront de continuer avec de plus amples ressources les travaux que Burnouf avait entrepris et qu'une mort prématurée a si malheureusement interrompus. Ce sont des études de la plus grande importance, d'abord pour l'histoire de l'Inde, parce que les livres bouddhiques donnent des dates autour desquelles on peut fixer les vagues données que fournit la littéraiure brahmanique; ensuite et surtout elles sont importantes pour l'histoire de l'esprit himiain, car aucune religion n'a agi sur un aussi grand nombre d'hommes que le bouddhisme, qui compte encore aujourd'hui plus d'adhérents qu'aucune autre, et qui malgré sa décadence spirituelle et les superstitions et les vaines pratiques qui obscurcissent partout l'intelligence de ses sectateurs, influence encore par la trace ineffaçable de ses premiers principes la manière de penser et la conduite de centaines de millions d'hommes.
11 ne nie reste plus qu'à mentionner le petit nombre d'ouvrages qui ont paru sur la Chine el sur les littératures des peuples qui l'entourent.
M. Plath, à Munich, continue ses recherches sur l'état social de la Chine antique. Il vient de publier un mémoire sur la constitution et l'administration de la Chine sous les trois premières dynasties'. M. E. Diot avait traité le même sujet, mais
1. i'eber die Y^erfassung uml Verwaltung Chinas unter den drei ersten Dynastieen, von D' J. H. Platti. Manirli, 1865, in-i» (142 pages). Tiré des Mémoires de l'Académie de Munich, vol. X.
d'une manière plus restreinte, et n'avait parié que de la troisième dynastie, parce qu'il supposait que le système féodal chinois était né sous elle. M. Plath prouve très bien que ce système remonte beaucoup plus haut, et qu'il a prévalu en Chine pendant près de deux mille ans. La féodalité détruisit graduellement l'autorité des empereurs, jeta la Chine dans des désordres épouvantables et donna à la fin lieu, au m'' siècle avant notre ère, aux entreprises de Chi-hoang-ti, qui introduisit le système d'autocratie et de centralisation que la Chine a gardé depuis ce temps.
M. Plath traite de l'origine de l'empire chinois, de l'organisation politique sous les trois premières dynasties et de la constitution féodale des provinces, et il montre les raisons de la décadence graduelle que cette constitution a amenée. M. Plath a accumulé beaucoup de faits et de matériaux sur le sujet qu'il a choisi, et il précise et complète en beaucoup de points l'image qu'on pouvait se faire de l'état politique de la Chine au iv siècle avant noire ère, d'après les travaux des jésuites et ceux de Biot. Ces études sur l'histoire de la civilisation chinoise sont encore incomplètes; mais elles sont d'un grand intérêt et seront certainement continuées d'époque en époque, jusqu'à ce que nous ayons une idée précise de ce que ce peuple a réellement accompli, et en quoi et pourquoi il est resté au-dessous de ce que promettaient des commencements si brillants. On peut entrevoiries causes de cette défaillance; mais il faut encore bien des études spéciales sur beaucoup de sujets avant qu'on puisse s'en rendre un compte complet. C'est tout un côté de l'histoire du genre humain et digne des travaux les plus assidus et des spéculations des esprits les plus distingués.
M. Pauthier a publié un nouveau texte des voyages de Marco Polo*, et comme il en a fait, par une longue introduction et
1. Le livre de Marco Polo, citoyen de Venise, conseiller privé et commissaire impérial de Koubilai-Klian, rédigé en français sous sa dictée en
par un commentaire, presque un traité de rhist*ire et de la géographie de la Chine au xiii^ siècle, son travail rentre dans notre sujet, M. Paulhier prouve que la relation la plus authentique de ces voyages est contenue dans le texte français que Marco Polo, après l'avoir revu, avait remis à Thiébault Cépoy, et il publie ce texte, qui n'avait jamais été imprimé, d'après un excellent manuscrit de la bibliothèque de Paris. Il donne dans une introduction un exposé critique de la vie et des voyages de Marco Polo, une dissertation sur la langue dans laquelle il a composé son livre et un aperçu de l'état politique de l'Asie au xui'' siècle ; ensuite il accompagne le texte d'un commentaire fort étendu, tiré surtout de sources chinoises, dans lequel il traite de tous les points historiques, géographiques et commerciaux auxquels a touché son auteur. Il ajoute dans un appendice deux inscriptions mongoles en écriture passapa qu'il avait déjà expliquées dans votre journal, et les lettres de deux princes mongols à Philippe le Bel, que Rémusat avait fait connaître. Marco Polo a eu le sort d'Hérodote; plus le savoir a fait des progrès dans le monde, plus leur véracité a été reconnue, et cette édition du meilleur texte du voyageur et le nouveau commentaire, tiré de sources qui étaient inaccessibles aux éditeurs antérieurs, ne peuvent qu'accroître encore l'estime dans laquelle il a été tenu.
M. Legge, à Hongkong, continue son grand ouvrage, les Classiques chinois; on dit que le troisième et le quatrième volume, contenant le Chou-king, ont paru. C'est de beaucoup le plus important pour nous des ouvrages classiques des Chinois, et le commentaire de M. Legge sera reçu en Europe avec reconnaissance et irrande curiosité.
1293 par Riisticien de Pise, publié |>our la première fois d'après la rédaction primitive du livre, revue par Marco Polo lui-mèmnet donnée par lui en 1307 à Thiébault de Cépoy, arconipapné de romm>inlairf*s géojçraphiques et historiques, tirés des écrivains orientaux principalement chinois, avec une carte générale de l'Asie, par M. G. Pauthier. Paris, 1865; in-8" (CLVt et8.32 pages. Prix : 40 francs).
a62 VINGT-SEPT ANS D'HISTOIRE DES ÉTUDES ORIENTALES.
M. Edkiiiii, à Shanghaï, a publié une nouvelle édition de sa grammaire chinoise '. Le but qu'il se propose est d'aider les Européens en Chine à apprendre la langue actuellement parlée et écrite par les classes cultivées, c'est-à-dire ce qu'on est convenu aujourd'hui (ïa[^\ie\ev\e dialecte m audar in. Il traite, dans la première moitié du volume, en grand détail, des règles et des variations de la prononciation, sujet qui naturellement a plus d'importance pour les lecteurs qui se trouvent en Chine que pour nous; mais comme M. Edkins est un homme très savant dans l'histoire de la langue chinoise, il trouve moyen de nous faire connaître une foule de renseignements sur l'ancienne prononciation chinoise qui sont d'un intérêt très réel pour l'histoire de la langue et pour l'intelligence des livres classiques, et, s'il voulait écrire un traité systématique sur les changements que la langue et la prononciation ont éprouvés en Chine, il rendrait un grand service à la science. Le reste du volume conlienl l'exposé des formes grammaticales, ou plutôt des expédients dont se sert la langue chinoise pour remplacer les formes qui lui manquent. Cette partie de l'ouvrage est traitée dans un ordre naturel et intelligible, et remplie d'observations puisées dans une profonde connaissance de la langue écrite et parlée.
J'ai annoncé l'année dernière un manuel de grammaire chinoise, par M. Summers, à Londres. Je ne connaissais pas alors une grammaire plus développée qu'il avait publiée presque en même temps*. Il s'y est proposé d'aider les étudiants en Europe à acquérir la connaissance du dialecte mandarin. Il donne, après avoir traité de l'écriture, des formes et de la syntaxe, une chrestomathie avec transcription et traduction. Il se
1. A Gramniar of Uie Chinese. coUoquuil lanfiiiage, commonhi cnlled the mandarin diulecl, by Josepli Edkins, oltliiî Loiuion niissionary Society. Second cdilion reviscd. Sliiinj^huï, I8G3, iii-4» (MU et '2\[) pages).
2. A llandbook of llw. Cliincse lanijuiujc. Parts i and ii, Cirainmar and Chrcstomatliy, prcpanul witli a vicw to iiiitiate llio studcnl of l'ihinese in tlie rudiments of tiiis lan^çuago and to supply niaterials for iiis oarly sludics, by James Summers. Oxford, 1863, in-8« (xxx, 231,105 et39 pages).
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sert beaucoup de la transcription seule dans les exemples qu'il cite dans la grammaire, je suppose pour en réduire l'étendue; mais il vaudrait mieux omettre ce qu'on ne veut pas écrire aussi en caractères chinois. On voit dans les grammaires de M. Edkins et de M. Summers que l'on attache, avec raison, plus d'importance qu'auparavant à l'énumération et à la définition du sens des particules dans lesquelles consiste la partie la plus importante et la plus délicate de la grammaire chinoise. Et pourtant je crois que ce qu'on a fait jusqu'ici pour cette partie capitale de la langue est très insuffisant, et qu'un traité spécial et détaillé sur les particules chinoises est un grand desideratum. Il devrait contenir l'énumération complète de ces mots auxiliaires et la définition exacte de leur emploi, de leur influence sur la tournure de la phrase, et de leur valeur grammaticale, et appuyer le tout par des exemples bien choisis et placés dans leur ordre chronologique. L'étude du chinois est, de toutes les études orientales, celle qui a fait le moins de progrès en Europe, quoiqu'il n'y en ait pas une qui puisse fournir des faits plus nombreux et plus variés qu'elle; mais il faut des secours plus amples que ceux que nous possédons pour celte étude difficile.
Il est arrivé récemment quelques exemplaires d'un vocabulaire lalin-chinois, publié en Chine par Mgr Perny évêque de Sse-Tchouen *. Ce volume est destiné à l'usage des séminaires catholiques en Chine, pour l'enseignement du latin aux prêtres indigènes; il contient à peu près vingt mille mots latins avec leur traduction en chinois, mais sans autres détails, chaque mot n'occupant qu'une ligne. Le livre est gravé sur bois en deux colonnes et assez proprement exécuté, mais il ne peut être d'aurune utilité pour les études chinoises en Europe. Nous avons besoin d'un dictionnaire chinois, le plus riche possible en mots
1. Voc tbularium lalitio-sinicum, ad mum studiosœ juventutis sinicœ,
auclore i'i.ulo Perny, t8(il, jn-8» (7:21 pages). A la fin du volume on lit:
< Explicit vociibulariuin lutino-sinicuin, in pago dicto Kiéoutchay e tribu aborig ;na Tchon;.'-kin-tsi, anno Domini 1882. »
composés, en emplois métaphoriques de mots et de phrases, et en explications des nuances délicates que l'usage introduit dans toute littérature riche et ancienne comme celle de la Chine.
Le Code annamite, dont M. Aubaret, consul général de France à Bangkok, vient de publier une traduction ', est un ouvrage chinois d'origine et de langue, car les Cochinchinois ont adopté le Code chinois tout entier. Il n'y a de différence que dans les Règlements supplémentaires que l'on y ajoute de temps en temps tant en Chine qu'en Gochinchine. Ces règlements forment la partie mobile de la législation; ils sont revus en Chine tous les cinq ans et en Gochinchine à des époques arbitraires. Le Code chinois est très connu en Europe, par la traduction qu'en a publiée sir G. Staunton; M. Aubaret l'a traduit de nouveau sur l'édition officielle cochinchinoise, qui ne diffère de son prototype que par l'ordre plus logique dans lequel les chapitres sont placés. M. Aubaret a eu soin de traduire aussi les Règlements supplémentaires par lesquels le Code annamite se distingue du Gode chinois. Cette traduction mettra l'administration française à Saigon en état d'appliquer les lois du pays, et M. Aubaret espère qu'elle sera suivie de la publication du Code en langue annamite, pour que le peuple puisse prendre lui-même connaissance des lois qui l'ont gouverné depuis si longtemps, sans qu'il ait pu en lire le texte. Il est grand partisan de l'introduction de l'alphabet de transcription dont les missionnaires catholiques se servent dans leurs écoles, et il fait imprimer dans ce moment une grammaire annamite-française dans ce caractère. Il a préparé aussi un vocabulaire annamite-français et français-annamite, (jui sera imprimé avec les caractères cochinchinois que l'Imprimerie impériale a fait graver.
La littérature japonaise ne nous a guère apporté cette année
1. Code annamite. Lois et règicnicnts du royaume d'Aiiiiain, Iraduits du loxtc chinois original, par G. Aubaret. Paris, 18(>.'), 2vol. in-S" (xiv, 3!Uet 30'J pages).
que des promesses. M. de Rosny a publié un Guide de la conversation japonaise^. Ce sont des conversalions, composées à l'aide des membres de la première ambassade du Japon, qu'il fait précéder d'une instruction sur la prononciation en usage à Yédo. Le japonais est imprimé en caractères français, ce qui n'offre pas de difficultés tant qu'il ne s'agit pas de mois chinois. M. de Rosny annonce la continuation de son Dictionnaire japonais-français-anglais, dont la première partie a paru il y a quelques années, et une collection de spécimens d'ouvrages japonais reproduils en fac-similé et traduits en rançais.
M. Léon Pages imprime, de son côté, la continuation de sa reproduction du Dictionnaire japonais des jésuites, qu'il accompagne de la transcription des mots japonais en caractères kalakana et d'une traduction française. L'impression de la seconde livraison est très avancée. l\ nous promet aussi une Histoire du Japon, dont le troisième volume, qui doit paraître le premier et qui commence à l'année 1580, est sous presse. Enfin, M. Pages s'est chargé des soins à donner à la publication du Dictionnaire français-anglais-japonais de M. Mermet, missionnaire au Japon, qui formera deux livraisons, dont la première paraîtra dans le courant de l'année. M. Mermet a composé de même un Dictionnaire japonais-français-anglais, qui doit paraître à la suite de la partie française et japonaise.
Nous ne manquerons donc pas de secours pour l'étude de la littérature japonaise, et il faut qu'on l'étudié en Europe, malgré la difficulté qu'elle offre d'exiger la connaissance préalable de la langue et de la littérature chincTises. Aussi longtemps que le Japon avait réussi à se préserver du contact avec les Européens, on pouvait s'occuper de sa littérature comme d'un
I. Guide de la conversation japonaise, préo-dé d'uno introduction sur la arononciation en usage à Yé(!o, par Léon de Rosny, Paris, 1860, in-8* 156 pajies).
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objet de curiosité scientifique ; mais aujourd'hui la connaissance de sa langue, de son histoire, de sa géographie, de son organisation sociale, de ses mœurs, de sa religion et de ses sciences, est devenue une nécessité pour nous, car nous avons porté chez les Japonais, par notre entière ignorance de leur état réel, de leurs idées et de leurs habitudes, la guerre étrangère et la guerre civile, et il est temps que l'Europe justifie par d'autres résultats son iniervention dans les affaires d'un pays qui ne demandait que de rester trannuille.
Messieurs, les ouvrages de littérature orientale dont vous venez d'entendre la liste et qui ont paru depuis notre dernière séance annuelle, ou au moins ceux qui sont arrivés à ma connaissance, sont moins nombreux que ceux qui ont été publiés dans la plupart des années antérieures; mais cette diminution ne peut être qu'acccidenlelle et momentanée, car elle ne vient aucunement d'un affaiblissement de nos études communes. Celles-ci, au contraire, n'ont jamais été plus sérieuses et plus profondes, elles ne se sont jamais étendues à un plus grand nombre de langues et de sujets, et elles n'ont jamais été poursuivies avec des méthodes plus rigoureuses.
C'est un spectacle étonnant de voir avec quelle rapidité elles se sont formées, et ont pris possession de toute l'étendue du cercle que la nature des choses leur assigne. Plusieurs d'entre nous ont encore pu connaître tous les initiateurs de ces nouvelles études, excepté peut-être Sir W. Jones. Wilkins, Colebrooke, Silvestre de Sacy, Gesenius, Grolefend, Hammer, Rémusat, Champollion, Burnouf étaient des hommes de notre temps ; d'aufres, qui ont créé à leur tour de nouvelles branches de nos études communes, ou même des sciences entières qui en sont sorties, sont encore en vie et continuent les travaux qu'ils ont si glorieusement commencés. Je n'ai pas besoin de dire leurs noms, qui sont dans toutis les bouches, partout où le savoir est en honneur. Ce grand mouvement littéraire a été provoqué par la coïncidence de plu-
sieurs causes, indépendantes l'une de l'autre. Les exigences d'une théologie plus savante et plus libre, l'extension donnée aux missions en Asie, les rapports politiques plus intimes avec l'Orient, une curiosité toute nouvelle tournée vers les problèmes de rhistoire de la civilisation humaine, un changement dans le goût littéraire, qui cherchait avidement d'autres formes et de nouvelles inspirations, toutes ces raisons ont contribué au désir de mieux connaître l'Asie, ses littératures antiques, ses religions et son histoire. Jusque-là les études orientales s'étaient bornées à ce que réclamait l'interprétation de la Bible, aux études des jésuites sur la Chine, et à quelques tentatives généreuses, mais isolées, comme celle d'Anquetil du Perron.
Les Anglais se sont mis à l'œuvre les premiers. La possession de l'Inde les y conviait, l'intelligence du gouvernement de la Compagnie et la position de ses employés fournissaient les moyens, et l'étude du sanscrit et de tout ce qui en dépend fut fondée. En France les anciennes institutions savantes, l'Académie des inscriptions et le Collège de France offraient un point d'appui. Silvestre de Sacy forma une école, qui a renouvelé dans toute l'Europe l'enseignement de l'arabe et lui a donné une précision qu'il n'avait jamais eue. Rémusat créa l'enseignement du chinois, Champollion découvrit la lecture des hiéroglyphes et Burnouf fit revivre les anciennes langues de la Perse. L'Allemagne entra dans ce mouvement la dernière; tout y manquait, les hommes et le matériel, mais le public y était mieux préparé que nulle autre part à faire un accueil favorable à toute nouvelle branche de connaissances humaines. Les travaux sur l'antiquité classique poussés à leur dernière limite, les systèmes de philosophie qui se succédaient, l'immense extension donnée aux sciences théologiques, les besoins littéraires de l'école romantique qui cherchait à refaire sur un plan bien plus grand l'histoire des littératures, enfin toute la tendance des esprits portaient les hommes les plus intelligents vers les lettres orientales, dont
on attendait la solution des plus grands problèmes historiques. Des hommes d'un âge mûr et célèbres déjà par d'autres travaux, comme les frères Schlegel, G. de Humboldt et Goerres, furent saisis d'un véritable enthousiasme pour ces nouvelles études et s'y livrèrent avec la plus grande ardeur. Aussitôt que les malheurs des temps ne s'y opposèrent plus, des jeunes gens vinrent à Paris et à Londres pour suivre des cours et copier des manuscrits. Les universités allemandes, grâce à leur constitution libre, s'ouvrirent rapidement à ce nouvel enseignement, et aujourd'hui les lettres orientales sont cultivées en Allemagne plus généralement que dans aucun autre pays. De là elles se répandirent en Russie, en Danemark, en Suède et surtout en Hollande, où elles trouvèrent, d'un côté dans les universités, de l'autre dans les inlérèts coloniaux néerlandais, de puissants encouragements; enfin le mouvement pénétra, quoique plus faiblement, en Italie, en Espagne et aux États- Unis d'Amérique, et embrassa ainsi à différents degrés tous les pays qui suivent les voies de la civilisation moderne.
La lâche qu'on entreprit était des plus grandes et des plus ardues. A la renaissance des lettres, on n'avait devant soi que deux langues et deux littératures d'une étendue médiocre, et l'on a mis trois siècles à les approfondir; mais les études orientales étaient en face d'un nombre considérable de langues, de quatre ou cinq grandes littératures, qui elles-mêmes sont entourées d'un bien plus grand nombre de littératures secondaires, dont l'étude devenait indispensable à mesure qu'on avançait; enfin elles avaient à déchiffrer un nombre immense d'inscriptions, composées dans des langues oubliées depuis des milliers d'années et écrites dans des alphabets entièrement inconnus, et pourtant ces inscriptions contenaient tout ce qui nous reste des œuvres de nations qui ont exercé une grande influence sur les destinées de l'humanité, et il était indispensable d'en découvrir le sens.
On n'avait en général des secours, même les plus élémen-
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taires, que pour les langues sémitiques; pour les autres, tout faisait défaut; on n'avait ni grammaires ni dictionnaires; la plupart des bibliothèques étaient pauvres en manuscrits; les rares copies d'inscriptions qu'on possédait étaient généralement d'une incorrection vraiment déplorable; enfin, on manquait presque partout de moyens d'imprimer des textes. Mais on se mit courageusement à l'œuvre, chacun créant pour soimême et avec des difficultés infinies ses instruments de travail; on composa des grammaires et des dictionnaires de toutes les langues et d'un grand nombre de leurs dialectes; ou copia des manuscrits et on en fit venir de l'Orient; on se procura des types pour toutes les écritures; on imprima des livres élémentaires; on publia des textes et des traductions, en y appliquant avec une rigueur croissante les règles de la critique que la philologie avait découvertes pour les textes classiques. Ou ne recula pas devant l'étude des grammaires et des commentaires indigènes, travail aride entre tous, mais nécessaire pour bien pénétrer dans l'histoire et les formations de ces langues antiques. On a étudié ainsi le sanscrit et ses dialectes anciens et modernes, le pâli, le pracrit, le kawi, l'hindoustani, le mahratti, le bengali, le guzzurati; on a fait de grands travaux sur les langues des aborigènes de l'Inde, le tamoul, le canara, le telinga, et sur les dialectes des tribus barbares qui se rattachent à cette branche de langues; on a approfondi, comme on ne l'avait jamais fait, l'arabe et tous les dialectes sémitiques en usage dans l'espace compris entre l'Abyssinie et la Mésopotamie; on s'est occupé du persan et de ses dialectes; on a retrouvé le zend, le pehlevi et le parsi; on a étudié l'arménien, le géorgien, l'afghan et toutes les langues tartares qui sont parlées depuis Constantinople jusqu'à Pékin; et même les dialectes finnois, qui offrent à peine des rudiments de littérature, ont été l'objet de travaux considérables; on a cultivé les langues des lies de la Sonde, le malais, le javaaais;on a étudié le tibétain et les langues de la presqu'île lu delà du Gange, le birman, le cochinchinois; on a çendu iccessible le chinois, et l'on s'occupe très sérieusement du
japonais. Enfin on a fait revivre par des efforts inouïs de travail et de sagacité les langues des peuples antiques, qui ne nous en avaient laissé des traces que dans leurs inscriptions, dont la lecture et le sens étaient perdus depuis longtemps. On a retrouvé ainsi l'ancien égyptien dans les hiéroglyphes, le perse du temi)s de Darius dans les inscriptions cunéiformes de Persépolis, le babylonien dans les inscriptions de Ninive, la langue des Phéniciens dans les débris sculptés qu'on rencontre dans les ruines de leurs colonies, le himyarite dans les inscriptions de Saba, le nabathéen dans les inscriptions du Sinaï, le dialecte sanscrit du bouddhisme primitif dans les inscriptions d'Açoka; et l'on comprend tout l'appui que reçoit l'histoire ancienne de la lecture de tant de documents contemporains et d'une aussi incontestable authenticité.
Un des premiers résultats de ces travaux si profonds et si variés sur les langues a été la création d'une science toute nouvelle, de la grammaire comparée, qui est un instrument d'une délicatesse et d'une puissance incomparables, tant pour la philologie que pour les plus anciennes époques de l'histoire. Elle nous met en état de pénétrer dans les lois du langage, d'expliquer les anomalies des dialectes, de fixer avec précision les parentés des races humaines, et permet de tirer des langues des indications certaines sur l'état de la civilisation de chaque race dans des temps bien antérieurs à toute tradition historique. Elle fait aujourd'hui encore essentiellement partie des études orientales, parce qu'elle en est sortie et qu'elle n'a encore guère été sérieusement appliquée qu'à des langues ariennes et sémitiques. Elle s'étendra un jour sur toutes les races humaines, et, de même que Humboldi en a déjà fait l'application aux langues océaniennes, elle déterminera un jour l'ethnographie de l'Amérique et de l'Afrique; mais les lettres orientales auront toujours la gloire de lui avoir donné naissance.
Tous ces travaux de philologie n'étaient que des préparatifs
pour les études réelles des littératures orientales. Aussitôt qu'on a été en possession de l'instrument, on s'est mis à l'œuvre pour refaire l'histoire de l'Orient, dans le sens du mot le plus large, et toutes les parties des sciences historiques ont bientôt ressenti l'influence de ce nouvel et puissant élément, même celles qui paraissaient devoir y participer le moins, comme, par exemple, l'histoire des sciences exactes. Mais ce sont avant tout les sciences intellectuelles qui ont profité des nouvelles lumières. L'histoire des religions dépend entièrement de nos études; elle est à refaire en grande partie et se refait tous les jours. Les travaux sur les Védas et le brahmanisme, sur le Zendavesta, sur le bouddhisme, sur Confucius, sur Muhammed et sur le mysticisme des Soutis, donnent déjà, tout incomplets qu'ils sont pour la plupart, une base bien autrement solide à l'histoire des religions que tout ce qu'on possédait et imaginait autrefois. La philosophie rencontre dans l'Inde ses origines et un développement d'une profondeur inattendue; elle ne peut négliger les écoles métaphysiques et morales des Chinois, et elle trouve chez les Arabes les maîtres de la scolastique de l'Occident. L'histoire du droit trouve dans l'Inde, en Chine et chez les Arabes trois peuples essentiellement législateurs, dont elle doit tenir un très grand compte. L'histoire littéraire est peut-être de toutes les parties des connaissances humaines celle qui a gagné le plus à nos études. Les hymnes des Védas, les drames indiens, les grandes épopées indiennes et persanes, les romans chinois, les poésies lyriques de tous les peuples orientaux, les contes des Hindous et des Arabes, les ballades nationales et, plus tard, la poésie d'art des Arabes sont autant de manifestations de l'esprit littéraire dans des œuvres qui nous étonnent par leur grandeur et leur force, ou nous charment par leur grâce. Elles ne peuvent pas nous servir de modèles, mais elles élargissent l'horizon littéraire d'une manière incalculable.
Quant à l'histoire politnju»' de l'Orient, elle sélabon» lentement et graduellement; car il ne s'agit pas seulement de
constater les ^ros faits des conquêtes, des batailles et des successions des dynasties, il s'agit de comprendre l'organisation de ses peuples, ses idées auxquelles ils obéissenf, les motifs qui les font agir, pour expliquer la résistance qu'ils ont pu opposer, et pour donner les raisons de leur grandeur et de leur décadence. L'histoire de ces grandes monarchies n'a que peu d'intérêt si nous nous en tenons aux faits extérieurs, parce que leur sort a eu peu d'influence sur le nôtre; mais il y a là-dessous une histoire humaine digne de toute notre sympathie et faisant essentiellement partie de l'histoire universelle. Qui est-ce qui pourrait prendre plaisir à lire l'histoire de la Chine du P. Mailla? Mais quand nous connaîtrons mieux le développement de la civilisation chinoise, quand nous pourrons en suivre les phases et les causes, quand nous verrons clairement de quoi il s'agissait dans ces événements, ces noms, qui ne nous font aujourd'hui aucune impression, prendront de la vie et deviendront les représentants d'hommes comme nous, d'idées et d'intérêts comme les nôtres. Les Anglais ont pu faire cela pour quelques parties de l'histoire de l'Inde, on l'a fait pour la vie de Muhammed, on l'a essayé avec un certain succès pour les Djinguiskhanides; on pourra prochainement le faire pour l'histoire du khalife Mamoun et montrer de quels grands intérêts il s'agissait alors à Bagdad ; on pourrait déjà le faire pour Confucius ou pour l'empereur Akbar, et peut-être bientôt pour le Bouddha. A mesure que des matériaux de toute espèce s'accumulent, de nouveaux points ressortiront de cette masse encore un peu indistincte du monde oriental ancien; et l'histoire que nous nommons universelle, et qui est réduite aujourd'hui à celle d'un assez petit nombre de peuples, gagnera en surface et en profondeur et deviendra de plus en plus ce qu'elle doit être : le tableau de tous les grands faits et des grands intérêts qui ont agi sur le développement des sociétés humaines.
Cette histoire de la civilisation en Asie est le point central vers lequel convergent tous les travaux que nous voyons s'ac-
complir tous les jours dans nos études, et ce qu'il y a de vraiment admirable dans la direction qu'ont prise les écoles orientales en Europe, c'est qu'elles n'ont jamais perdu de vue ce grand but. Si divers, si individuels, si spéciaux, si arides en apparence que puissent être les travaux de chacun de nous, tous sont nécessaires à l'édifice à construire et finissent par y prendre leur place.
Mais il ne faut pas se dissimuler que malgré tant d'efforts nous sommes encore loin, je ne dis pas du couronnement de l'œuvre, car heureusement les sciences n'ont pas de couronnement, mais d'un ensemble satisfaisant pour l'esprit. Tout est commencé, mais aucune partie n'est achevée, les méthodes sont trouvées, la route est ouverte, les matériaux sont abondants, mais l'entreprise est immense. Chaque progrès qu'on fait montre la nécessité d'en faire de nouveaux et dévoile des lacunes qu'on n'avait pas soupçonnées, chaque texte qu'on publie provoque de nouveaux besoins, chaque sujet qu'on entame laisse voir une infinité de recherches à faire. Les travailleurs ne manquent pas, la grandeur du sujet, l'attrait de l'inconnu, la certitude de voir récompenser tout effort réel par une découverte, sont de^puissants stimulants pour la jeunesse. Mais celte ardeur et ce dévouement ne peuvent pas toujours vaincre le défaut de moyens matériels, qui sont beaucoup audessous des besoins de la science. Les gouvernements et les corps savants constitués ont fait quelque chose pour ces éludes, mais beaucoup trop peu, et leurs progrès rapides sont dus bien plus à des dévouements et à des sacrifices individuels, sacrifices plus grands et plus pénibles que le monde ne se l'imagine, qu'à des encouragements publics. Je ne m'étt-ndrai pas sur ce sujet, car je ne veux pas faire le martyrologe des lettres orientales; je le dis seulement à la gloire de ceux qui se sont sacrifiés ainsi à l'avancement de la science.
Ce n'est pourtant pas une scienceque l'on puisse sans dommage abandonner à ses propres forces dans l'espoir que la cun. 43
riôsitédes savants et du {>iil>lic suffira à la cultiver. Il faut -l'aider «t l'encourager, car il y a un grand intérêt à ce qu'elle lasse des progrès rapides. Toute découverte scientifique produit ses effets; si abstraite, si éloignée de la vie pratique qu'elle paraisse, elle ne reste pas stérile; les savants la trouvent, ie monde l'applique et souvent de la manière la plus inattendue. Pour nos études, la route est tout indiquée et l'application est certaine et urgente. L'Europe est aujourd'hui maîtresse de l'Orieat, iimais maîtresse ignorante et par conséiquent violente; elle ne sait que détruire., et pourtant il lui importe desavoir c« qu'elle fait, de connaître les hommes sur lesquels elle veut agir, de ne ipas se heurter inutilement contre des institutions et des idées profondément enracinées dans les esprits, de ne pas détruire ce qui fait la vie de ces peuples, ce sur quoi on peut s'appuyer pour les relever. L'Orient est presque partout en décadence, mais il n'en est ipas moins gouverné par des idées anciennes qui servent de règle pour les actions de l'homme le plus ignorant; il ne pourrait pas les énoncer, mais il leur obéit d'autant plus aveuglément qu'il a à côté de lui une classe lettrée qui les partage et qui tient dans ses mains la clef de sa conscience. Les missionnaires le savent bien; ils convertissent facilemi&nt une tribu sauvage; mais l'homme ignorant, qui a dei'rière lui uite religion ancienne ei une caste savante en laquelle il a confiance, est inaocessible. Voyez le ipeu de séottrité de l'empire anglais dans 4'Iftde; et pourtant l'administration coloniale des Anglais est da meilleure qu'il y ait jamais eu. Mais l'opinion publique eu Angleterre n'est pas assez éclairée sur l'Inde pour produire un degré suffisant de symipathie pour ces peuples, et il a'y a que la sympathie qui ^ernietle d'agir sur les hommes. Oa n'en a que pour ce qu'on loomprend; oa ne peut ménager les sealimenls d'un peuple (jue quand on <;onnaît son passé; on ne peut l'élever que (juand on respecte ce qu'il a de bon. Les recherdies des savants paraissent bien éloignées de l'action directe, mais elles servent par leurs résultats à tonner une opinion publique «(uicsiloule-puissanlc dans l'état actuel du monde. Je ne m'é-
tendrai pas sur ce sujet, dont les déFcloppements seraient infinis, mais la thèse elle-même me parait évidente; il est certain que l'Europe est aujourd'hui toute-puissante en Orient, mais qu'elle est encore beaucoup trop ignorante pour pouvoir exercer sur lui autre chose qu'une action aveugle et généralement désastreuse, malgré toutes ses prétentions de porter partout la civilisation; elle doit apprendre à connaître l'Asie, sous peine de ne produire que des ruines en Orient et des désastres et de la honte pour elle-même.
L'influence des études orientales a encore un autre côté, moins évident, mais tout aussi important. S'il faut agir sur les Européens, il faut aussi agir sur les Orientaux. Leur grand malheur est la décadence dans laquelle sont tombées chez eux les sciences. Après nous avoir souvent précédés, ils se sont arrêtés par l'influence de diverses circonstances dans les pays divers, ont adopté des théories toutes faites, ont regardé leurs sciences comme achevées, ont négligé la critique et les méthodes d'observation et se sont contentés de formules qu'ils ont crues définitives. Il est difficile de leur communiquer nos sciences directement, elles sont trop loin de leur point de départ; l'esprit ne peut pas franchir d'un bond une aussi grande dislance. Ils doivent à leur tour parcourirle chemin que nous avons fait, et ils le feronl plus facilement avec notre aide; mais la première chose est d'éveiller en eux le besoin d'apprendre,
l c'est à cela que leur sert l'observation de la manière dont ■JDUS nous occupons de leurs textes sacrés, de leur histoire, de leurs sciences; ils y apprerment les méthodes de la critique
! l'avantage de connaissances nouvelles pour comprendre ce ju'ils croyaient si bien savoir. On voit l'elTet de celle influence par bien des signes et par des exemples qui deviennent de plus en plus nombreux chez les Hindous, les Arabes et les Chinois, et qui se produisent lanlùt sous forme de controverse, tantôt sous forme d'imitation. L'une et l'autre concourent également au but, et si nos méthodes parviennent, comme il y a lieu de l'espérer, à s'introduire dans leurs écoles savantes,
le plus grand pas pour leur régénération sera fait; caria réforme ne peut venir que de l'intérieur même d'une nation, et il n'est possible d'agir sur elle d'une manière sûre que par les classes savantes qu'elle est accoutumée à respecter et de a mam desquelles elle acceptera le progrès.
Messieurs,
Nous sommes réunis aujourd'hui pour célébrer le quaranteijuatrième anniversaire de la Société, et cette longue existence prouve que notre association repose sur une base naturelle, et qu'elle répond à un besoin réel de la science. Je crois que, parmi ceux qui assistaient au premier anniversaire après la /ondation, bien peu auguraient aussi favorablement de la durée tle l'œuvre qu'ils avaient fondée. Ce qui l'a soutenue, c'est l'importance et l'extension que les études orientales ont acquises depuis ce temps, et auxquelles la Société elle-même a beaucoup contribué, et il n'y a aucune présomption à prédire qu'elle croîtra avec l'intérêt qui s'attache de plus en plus aux littératures de l'Asie, et qu'elle surmontera aisément les difficultés qu'une vie un peu longue amène en toute chose humaine.
Nous rencontrons cette année quelques-unes de ces difficultés, qui, par une coïncidence malencontreuse, se sont présentées presque en même temps. Plusieurs membres de votre Bureau et de vos Commissions ont offert leur démission, parce
que l'état de leur santé et de leurs travaux ne leur permettait plus de consacrer à vos affaires le temps nécessaire; le Conseil a pourvu provisoirement à ces vacances, et il espère que vous confirmerez les choix qu'il vous propose. La cessation de la librairie Duprat, qui, depuis longtemps, était chargée de la vente de votre Journal et de vos ouvrages, nous a obligés de choisir un nouveau libraire, et nous avons la conviction que vos affaires ne perdront pas à ce changement. Nous en dirons autant des nouveaux arrangements que nous force de prendre l'expropriation de la maison qui a été depuis douze ans le siège de la Société. Nous y trouverons les moyens d'arriver à plus d'exactitude dans le service de notre Journal, qui, dans les derniers temps, a donné lieu à de justes et nombreuses plaintes de la part des membres. Le Conseil s'occupe activement de ces mesures, et j'aurais désiré pouvoir vous annoncer aujourd'hui les nouveaux arrangements; mais, si pressés que nous soyons par le temps, nous n'avons pas encore pu tout conclure. Tout cela, du reste, ne constitue que des accidents extérieurs, des inconvénients momentanés, et qui amèneront à la fin un état préférable à ce qui existait; ils ne touchent en rien à la nature de la Société, ni à son importance réelle, qui consiste dans ses travaux et est tout à fait indépendante de ces embaiTas matériels et passagers.
Mais avant de vous rendre compte de vos travaux de l'année dernière, je dois dire quelques mots sur deux de nos confrères que nous avons perdus dans le courant de l'année, et dont la mort laissera de vifs regrets chez tous ceux qui les ont connus: ce sont M. Troyer et M. l'abbé Bardelli.
Le capitaine Antoine Troyer a été pendant longtemps un membre zélé et actif de votre Conseil, et ce n'est que par les infirmités d'un âge prolongé bien au delà des limites ordinaires de la vie qu'il a été empêché, pendant les dernières années, de prendre part à vos réunions. Je voudrais pouvoir vous retracer la vie de cet aimable vieillard, que vous avez tous cou-
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nu; malheoreusemenf je suis réduit à mes souvenirs de conversations sur sa carrière singulièrement variée, souvenirs nécessairement incomplets, peut-être iaexads dans plu^ieui*s points, et que l'un ou l'autre' de vous, à l'aide d'une mémoire phis fidèle, pourra probablement compléter ou rectifier.
M. Troyer était né en Autriche vers Van 1769; il entra debonne heure dans une école militaire, et en sortit officierd'artillerie. Comme tel, il fut chargé, dans la gueire de Flandre, en 179*2, d'occuper et de détendre ub couvent abandonné, à Gand, et c'est là qu'il commença ses études sous d'étranges auspices. H trouva un jour des artilleurs occupés à faire des gargousses avec des livres qu'ils avaient pris dans la bibliothèqae des moines; ils allaient dépecer un bel exemplaire d'une Bible polyglotte, lorstfu'il survint, sauva le livre de leurs mains et le fit transporter dans sa ceUnle, où il charma les longes loisirs de sa garnison par l'étude de la traduction arabe de l'Ancieik Testament. De là, il fat transféré à l'armée d'Italie, d^on il fut détaché comme commissaire auprès du eo-rps anglais devant Gênes. H y fit la connaissance de Lord William Bentinck, et celte circonstance changea tout le cours de sa vie. Lord Wii- Ham pril en amitié ce jeuite affilier, plein de vie et d'instruction, et hri proposa, en 1803, de l'accompagner, en qualité de secrétaire militaire, à Madras, dont le gouvernement venait de lui être confié. Il accepta avec empressement une carrière qui promettait tant de satisfaction à son insatiable curiosité mais il fallait, pour pouvoir occuper cette place, avoir un rang dans l'armée anglaise, et le gonverneineut lai donna uiwconi'pagnie dans un régiment de chasseurs de Ceylan, qu'oti était en train de lever. Il m'a raconté en riant qu'il n'avait p.is vu faniforme de son régiment, car il s'empressa de vendre son brevet, et, étant ainsi en règle comme capitaine en retraite, il partit pour l'Inde. Sa place officielle à Madras, quor<fUt* loin d'être une sinécure, ne suffisait pas à son activité, el »♦ se chargea, si je ne me trompe, d'un cours de mathémathiqueset devint directeur du collège musulman. Lord William fut rap-
pelé en 1811 ; mais M. Troyer continua à rester à la tête de la medressé, et s'occupa de l'étude du tamoul, de Thindoustani et du persan. C'est à cette époque qu'il entreprit de traduire en vers allemands le FÀrre des Rois, de Firdousi. Ce travail n'a pas été achevé, mais j'ai encore en main quelques cahiers contenant un certain nombre d'épisodes assez élégamment rendus, et il est à regretter que M. Troyer n'ait pas publié ces traductions, qui auraient servi à attirer l'attention sur un ouvrage qui alors n'était réellement connu que de nom. Je ne me rappelle pas dans quelle année il quitta Madras, je sais seulement qu'il épousa à Pondichéry une demoiselle française et qu'il revint avec elle à Paris, où il se livra, dans une retraite silencieuse, à la continuation de ses études.
Lord William Bentinck l'arracha de nouveau à son repos en lui proposant, en 1827, de l'accompagner encore une fois dans l'Inde, où il se rendait comme gouverneur général. De la part d'un homme aussi honnête, aussi zélé pour le bien public et aussi fort en garde contre les abus d'influence que l'était Lord William, cette confiance dans la capacité et dans le désintéressement de M. Troyer faisait également honneur à l'un et à l'autre. M. Troyer ne résista pas à celappel; il resta à Calcutta pendant tout le temps du gouvernement de Lord William, et, lorsque celui-ci fut rappelé, en 1833, il continua à résider à Calcutta pour gérer le collège brahmanique, dont il avait pris la direction quelque temps auparavant. Il s'y livra, avec son ardeur ordinaire, à l'étude du sanscrit et rapporta, en 1835, à Paris une quantité de travaux préparés ou commencés, dont deux seulement ont vu le jour dansles circonstances suivantes. Au moment où M. Troyer quitta l'Inde pour la seconde fois, il venait de s'élever dans l'opinion publique européenne un» de ces bouffées anti-orientales qui naissent de temps en temps à Calcutta, et qui, malheureusement, menacent de devenir fréquentes. On abandonna alors précipitamment, par ordre du gouverneur général, l'iniprossion de tous les ouvrages orientaux commencés aux frais du gouvernement : le Mahabharat,
la Chronique de Kashmir et autres, et M. Troyer proposa à votre Société de publier le texte et la traduction de ce dernier ouvrage; La Société accepta sa proposition, et M. Troyer fit paraître, en 1840, les deux- premiers volumes, contenant le texte et le commentaire des six premiers livres, une esquisse historique et géographique sur le Kashmir et un examen critique de la Chronique. Dans l'intervalle. M, James Prinsep avait généreusement pris sur lui de terminer àsesfraisles impressions commencées, et le texte entier de la Chronique avait paru à Calcutta, ce qui fit renoncer M. Troyer à la continuation de l'impression du texte, d'autant plus que ses deux premiers volumes en contenaient la partie principale et qu'il n'avait plus à sa disposition les manuscrits qui lui avaient servi pour le commencement, de sorte qu'il aurait été réduit à simj^ement reproduire le texte de Calcutta. Il se contenta alors de publier, dans un troisième volume, la traduction du reste de l'ouvrage*.
Le Comité de traduction de Londres avait chargé M. Shea de la traduction du Dabistan, histoire des religions, écrite en persan par un auteur dont le nom n'est pas encore bien constaté, mais qui a certainement vécu après la mort de l'empereur Akbar et devait appartenir à l'école religieuse fondée ou patronnée par ce prince. M. Shea mourut après avoir traduit deux cinquièmes de l'ouvrage, et leComilé, qui savait que M. Troyer s'était occupé dans l'Inde de ce curieux livre, le pria de continuer cê travail. Il publia, en 1845,1a traduction entière ^ précédée d'un long travail critique dans lequel se trouvent soulevés tous les problèmes qui se rallachenl à ce livre ; s'ils ne sont pas tous résolus, cela n'a le droit d'étonner personne,
1. Radjatarangini, histoire des rois de Kaslimir, traduite et commentée par M. A. Trover, et publiée aux frais de la Société asiatique. 3 vol. iii-8"; Paris, 1840-1852.
1. Ttie Dabistan or School of manners, translated from the original persian, witli not».'s and illustrations, by David Shea and Anthony Troyer; edit'>d,with a preliminary discourse, by the lattcr. 3 vol. in-S»; Paris,
car il y a peu d'ouvrages qui' provoquent a«tont de questions épineuses que celui-ci.
M. Troyer s'était occupé de bien d'autres travaux, mais qui n'ont pas vu le jour, car il n'y a jamais eu un homme moins soucieux de célébrité et plus content de salisfarre sa curiosité pour lui-même. Il était d'une tranquillité d'esprit que ni la bonne ni la mauvaise fortune ne pouvaient troubler, et il a conservé jusque dans rextrême vieillesse le môme intérêt powr toute chose, et l'indépendance, je devrais dire la hardiesse, deses opinions, qu'on était souvent étonné d'enteudrcénoncer de cette voix si calme et avec celte imperturbable sérénité qui ne le quittait jamais. Je l'ai pourtant vu menacé de gi'andes pertes, je l'ai vu frappé dans ses affections, mais j'ai toujours Irouvé en lui la même douceur et la même fermeté de' earactèr».
Le second des membres que nous avons perdus, et dont i» désire dire quelques mots, parce que sa mort est une véritable perte pour les études orientales d'ans- son pays, est l'abbé Barde-lti, né en 1815 à Brancialino' en Toscane, et mort le 2 octobre 1865, au châreau de Vrtiano. Élevé dans un séminaire à Florence, il fut consacré prêtre en \SS-1. lï se destina à l'enseignement de l'hébrendont il s'était occupé avec passion; mais il comprit bientôt qu'il fallait donner aux travaux sur la Bible une b;ise plus large que ne leur accordaient alcrs les écoles théologiques en Italie, et il se mit à étudier l'a copte e. les hiéroglyphes sous la direction de Roserliiiï. Son rêve élau d'obtenir la chaire de littérature sacrée à Pise; mais, lorsqu'elle fiit vacante, le gouvernement grand-duealy pourvut au ti^eme ni, nomma l'abbé Bardelli professeur de littérature orientale el l'envoya à Paris pour se préparer à cet enseignenuMit. Il se résigna avec peine à retéguer au second rang se5 chères éfucfes bibli(jues, mais ne consentit jamais à y renommer,, el bkmis rayons vu, à Paris, dérober nue partie dp ses heures a» sanscrit et au chinois,, pour préparer une édition complète de ce qui reste de la traduction saïdique do l'Ancien et du Nouveau 1'.»-
taraent. Aussi vaillant que cousciencieux, il se livra avec ardeuraux études qu'onlui avait imposées presque malgré lui, et il en trouva bientôtlarécompeuse dans l'intérêt toujours croissant que lui inspirait le sanscrit, et dans les moyens que lui fournissait cette langue de s'adonner à l'étude de la grammaire comparée à laquelle il attacha toute sa vie une très haute importance. Il s'en retourna à Florence en 1849, fut d'abord professeur de sanscrit et de copte à l'université de Pise, plus tard sous-bibliolhécaire à la Laurentiana de Florence, puis professeur de sanscrit à Tlnstitut des hautes études dans cette ville, eniin de nouveau professeur àPise.
Tous ces changements de position et de résidence, suites de la tourmente politique qui passait sur son pays, ne faisaient point dévier M. Bardelli du devoir qu'il s'était imposé de travailler à la régénération des études en Italie, de faire connaître à la nouvelle génération les idées et les faits qui avaient changé, dans le reste de l'Europe, la face de la science, de lui faire sentir la nécessité de renoncer aux méthodes surannées et à une routine qui la tenait en dehors des voies de la science moderne. Homme d'église et catholique sincère, mais libéral, il était dans une très bonne position pour se faire écouler, et partout où il se trouvait, il réunissait autour de lui un cercle, petit ou grand, d'hommes jeunes et désireux d'apprendre, qu'il attirait par la douceur et le sérieux de son caractère et auxquels il communiquait sa propre ardeur. C'est là cp qu'il regardait comme son premier devoir et ce qu'il mettait bien au-dessus de la renommée que la publication de ses propres ouvrages aurait pu lui donner. II avait préparé à Paris et à Oxford une édition de VÀtharva-Veda, à laquelle il renonça lorsqu'il apprit que MM. Whitney et Roth s'occupaient du même ouvrage. Il avait prêt pour l'impression le Yoga-VasisItta-Sara, poème védantique, mais il oe trouva pas en Italie des facilités pour l'imprimer. Il avait composé un traité de grammaire latine destiné à réformer l'enseignement du latin dans les écoles italiennes, par l'application des méthodes
et des résultats de la grammaire comparée, mais, voulant toujours perfectionner ce travail, il se contenta de le faire circuler en manuscrit, et tout ce qui en a paru sont deux leçons sous le titre de : la lingua sanscrita et la lingua latina. Enfin il a fait dans l'Institut des hautes études à Florence une série de lectures sur la grammaire comparée ; j'ignore si elles ont été imprimées. L'abbé Bardelli était un homme modeste, doux, très consciencieux, au-dessus de toute vanité personnelle, mais plein de zèle pour communiquer aux autres l'amour' du savoir et de la science nouvelle qui l'animait. Quand son enseignement aura porté ses fruits par les travaux de ses élèves et amis, son pays lui rendra les honneurs qu'il n'a pas recherchés pendant sa vie.
Je reviens aux travaux de notre Société. Le Journal asiatique * a poursuivi son cours habituel et a terminé d'un côté et commencé de l'autre des travaux d'une étendue et d'une importance considérables. MM. Oppert et Menant ont achevé la publication de la grande inscription de Khorsabad. M. Menant y a ajouté un vocabulaire complet de tous les mots employés dans cette inscription, vocabulaire déjà considérable et formant le premier noyau d'un futur dictionnaire assyrien, et M. Oppert a complété sa traduction et son commentaire de l'inscription par un appendice, dans lequel il a incorporé les nouvelles interprétations et les changements de lecture auxquels il est arrivé depuis le commencement de l'impression de cet important document. On peut y observer avec plaisir les progrès rapides que fait cette étude et la bonne foi avec laquelle les assyriologues abandonnent des opinions antérieurement énoncôes, quand de nouveaux documents en révèlent l'insuffisance. Cotte bonne foi et l'emploi des méthodes les plus rigoureuses sont les conditions de la réussite dans des études aussi nouvelles et aussi ardues, et ce n'est qu'ainsi que les premières et inévitables hardiesses par lesquelles elles
1. Journal asiatique, sixième si-rie, t. VI et Vil. Paris, 18G5ct IKCC.
commencent peuvent être confirmées ou réfutées. Aussi voyons-nous que le grand effort des savants qui s'occupent des texles assyriens porte aujourd'hui avant tout sur la détermination des mots, qu'ils ont été obligés d'abord d'interpréter principalement par l'étymologie et qu'ils soumettent aujourd'hui à la discussion bien plus pénétrante de leur emploi dans des textes différents. Le grand nombre, la variété et l'étendue des inscriptions assyriennes que l'on possède, fournissent à ces discussions des matériaux inépuisables et promettent des résultats d'une certitude et d'une importance historique incontestables.
Cette marche de toute science qui a pour objet le déchiffrem*'nt d'une langue perdue est dans la nature des choses: c'est elle qu'on a suivie et qu'on continue à suivre dans l'interprétation des hiéroglyphes, et vous en trouverez un exemple dans a manière dont M. Devéria traite le papyrus juridique de Turin, dont il nous a confié la publication. Ce papyrus est certamement un des documents les plus curieux que nous a légués l'antiquité; il contient les actes d'un procès contre des conspirateurs et surtout des conspiratrices qui faisaient partie du harem de Ramésès III. Le document qui nous révèle celte tragédie domestique n'a malheureusement pas été conservé en entier, le commencement du papyrus, qui devait contenir l'exposé de la cause, ayant été arraché; mais ce qui reste suffit à peu près pour restaurer l'histoire et jette un étrange rayon de lumière sur la vie qu'on devait mener dans ce palais de Thèbes qui est encore debout aujourd'hui. La pièce principale est suivie d un appendice encore plus lugubre, dans lequel le roi lui-même juge les juges, trouve qu'ils ont été trop indulgents et les coiidamme eux-mêmes à de fortes peines. xM. Devéria nous a donné jusqu'à présent l'exposé des faits et la transcription et traduction du texte; vous allez recevoir la discussion historique et philologique et le fac-similé du texte entier.
Un savant Arménien, M. Fatkanian, professeur d'arménien
à Moscou, avait publié en russe des matériaux pour servir à l'iiistoire des Sassanides, tirés des auteurs arméniens. Celte partie de l'histoire de la Perse est encore bien obscure. La destruction de la plus grande partie île la littérature pehlewie par les Musulmans n'avait laissé en Perse même que quelques inscriptions, des médailles et une tradition populaire qui a besoin d'être contrôlée, vérifiée et fixée, et il ne nous reste pour ce travail, en lait de renseignements contemporains, que ce que les Grecs et les Arméniens en ont écrit. On a naturellement, avant tout, fait usage des auteurs grecs, et ce n'est que récemment qu'on a bien senti l'importance des historiens arméniens, qui étaient dans une bien meilleure position que les Grecs pour savoir ce qui se passait dans l'empire di^s Sassanides. Les Arméniens étaient voisins, feudataires, alliés parfois et parfois ennemis des rois de Perse, et si intimement mêlés aux affaires de ce pays, qu'ils devaient le connaître presque aussi bien que l'Arm-^nie elle-même. Si leurs historiens ne nous ont pas donné une description complète de l'empire perse, tel qu'il était de leur temps, c'est que, trop occupés des malheurs continuels de leur propre pays, ils ne parlent guère des autres que par rapport aux affaires d'Arménie. Mais les renseignements qu'ils nous fournissent sur la Perse, quoique incomplets et souvent incohérents, n'en sont pas moins d'une grande importance, et M. Patkanian a rendu un véritable service à la science en recueillant dans vingt et un historiens tout ce qu'il a trouvé de relatif à l'histoire politique des Sassaui<les; car il ne touche pas à l'histoire religieuse de la Perse, qu'il suppose avoir été suffisamment exposée par ses prédécesseurs, ce dont je me permets de douter. M. Prudhomme nous a donné la traduction du mémoire de M. Patkanian, et se propose de le compléter plus tard par ses propres reclierclu s.
M. Lenorraant nous a remis un mémoire dans lequel il expose et coordonne les recherches récentes sur l'histoire de l'alphabet pelilewi, classe les monuments qui s'y rapporlciil ;( établit des règles pour distinguer les diUérentes épocjucs ili>
cette écriture. M. Ganneau a pris occasion de ce mémoire poiir insérer dans notre Journal une i»ote très cariease sur une particularité dans la manière de lire le pehlewi chez les prêtres zoroastriens, particularité à laquelle on n'avait pas fait attention, et M. Derenbourg a fait de cette note même le texte de nouvelles remarques, qui fortifient l'opinion émise par M. Ganneau par des exemples tirés des coatumes juives analogues. Il donne en même temps une nouvelle interprétalion du mot huzicaresch et conteste la légitimité de l'usage <lu'on en fait aujourd'hui pour désigner la langue pelilewie.
Un troisième travail sur la Perse, que le Journal a publié, est le mémoire de M. K;uein-Beg à Saint-Pétersbourg sur l'histoire et la doctrine des Babis, Cette relation no'jts est arrivée il y a assez longtemps; la grande étendue de ce liravail «n avait retardé l'insertion. Dans l'intervalle., M. de Gobineau a fait paraître son très intéressant voiume sur les religions et les philosophies de la Perse, dans lequel il trai4e avec beaucoup de détail la question des Babis. Votre Commission a hésité un instant si elle devait persister dans son inteistion <le publier le mémoire de M. k'azem-Beg, mais elle a pensé qu'il y aurait avantage à voir traiter la même matière par un musulman savant et libéral, et je crois que tous nos lecteurs auront partagé cette opinion. Le sujet est des plus curieux et nous fait entrevoir, dans cette suite d'affreuses tragédies et de dévouements admirables, un mouvement des esprits en Perse qui ne se laissera probablement pas abattre par un premier échec. On sent qu'il y a encore de la vie dans ce peuple que la nature avait si bien doué, et que des siècles de despotisme ont jeté dans une si proionde décadence.
>i. l-'ji-r MOUS a lionne on mémoire sur l'introduction du Bouddhisme dans le Kashmir, dans lequel il discute de nombreuses questions se rattachant à cet événement qui est de- «Miii, dans la suite, d'une si grande importance, pour l'Iiis- ^ire de cette religion.
M. Nève, à Louvain, nous a envoyé une nouvelle traduclion de VAtmabodha, célèbre exposé de la doctrine du Védanta par Sankara, le restaurateur du Brahmanisme au vii^ siècle. 11 fait précéder son travail par une dissertation sur l'histoire du Védantisme et sur son importance dans l'ensemble des spéculations philosophiques des Hindous, et accompagne la traduction d'extraits de commentaires indigènes et de ses propres observations.
M. Sanguinetti a publié dans votre Journal le texte et la traduction de quelques chapitres d'un ouvrage thérapeutique arabe, qu'il a fait suivre d'un vocabulaire de termes techniques de médecine arabe. Sa qualité de médecin lui a permis de fixer avec précision le sens des termes qui manquent dans nos dictionnaires, ou n'y sont expliqués que d'une manière vague et insuffisante. 11 faudra encore bien des travaux spéciaux de ce genre, avant que nos dictionnaires arabes puissent devenir ce qu'ils doivent être.
M. Renan est de nouveau revenu sur l'interprétation des inscriptions du célèbre sarcopiiage rapporté de Jérusalem par M. de Sauicy et de quelques autres dont il s'était déjà occupé. Ces potites inscriptions offrent bien des difficultés, et je ne sais si elles sont toutes levées; mais leur importance archéologique et paléographique est assez grande pour justifier toute la peine que de nombreux savants se sont déjà donnée pour les interpréter.
M. Barbier de Meynard avait publié l'année dernière dans votre Journal le Livre des routes et des provinces par Ibn Khordadbeh, texte et traduction, dans l'espoir que cette édition préliminaire donnerait lieu à des recherches et à des observations qui permettraient de fixer définitivement ce l<>\li' important, mais arrivé jusqu'à nous dans un étal très imparfait. Cet espoir n'a pas été déçu. M. de Khanikof a publié dans votre Journal des remarques sur la partie qui traite de la roule
entre Bokhara et Samarkand, et M. Defrémery nous a fourni un travail considérable sur les chapitres relatifs à la Syrie, la Mésopotamie, la Perse et l'Asie Mineure, dans lequel il discute avec beaucoup d'érudition les noms propres dont la lecture est douteuse dans le manuscrit.
Enfin M. de Khanikof a entrepris un travail critique du même genre pour la nouvelle édition de Marc Pol, par M. Pau- Ihier. Il suit le voyageur sur une partie de son itinéraire, pour compléter les recherches de l'éditeur sur l'identification des pays et des villes visités par Marc Pol et dont le nom actuel est souvent difficile à constater.
Je ne puis pas encore vous annoncer la mise sous presse d'un nouveau volume de votre Collection d'auteurs orientaux. Le texte du cinquième volume de Masoudi est rédigé ; mais M. Barbier de Meynard a bien voulu employer au règlement des affaires de la Société le temps sur lequel il comptait pour terminer la traduction de ce volume; il croit néanmoins pouvoir l'achever et le livrer à l'impression avant la fin de l'année. Je ne puis pas non plus vous donner une réponse définitive de M. de Slane sur l'édition d'Albirouni, la traduction des Prolégomènes d'Ibn Khaldoun et la continuation de la publication des biographies d'Ibn Khallikan ne lui ayant pas laissé le temps d'examiner suffisamment les papiers de M. Woepcke.
Nos rapports avec les autres Sociétés asiatiques ont continué sur le pied accoutumé d'amitié et d'aide mutuelle ; mais la cessation de la librairie Duprat a fait que nous avons reçu moins régulièrement leurs envois, de sorte que je ne suis en état de rendre compte de leur activité que très incomplètement.
La Société de Calcutta a donné une forme nouvelle à son journal ' , en le divisant en deux séries parallèles, l'une ar-
1. Journal of the Asialic Society of Dengal, part. I, n. l-l; part. II, n. l-l. CalcutU, I8GÔ, in-8».
chéologique et l'autre scientifique. Mais il ne faut pas croire que cette seconde partie soit sans intérêt pour nous, car elle comprend des travaux nombreux sur la géographie et sur l'ethnographie qui rentrent plus ou moins dans le cercle de nos études. Ainsi les cahiers qui sont aujourd'hui mis sous vos yeux contiennent des notes sur l'Asie centrale, par M. Semenei'; un mémoire sur 1(îs tribus des Karens, par M. Masson; un voyage au Salween, par M. Parish; une description de la tribu des Boksas, par M. Stewart. La section archéologique s'occupe de tout ce qui touche le passé de l'Inde, l'histoire, la numismatique, les monuments, les inscriptions et la littérature, et se rattache entièrement et directement à nos études. Dans les cahiers que nous avons reçus jusqu'ici, M. Thomas traite des anciennes mesures dans l'Inde, le général Cunningham des médailles des dynasties du Narwar, M. Rajendralala Mitra de l'histoire de la dynastie des Senna dans le Bengale, M. Jaescbke de la prononciation du tibétain; mais la plus grande partie de ces cahiers est remplie de recherches sur les antiquités bouddhistes, ce qui est tout à fait naturel dans l'état actuel de la science, où les études sur le Bouddhisme prendront une place de plus en plus grande jusqu'à ce qu'on ait obtenu la solution des nombreuses questions qui se rattachent à cette religion, aujourd'hui encore bien mal connue. Le nord de l'Inde est rempli de monuments qui marquent les lieux où le Bouddha est né, a prêché et est mort ; et aujourd'hui on en recherche les traces au milieu des décombres sous lesquels les Brahmanes et les Musulmans les ont ensevelis après la destruction du Bouddhisme dans la vallée du Gange. MM. Sherring et llorne décrivent ceux qu'ils ont découverts à Bénarès, Boodli Gaja, Saïdpour et Bilhari, et M. Cunningham publie la fin de son voyage archéologique, dans lequel il a suivi fidèlement les traces des pèlerins chinois Fa-Ilien et Iliouen Tsang, et décrit les ruines des grands établissements religieux i\es Bt>uddliistes à Sankisa, Kanoudj, Ayoudhia, Mathura et une foule d'autres lieux célèbres par les souvenirs de Sakiamouni. l'resciue partout il constate rexaclilude des rcnsei^jnemonls
fournis par les voyageurs chinois, et il est probable que, dans le petit nombre de cas où il se trouve en désaccord avec eux, des recherches ultérieures justifieront ces pieux et scrupuleux pèlerins.
La Bibliotheca indica de la Société de Calcutta se continue avec un grand zèle. J'ai entre les mains dix-sept nouveaux cahiers *, et je ne suis point sûr d'avoir reçu tout ce qui a paru dans le courant de l'année dernière. Le plus grand nombre contient des continuations d'ouvrages sanscrits et persans commencés antérieurement; quelques-uns de ces ouvrages ont été terminés cette année, comme le poème persan
1. Munlahhdh al-Tawarikh of Abd al-Qadîr Bin i Maluk Shah al-Badaoni, edited by Captaia W. N.Lees and Mawlawi Kadir al-din Ahiiicd, and Munshi Alimed aU. Fasc.5. Calcutta, 1865, in-8" (iL-rminéj.
Wis 0 llatnin, a romance of aiicieiit Persia, Iranslatcd from the pahlawi and rendered into verses by Faklir al-din Asad al-Astarabadi al-Fakhii al- Gurgani, edited by Capt. W. N. Lees, and Muushi Ahmed Ali. Fasc. 5. Calcutta, 1865, in-S" (terminé).
A biographical didionary of persons luho knew Mohammed, by Ibu Hajar, edited in arable by Capt. W. N. Lees. Vol. IV, fasc. 4 et 5. Calcutta, 1865, grand in-8°.
Iqhal Namah i Jahanguiri of Motamad Khan, edited by Mawlawis Abd al Haii and Ahmed Ali. Fasc. 1-3. Calcutta, 1865,in-8°.
The Sankhyaaphorisms of KapUa, w'ith extracts from Vijnana Bhikshu's Commentary, translated by liailantync. Fasc. 2. Calcutta, 1865, in-S" (terminé).
The Srnuta Sutra of Aswalayana, with the commentary of Gargya Na rayana. Fasc. 6 et 7, Calcutta, in-8".
Sa?ikhy(i-Sara, a Ireatise on Sankhya Philosophy by Vijnana Bliikshu, edited by F. E. Hall. Calcutta, 1865, in-8" (complet). Ce cahier contient le texte sanscrit et une introduction de l'éditeur sur la philosophie sankhya.
The Dasa-Hupa, hindu canons of dramaturgy, by Dhanarijaya, with the cx|»osition of Danika, the Avaloka, edited by F. E. Hall. Fasc. J. Calcutta, 1805, in-S" (terminé).
The TaitUriya Aranyaka of the black Yajur Veda, edited by Kajendralala Mitra, l'use. "2. (Calcutta, 1865, in-8".
The Itrihntsanhita of Varaha Mihira, edited by Dr. Roer. Fa?c. 7. Calcutta, 1866, in-8o.
The Tiiilliriyn Brahmana ofthe black Yajur Veda, edited by Rajcndraala Mitra Fasc. 20. Calcutta, 1865, in-8».
The Sarada Pancharatna, edited by K. M. Banerjea. Fasc. 4. Calcutta, 865, in-8' (terminé).
de Wis et Ramin, les Aphorismes de Kapila, traduits par M. Ballantyne, le Muntakab al-Tawarikh et le Sankya-Sara, publié par M. Hall.
La Société asiatique de Bombay a publié la livraison xxii de ses Mémoires S qui est pleine de matières fort curieuses pour l'histoire de l'Inde. M. Newton y a inséré un travail sur les dynasties Sah et Gupta, et a essayé d'y résoudre le difficile problème de la chronologie de ces anciennes dynasties d'après leurs monnaies, dont il publie un certain nombre d'inédites. M. West nous donne une description plus exacte que celles qu'on possédait des souterrains deNasik, avec les fac-similé de vingt-huit inscriptions dans le caractère gupta. On en avait publié auparavant des copies, mais elles étaient insuffisantes, et les nouvelles paraissent offrir des garanties pour leur exactitude parfaite. Enfin M. Bhau-Daji a inséré dans la même livraison deux mémoires concernant également l'épigraphie indienne. Bans le premier il traite des inscriptions bouddhiques des cavernes d'Ayunta, qu'il avait visitées deux fois pour faire des copies des vingt-cinq inscriptions qu'on y trouve, et qui n'avaient jamais été copiées complètement ; il les publie avec une transcription en sanscrit, une traduction et une appréciation des résultats historiques qu'elles fournissent. Le second mémoire contient un fac-similé, une transcription et une traduction de deux inscriptions sur un rocher à Djunagur, auxquelles M. Bhau-Daji assigne la date d'environ deux cents ans de notre ère.
L'état déplorable d'abandon dans lequel les Hindous ont toujours laissé leur histoire donne à deadocuments de cegenrcet de cet âge une importance fort grande, comme jalons et points de repère autour desquels on peut grouper la masse des faits et des noms flottants. MM. Prinsep, Lassen, Thomas et Bhau-
1. The Journal of the Bombay Branch of the Royal Asialic Sociely 1801-1863. Bombay, 1865, iu-8°.
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Daji lui-même, ont montré ce qu'on peut tirer de résultats d'un seul point bien constaté par une inscription. La Société de Bombay est dans une excellente position pour recueillir ces documents, et son journal a rendu de grands services à l'histoire de l'Inde. Malheureusement elle ne publie les matériaux dont elle dispose qu'à de longs intervalles. N'y aurait-il pas moyen d'y intéresser les grandes familles hindoues, musulmanes et guèbres, dont Bombay est entouré et dont plusieurs ont montré, à différentes reprises, un intérêt très vif pour la conservation des souvenirs de l'ancienne grandeur de leur pays?
La Société asiatique de Londres a publié, depuis l'année dernière, deux livraisons de la nouvelle série de son journal*. Elle aussi contribue à la publication d'anciens documents hindous et à la discussion des conséquences historiques qui en découlent. M. Dowson reproduit, plus exactement qu'on n'avait fait à Calcutta, trois inscriptions sur cuivre, du iv*^ siècle de notre ère, et en prend occasion pour déterminer la chrono logic de deux dynasties de celte époque. Un heureux accident avait fait découvrir sur le bord d'une rivière du Bengale un trésor de 13,500 monnaies d'argent, enfoui au iv® siècle. M.Thomas en a profité pour faire, à l'aide d'une partie de ces médailles, l'histoire du premier monnayage musulman de cette province, et pour éclaircir en même temps de nombreux points historiques, relatifs à l'état du paysan temps de la conquête musulmane. Dans un autre mémoire, le même savant remonte plus haut dans l'histoire du Bengale, et établit, à l'aide des plus récentes données de la paléographie indienne, l'identité du roi Xandrames des Grecs avec le Krananda des monnaies indiennes.
M. Muir continue dans cinq mémoires son grand travail sur la théogonie et la mythologie des Védas.
1. The Journal of thelioijal asialic Society ofGreat Dritain andlreland New séries, vol. I, i, et vol. 11, I. Londres, 186Ô-1866. m-%\
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M. Bhau Daji discute l'époque où ont vécu trois grands astronomes indiens, Aryabhatta, Varalia Mihira et Bhaskara Acharya et la fixe d'après des textes écrits et des inscriptions nouvellement découvertes.
Je ne puis énumérer tous les travaux que contiennent ces deux demi-volumes, mais je ne dois pas passer sous silence le spécimen d'un lexique assyrien que publie M» Norris, dans l'intention de soumettre son plan au monde savant. Il expose avec beaucoup de modestie que son intention n'est pas de faire un dictionnaire complet, chose impossible dans l'état actuel de ces études, mais de publier la liste de tous les mots qu'il connaît avec leur prononciation, autant qu'on est parvenu à la fixer, avec leurs dérivés et leur sens tel qu'il résulte des travaux actuels sur les inscriptions et des étymologies tirées d'autres langues sémitiques. Il explique les procédés parlésquels il espère vaincre les difficultés que la nature compliquée du syllabaire assyrien oppose à un classement alphabétique des mots. Il eât très désirable que cet ouvrage, qui ne peut que faciliter les études assyriennes, trouve l'appui nécessaire pour sa publication.
Le Comité des traductions de la Société asiatique de Londres continue l'impression des deux derniers volumes de la traduction d'Ibri Khallikan, par M. de Slane. La première moitié du volume III est terminée, et la traduction de l'ouvrage entier étant à peu près achevée, on peut être sûr que cet important travail paraîtra aussitôt que l'imprimeur pourra le fournir. Le Comité s'est aussi décidé à faire reprendre la trauction de la Chronique deTabari, commencée par M. Dnbeux et interrompue par sa mort. M. Zotenberg s'est chargé de ce travail, et vous trouverez déposées sur la table les premières feuilles de la nouvelle impression.
Je ne dois pas quitter les Associations orientales de Londres sans dire mie parole de bienvenue à une nouvelle société qui
vient de s'y former sous le titre de Société de textes sanscrits. Elle annonce qu'elle est fondée pour rendre plus accessibles aux Hindous et aux Européens les trésors de littérature sanscrite accumulés en Europe, surtout dans l'ancienne bibliothèque de la Compagnie des Indes. Elle croit que l'intérêt manifesté en Europe pour la littérature sanscrite a déjà beaucoup contribué à diminuer la méfiance avec laquelle les hautes classes indiennes regardaient tout ce qui venait de nos pays. 11 est raisonnable de croire qu'en répandant et facilitant l'étude du sanscrit, et en abrégeant, par l'impression des textes et par les travaux de la critique, le temps que l'étude du sanscrit dans les écoles indigènes exige jusqu'à ce jour, on rapprochera le moment où les Hindous intelligents verront que la somme des connaissances qu'ils peuvent tirer de leur propre littérature n'est pas suffisante pour notre époque et se détermineront à les compléter par les sciences qat- l'Europe est prête à leur enseigner. C'est, au fond, la même idée que l'on poursuit à Calcutta par la publication de la Bibliotheca indica', mais le champ est si grand et les travailleurs sont si peu nombreux qu'il faut espérer que la nouvelle Société trouvera en Europe et dans l'Inde assez d'appui pour pouvoir contribuer effectivement à la réussite de cette grande œuvre. La Société a commencé ses travaux par la publication du texte d'un exposé de la philosophie Mimansa ^ dont s'est chargé M. Goldstûcker, qui en fait paraître deux livraisons.
La Société orientale allemande est de toutes les sociétés asiatiques celle qui dispose de la plus grande quantité de travail savant, et elle pourrait, si ses ressources le permettaient, facilement doubler et tripler ses publications. Elle a f;iil paraître depuis l'année dernière trois livraisons de son Journal*, qui contiennent, comme à l'ordinaire, un grand nombre de
1. Auclores sanscrili, edited for tlie Sanskrit Text Soci'^ly «ndiT ttic supervision of Theodor Goldsliicker, vol. 1, cnnlainingthe JaiininivaNyaya M lia Vistara, p. 1 et 2. Lomlon, 186."), in-i' (160 pagcsi.
2. Zeitscfirift der deulnihen morijenlœndischfn Gesellschaft, vol. XIX, cahiers 3 et i, et vol. XX.rahifr I. I.oipziy, 186.'i cl 1866, in-8».
travaux les plus divers. Le premier est un très long et très intéressant mémoire de M, Mordtmann, à Constantinople, sur les monnaies à légendes pehlewies. On sait que ce savant avait publié, en 1854-, dans le Journal de la Société orientale un travail général sur les monnaies pehlewies, et qu'en 185811 a donné un supplément à ce mémoire. Aujourd'hui, iipublieun second supplément, presque aussi étendu que le mémoire principal, dans lequel il reprend en sous-œuvre presque toutes les parties de son sujet, répond par de nouvelles preuves aux objections qui lui ont été faites, admet celles qui lui paraissent fondées, corrige ses propres opinions, quand le progrès de ses études lui en suggère d'autres, et complète ses listes et sa lecture des légendes par les résultats que l'examen de plusieurs milliers de pièces qu'il a pu étudier pendant ces dernières années lui a fournis. C'est une discussion quelquefois un peu âpre, mais toujours instructive, de très bonne foi et essentiellement utile à la science. La matière n'est point épuisée, et la nature de récriture pehiewie la rend très difficile; mais les travaux successifs de MM. de Longpérier, Thomas, Olshausen, Dorn, et, plus que tous, ceux de M. de Mordtmann luimême ont donné à cette science une consistance qu'on pouvait à peine espérer il y a quelques années encore, et en ont fait un auxiliaire indispensable pour l'histoire des Sassanides.
M. Haug a adressé au Journal de Leipzig une longue et intéressante lettre sur son thème favori, l'insuffisance de la traduction pehlewie du Zendavesta, et il annonce à cette occasion que le Destour Houschengdji Djamaspdji va publier une édition complète de tous les ouvrages en pehle^i dans une transcription latine. Rien n'est certainement plus utile qu'une transcription latine d'un texte pehlewi; mais il serait inconcevable que le Destour se contentât d'une transcription, ce serait vouloir imposer au lecteur sa lecture et son interprétation, sans aucun moyen de contrôle.
M. Blau continue ses études sur les inscriplions phéniciennes
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dans un quatrième mémoire, qui traite des inscriptions d'Ipsamhoul, copiées pour la première fois par Ampère, et recopiées récemment par M. Lepsius.
M. Rapp termine son mémoire sur la religion et les mœurs des Perses d'après les auteurs grecs et latins. C'est un travail très bien ordonné et élaboré avec discernement et une sage critique.
M. Flûgel publie une notice détaillée d'un ouvrage de théologie musulmane du xiv* siècle, par un docteur du Caire, Scha'rani. Il donne les titres très détaillés de tous les chapitres, en arabe et en allemand, et y ajoute des notes tn'ès amples qui me paraissent plus intéressantes que le texte de l'auteur lui-même.
Je ne puis énumérer tous les travaux qui remplissent ces trois livraisons ; mais je dois mentionner les traités pour lesquels la Société ne trouve pas de place dans son Journal et dont elle forme une collection à part. Il en a paru quatre cahiers, dont deux contiennent le texte, la traduction et le commentaire, par M. Stenzler, d'une collection de préceptes domestiques indiens par Asvalayana'. C'est un livre singulièrement curieux, qui donne les prescriptions sur ce qu'un Hindou doit faire dans toutes les positions de la vie domestique, comment il doit faire le sacrifice, comment se marier, comment se conduire comme père de famille, comment il doit étudier les Védas, ce qu'il doit observer quand il construit une maison, quand il a à enterrer un parent, etc. Cette description de tous les actes de la vie civile et domestique est très intéressante, et je ne connais que la littérature chinoise qui nous offre des renseignements pareils sur la vie intérieure d'un ancien peuple.
1. Abhandlungen fiir die Kundedes âforgenlanden, vol. III, n. 4, et vol. IV, no I : Indische Hausregeln, sanscrit und deuisch, von A. Stenzler. I Açvalayana, cahiers t et 2. Leipzig, 186iet 1805, in-8o (ô3 et 163 pages).
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Un autre cahier de la collection contient le texte et la traduction d'un traité sur l'accent sanscrit, par Çantanava, très ancien grammairien hindou, publié par M. Kielhorn*; enfin le dernier nous offre un mémoire de M. Alexandre Koliut sur l'augélologie et la démonologié des Juifs dans leurs rapports avec la mythologie zoroastrienne'^. L'auteur part de la thèse très naturelle que la démonologié des Juifs a pris naissance dans l'exil sous l'influence du zoroastrisme. Il explique fort bien la différence qui devait s'établir dans ces croyances quand elles passaient d'une religion dualiste dans un système de monothéisme dans lequel les démons devaient nécessairement perdre une partie de l'importance que le dualisme est obligé de leur accorder. II parcourt ensuite en détail la liste des anges et des démons que l'on trouve dans les plus anciennes parties du Talmud, et en fait le parrallèle avec les anges bons et mauvais du Zendavesta.
La Société orientale allemande s'est encore chargée de l'impression du dictionnaire géographique de Yakout^, dont M. Wûstenfeld avait préparé pendant une série d'années la publication. Tout le monde connaît Yakout par l'édition du Merasid, qui n'est qu'un extrait d'un grand ouvrage, et par la traduction qu'adonnée M. Barbier de Meynard de la partie qui traite de la Perse. Une édition du texte était devenue un desideratum dans Tétatactuel des études historiques surl'Orient. Mais il y avait deux grands obstacles, la rareté et l'insuffisance des manuscrits et l'énorme étendue du livre. L'arrivée en Eu-
\. Abhandlungen,&ic. yo\. IV, no 2. Çantanava! s Phitsutra,fmi\e.Tsch\e.dencn indischen Commentaron, Eiiileitung;, lîcbersetzung und Anmerkungen, von Fr. Kiclhorn. Leipzig, 18G6, in-8'\
2. Abliamllungen, etc. vol. IV, n° 4. Ueher tlic judische Angelologie und Daemunologie in ilirer AbliàngigkeU vom Parsisinus, von D"^ A. Koliut. Leipzig, 1866, in-8"(106 pages).
3. Jacul'a geographisclies Woerterhuck, ans den Ilandschriften m Berlin , Sanct Petersburg und Paris, auf Kosten der deutschen morgenlœndischen Gesellscliafi , fterausgegeben, von F. Wiistonfcld, vol. I, p. 1. Leipzig, i866, in-8° (xn-480 pages). 11 y aura huit parties qui formeront quatre volumes,
rope de plusieurs nouveaux manuscrits et la libéralité avec laquelle les bibliothèques, à l'exception de quelques établissements arriérés, prêtent aujourd'hui leurs manuscrits, encouragèrent M. ^Yùstenfeld à entreprendre un grand travail à l'aide des manuscrits de Berlin, de Saint-Pétersbourg et de Paris. 11 restait à trancher la seconde difficulté, celle de l'étendue de l'ouvrage. M, Wûstenfeld devait être très tenté de réduire de moitié sa tâche, en retranchant une partie des matières que Yakout ajoute, selon le goût et le besoin de ses lecteurs arabes, aux données historiques et géographiques qui nous intéressent. Il mentionne à chaque endroit les personnes notables qui y sont nées et ajoute des milliers de citations tirées de leurs poésies; ensuite une grande partie de ces notices biographiques traitent de saints qui ont fait la gloire de leurs lieux de naissance, mais qui, pour la plupart, n'ont aucune importance pour nous. M. Wûstenfeld a résisté à cette tentation et s'est déterminé à conserver le texte sans aucun retranchement. La Société orientale allemande vient de publier la première moitié du premier volume, et il faut lui savoir gré du sacrifice auquel elle s'expose dans l'intérêt des études historiques.
La société orientale américaine a publié la seconde partie du vol. VIII de son Journal^ Ce cahier commence par un traité sur la religion des Noseïris, composé par un homme de cette secte, qui, mécontent de ses croyances, a adopté successivement les cultes juif, musulman, grec, et protestant. 11 a fait imprimer son ouvrage en arabe à Beïrout, et M, Salisbury nous en donne une analyse détaillée et une traduction partielle. Ce mémoire est suivi d'un article de M. Burgess, sur la question si débattue récemment des Nakshatrjs et de l'origine de Tastronomie des Indiens, dont M. Whitney traite aussi dans le même cahier en répondant à M. Weber de Berlin. Enfin MM. Lepsius et Whitney discutent de nouveau les quelques
1. Journal ofthe American oriental Society. Vol. VIII, 1866. New-Havcn, 1866, in-8» (388 et LXX.xvii pagesj.
points sur lesquels ils diffèrent dans la fixation d'un alphabet général de transcription.
Enfinla société asiatique de Shanghaï s'est reconstituée' et a recommencé ses publications. Les trois petits volumes qu'elle a fait paraître 2 contiennent un voyage dans le Hounan, par M. Dickson; un voyage de Saint-Pétersbourg à Pékin, par M. Wylie, un mémoire sur les anciennes embouchures du fleuve Yang-tsé-Kiang, et une vie de Confucius, par M. Edkins; un traité sur la morale des Chinois, par M. Griffith John ; une description des côtes de la Mandchourie russe, par M. Canny ; un mémoire sur la médecine chinoise, par M. Henderson, et un nombre d'autres travaux sur l'histoire et l'histoire naturelle de la Chine et des pays environnants. Chaque cahier se termine par des documents très curieux sur les événements politiques en Chine pendant les dernières années. C'est avec grand plaisir que j'annonce cette reprise d'activité de la Société de Shanghaï, qui a tant de moyens de nous éclairer sur la Chine.
Je ne sais ce que les sociétés asiatiques de Batavia, de Colombo, de Madras, ou la Société de géographie de Bombay, ont pu publier dans le courant de l'année. Espérons qu'elles prospèrent et auront continué leurs travaux, car, dans l'état actuel des lettres orientales, elles sont des intermédiaires indispensables entre les savants et le public.
Je devrais maintenant, selon une habitude que vous avez bien voulu tolérer et encourager depuis vingt-sept ans, an-
1. Voyez Report of the Council of Ihe Norlh China Branch of the Royal asiatic Society for Ihe yiar 1861. Shanghaï, 18G5, in-8°.
"2. Journal of the North China Branch of the Royal asiatic Society. New séries, vol. I. et vol. H, 1 et 2. Shiinghaï, 18(54, 186r> et 1866, iii-8" (136- 474; 1, 148, et II, 128 et 187). Cette numération des pages de la première partie paraît singulière, cl les acquéreurs pourraient supposer que le cahier serait incomplet; mais le fait est que les pages 136-.i74 appartiennent encore à la première série ; le nouveau comiti- les a trouvées tirées, et il a bien fait de les faire broclier au commencement de la nouvelle série.
noncer les ouvrages orientaux qui ont paru depuis un an, et j'aurais vivement désiré vous présenter une dernière fois le tableau annuel des progrès de ces études, progrès qui ne peuvent qu'étonner ceux qui se rappellent l'exiguïté de listes semblables, dressées il y a quarante ans. Mais le temps et la santé me font également défaut pour ce travail, et je vous prie d'en accepter mes excuses.
Messieurs,
Avant de vous rendre compte des travaux qui viennent de se terminer, je sens le besoin de m'excuser auprès de vous de ce que je me suis chargé encore une fois d'un devoir dont l'accomplissement m'est devenu de plus en plus difficile et auquel je croyais avoir renoncé bien définitivement l'année dernière. Des circonstances impérieuses ont rendu impossible à celui de nos collègues qui s'était chargé du rapport de l'année actuelle d'accomplir son intention, et je n'ai eu que bien peu de temps pour tâcher de le remplacer. Je demande donc toute votre indulgence pour la manière incomplète dont je m'acquitterai de ma tâche.
Votre Conseil a eu pendant l'année dernière à s'occuper beaucoup de l'administration intérieure de la Société. La malheureuse fin de la librairie Duprat, la nécessité dans laquelle nous nous sommes trouvés de changer de gérant et de local, el le règlement des comptes qui en a été la suite ont imposé à votre Commission des fonds un travail long et désagréable: mais vous verrez que ces affaires ont été heureusement terminées par les soins de MM. Barbier de Meynard et Pautliier.
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auxquels la Société doit une profonde reconnaissance. La translation de votre bibliothèque a pu se faire grâce au dévouement de MM. Garrez et Guyart, a. qui nous devons de grands reniercîments. Quand tout ce travail a été terminé, nous pouvions espérer avoir pourvu pendant quelque temps aux besoins matériels de notre Société; mais il paraît que, par des raisons qui ne dépendent en rien de nous, nous sommes menacés de nouvelles difficultés pour nous loger. Si elles arrivent réellement, vous pouvez être sûrs que votre Conseil ne négligera rien pour les surmonter. Mais ces embarras répétés, qui sont tout à fait étrangers au but et à la nature d'une Société savante, nous font sentir de plus en plus la nécessité de rechercher un moyen radical pour y échapper. Permettez-moi de dire quelques mots sur ce sujet avant que j'aborde le sujet principal de ce rapport.
Les Sociétés savantes libres ont pris depuis quarante ans en France et ailleurs un développement que personne n'avaitprévu, mais que l'état actuel de la science explique et justifie. Les sciences se sont subdivisées; bien des branches se sont détachées du vieux tronc et ont acquis une existence indépendante, et les études sont devenues si variées et si spéciales que les Académies officielles ne suffisent plus à leur servir de laboratoire et d'organe. Les essais auxquels on se livre dans chacune de ces branches, les découvertes vraies ou imaginaires qui se produisent, les observations de détail qui sont faites et qu'il faut vérifier et enregistrer, les voies nouvelles que chaque progrès ouvre àla curiosité scientifique ont besoin de réunions spéciales, composées d'hommes voués à des études analogues, où ils trouvent de la sympathie, du contrôle, de la contradiction et une discussion détaillée et parfaitement libre.
Les Académies officielles peuvent faire beaucoup de choses que des Sociétés libres seraient bien imprudentes de tenter ; mais celles-ci offrent sous bien des rapports des facilités qu'on ne peut pas trouver dans une Académie, parce qu'elles ont plus
de temps à donner à leurs objets spéciaux, et parce que tout homme qui s'intéresse à une science peut s'y faire recevoir et a le droit de se faire entendre et de faire discuter ses découvertes et ses idées avant de les soumettre au jugement du public.
Quiconque a observé les Sociétés libres avec quelque attention, doit convenir qu'elles atteignent dans une grande mesure le but qu'elles se sont proposé, qu'elles entretiennent la vie dans les branches spéciales de la science, qu'elles provoquent beaucoup de travaux, qu'elles publient des ouvrages qui sans elles ne pourraient pas voir le jour et ne seraient probablement pas entrepris, qu'elles servent d'intermédiaires entre le public et les savants et que leurs journaux sont devenus des organes indispensables pour la science.
Les Sociétés savantes libres ont facilement pris leur place dans tous les pays civilisés ; elles ont été accueillies avec faveur par le public et sans méfiance par les gouvernements même les plus despotiques. Mais il leur reste à s'assurer leurs moyenc d'action, car la science pure, celle qui laisse à d'autres l'application des faits qu'elle découvre, n'arrive que graduellement, lentement, et seulement chez les peuples les plus cultivés, à vivre de ses propres moyens. Il faut espérer que ce temps viendra partout et pour toutes les sciences, à mesure qu'augmentera le nombre des hommes qui ont assez de culture pour s'intéresser à la science pure; mais cet heureux moment est encore loin pour bien des sciences et dans bien des pays. La plupart des gouvernements ont compris cette position et ont donné, quoique avec beaucoup de parcimonie, des encouragements aux Sociétés libres. Celte expérience a parfaitement réussi; les gouvernements n'ont pesé en rien sur les Sociétés, qui ont conservé leur liberté entière, et les Sociétés, de leur côté, ont appliqué les moyens dont elles disposent à l'avantage de la science et avec un entier désintéressement.
Quant à notre Société, elle n'a pas à se plaindre du gouver-
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nemeut, qui lui a accordé des encouragements sous différentes formes; mais il n'a pourtant jamais pensé à donner, ni à elle, ni à d'autres Sociétés libres, ce qui leur manque le plus et ce qui contribuerait le plus à les consolider, à leur permettre de se développer et à consacrer toutes leurs ressources propres au progrès de la science, Je veux dire un local public. En Angleterre, où le gouvernement est bien moins porté à s'occuper des institutions scientifiques, on a senti qu'il y avait là un besoin impérieux, et le gouvernement y fait élever dans ce moment un édifice considérable pour servir de local à six Sociétés libres. Ce besoin est bien plus urgent à Paris, où le remaniement incessant de la ville réduit, selon une expression officielle et pittoresque, les habitants à l'état de nomades, et où il serait si facile, soit au gouvernement, soit à la ville, de consacrer un édifice public aux besoins des Sociétés. Ce sacrifice serait amplement récompensé par la stabilité qu'il donnerait h des institutions d'une incontestable valeur et par l'accumulation de bibliothèques spéciales et de collections facilement accessibles, qui en seraient la suite naturelle. Je crois qu'on ne pourra plus fermer longtemps les yeux sur la nécessité d'un pareil arrangement. En attendint nous nous aiderons nous-mêmes, nous supporterons les inconvénients d'une position que nous avons en commun avec presque tous les habitants de Paris, et nous n'interromprons pas les travaux qui sont le but réel et unique de l'existence de notre Société. J'ai presque honte de vous avoir parlé de ce sujet; mais il intéresse toutes les Sociétés lilires, et je suis sur qu'il s'est présenté souvent à l'esprit de chacun de vous.
Je reviens à mon sujet pro|)re, aux travaux de votre Société pendant la quarante-cinquième année de son existence; mais mon premier devoir pst de dire quelques mots sur les pertes qnt' la Société et la littérature orientale ont éprouvées par la mort de plusieurs des membres les plus considérables de votre Conseil, M. Reiiiaud, votre président, M. Noël Desver- ,'crs et M. Munk.
M. Reinaud était né en 1795 à Lambesc, en Provence, et fit ses éludes au séminaire d'Aix, où il se distingua par sa grande ardeur pour le travail. Il vint à Paris en 1815 pour achever ses éludes ecclésiastiques et pour suivre Jes cours des langues orientales qui pouvaient lui être utiles. C'est ainsi qu'il devint en même temps que Freytag, que les chances de la guerre avaient amené à Paris, élève de M. de Sacy, ce qui décida du cours entier de sa vie. En 1818, il accompagna, en qualité de secrétaire, M. de Portails à Rome, où il continua ses études sous les Maronites de la Propagande et où il s'occupa surtout delà numismatique musulmane. Revenu à Paris, il fut chargé par M. de Blacas de rédiger la description de la partie musulmane de ses collections d'antiquités et de médailles. Il commença par publier en 1820 une lettre à M. de Sacy sur cette collection*; mais son travail détaillé ne parut qu'en 1828. Cet ouvrage, qui est en deux volumes-, contient beaucoup plus que ce qu'on était en droit d'attendre de la description d'un cabinet d'antiques ; il forme un véritable traité d'épigraphie arabe, le premier qui ail paru, et, je crois, jusqu'à présent le seul. L'auteur y explique les formules principales dont les Musulmans se servent sur leurs sceaux et sur les pierres gravées et dont ils aiment à orner leurs armes et leurs ustensiles, et il entre dans beaucoup de détails sur les usages, les préjugés et les superstitions qu'il faut connaître pour résoudre les nombreuses difficultés que présentent ces petits monuments. C'est de tous les ouvrages de M. Reinaud celui qui a été le plus utile. Il devait être suivi par la description des médailles musulmanes de M. de Blacas; mais cette partie du travail n'a ja mais été achevée, parce que les fonctions que M. Reinaud accepta en 1824, au cabinet des manuscrits de la Bibliolhcqui
1. Lettre à M. Silvestre de Sacy, sur la coUeclion de monuments orientaux de M. le comte de Blacas. Paris, 1820, in-8°.
2. Monuments arabes, jiersanset turcs, du cabinet de M. le duc de Bl cas et d'autres cabinets, considérés et décrits d'après leurs rapports av€ les croijances, les mœurs ei l'histoire desnation^ musulmanes, pur fil. Rei* luud. i'aris, 1828, ia-8% avec planches.
du Roi, l'entraînaient de plus en plus vers des études purement historiques. A partir de cette époque, il renonça d'un côté à la carrière de l'église, à laquelle il avait été destiné dès son enfance, mais qu'il n'avait suivie que jusqu'au point qui lui donnait le droit de prendre le titre honorifique d'abbé, que portent ses premières publications et qu'il abandonna alors:; de l'autre côté, il renonça presque entièrement aux études numismatiques et épigraphiques, qui l'avaient occupé jusqu'alors, et se voua entièrement à l'histoire de l'Orient.
Il commença, peu après son entrée à la Bibliothèque, la longue série de ses ou\Tages historiques et géographiques, par la publication d'extraits d'auteurs orientaux relatifs aux croisades, qu'il emprunta à l'admirable collection de matériaux qu'avait préparée le bénédictin dom Berthereau '. Après quelque temps, il jugea lui-même très sévèrement ce premier essai,, corrigea les traductions qu'il avait empruntées à dum Berthereau, et publia en 18^8 une nouvelle édition très augmentée de l'ouvrage-. Ce travail servit à rappeler à l'Acad Muie des inscriptions qu'elle avait encore à recueillir un héritage des Bénédictins, et ne fut pas sans influence sur la décision que prit dix ans plus tard celte compagnie savante de publier un corps complet d'historiens orientaux et occidentaux des croisades.
Reinaud lui-même fut reçu membre de l'Académie en 1832, et fit paraître peu de temps après son histoire de l'invasion des Sarrasins en France^.
Pendant que ce volume s'imprimait, M. de Sacy conçut,
I. Extraits des historiens arabes faisant partie de la biographie de l'IJii>toire des croisades rfeM. Michaud, trarluitsen partie et revus pour le reste par M. J. F. r.einaud. Paris, 18^-2, in-8^
"2. Extraits des historiens arabes, relatifs aux guerres des croisades, oukxage formant, d"apri;s l<'s écrivains niiisulmans, un récit suivi des guerres maintes; nouvelle édition entièrement refondue par M.Reiuaud. Paris, 18'.',*. I.I1-8'.
;{. Invasion des Sarrasinseti France et de France en Savoie, en Piémont Jît (/a?uv la Suisse, d'après les auteurs chrétiens et mahomélans,p:iry\. Keiliaiid. Paris, 1836, in-8°.
en 1834-, le projet de Taire publier par la Société asiatique le texte arabe de la géographie d'Aboulféda, d'après le m;inuscrit autographe, conservé à Leydc. Il proposa pour éditeurs M. Reinaud et M. de Slane, et il juit encore lui-même surveiller l'impression de la moitié du volume. L'ouvrage fut terminé en 1840', et la Société a toujours été justement fière de cette publication. M. Reinaud commença alors la traduction de cet ouvrage et en fit paraître, en 1848, le premier volume^ et la première moitié du second . précédée d'une longue introduction dans laquelle il entreprit pour la première fois de faire une histoire chronologique et systématique des connaissances et des découvertes géographiques des Arabes. C'est, je crois, le meilleur des ouvrages de l'auteur, et il est à regretter que d'autres occupations ne lui aient pas laissé le temps de l'achever.
M. de Sacy, le restaurateur des études arabes en Europe, étant mort en 1838, M. Reinaud eut le grand et périlleux honneur de lui succéder dans sa chaire d'arabe à l'École des langues orientales vivantes, de même qu'il lui succéda plus tard dans la place d'administrateur des manuscrits orientaux de la Bibliothèque impériale. Son édition d'Aboulféda avait mis M. Reinaud en goût d'études sur la géographie, et il entreprit, sur la demande de M. Lebrun, alors directeur de l'Imprimerie royale, de terminer l'édition d'une relation de voyages faits par quelques marchands arabes dans les mers de la Chine, dont Renaudot avait déjà donné une traduction en 1718. Le texte arabe de ce petit livre avait été imprimé par Langlès en 1811 ; mais la traduction n'avait pas été faite, et l'édition du texte était restée dans les magasins de l'imprimerie. M. Reinaud en
1. Géographie d' Ahouiféda , texte arabe publié d'après les manuscrits de Paris et de Leydo, aux frais de la Société asiatique, par M. Reinaud e^ M. de Slane. Paris, 1810, in-4°.
2. Géographie d'Ahouljéda, traduite de l'arabe en français et accompagnéc dénotes et d'éclaircissements, par M. Reinaud, vol. I et 11, Parisj 18i8, iu-i-
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fit la traduction, l'accompagna d'une introduction et de notes, et publia le tout en 1845'. D'autres travaux sur la géographie et l'histoire des Arabes se suivirent rapidement; M. Reinaud publia dans notr.e Journal les fragments arabes relatifs à l'histoire de l'Inde-, qui font suite à un semblable recueil qu'avait fait paraître M. (}ildemeister. Il se servit plus tard de ces documents comme de pièces justificatives dans un mémoire d'une grande étendue sur l'ancienne géographie de l'Inde, qui a paru dans les Mémoires delWcadémie des inscriptions^. Cet ouvrage fut suivi par des travaux analogues sur le royaume de la Mésène et de laCharacène*, sur le Périple de la mer Erythrée et la navigation des mers orientales au iii^ siècle de notre ère^, enfin par un mémoire très étendu sur les connaissances des Romains en géographie orientale® et sur les plan» de conquêtes en Asie que l'auteur attribue à Auguste ■".
1 . Relation des voyages faits par les Arabes et les Persans dans rinde et à la Chine, dans le i\' siècle de l'ère chrétienne, imprimée en 1811 par les soins de feu Langlès, publiée par M. Reinauil. Paris, 1845, i vol. in-18.
i. Journal asiatique, années 1844 et 1845.
3. Mémoire géographique, historique et scientifique sur l'Inde, antérieurement au milieu du xi' siede de l'ère chrétienne, d'après les écrivains arabes, persans et chinois, par .M. Reinaud, dans les Mémoires dp l'Académie des inscriptions, vol. XVIK. Paris, 1849, in-i'.
Journal aslitique, année
h. Mémoire sur le Périple de la mer Eryihiee et sur la navigation des mers orientales au milieu du m» siècle de l'ère chrétienne, ii'après les lémoijiuages grecs, latins, arabes, persans, indiens et chinois, par M. Reinaud. Dans les J/émoir« de l'Académie des inscriptions, vol. XXIV Paris, 1864, in-4o.
Journal asiatique, année 1S
7. Je crains d'avoir fait des oublis, car je m'aperçois aa derniermoment que je n'ai pas parlé de la nouvelle édition du Hariri de M. de Sa;y, qui a paru sous ce titre : Les séances de Hariri. avec un commentaire choisi, par Silveslre de Sacy; deuxième édition, revue sur les manuscrits et augmentée d'un choix de notes historiques et explieatives en français, par MM. Reinaud et Derenbourg. Paris. 1817, in-4'. Au reste, des sujets de ce genre entraient moins dans le cercle habituel des études de M. Reinaud; aussi n'y a-l-il guère de lui que l'introduction ; les notes françaises qui terminent l'ouvra/e sont touli's de la main de M. Derenbourg. Il avait aussi eu l'idée de publier une nouvelle édition de la grammaire de M. de Sacy, mais il reuronlra des diffieultés qui le firent renoncer à ce plan et le dé-
C'est le dernier ouvrage que M. Reinaud ait publié luimême ; mais il a laissé deux travaux dont l'impression est assez avancée pour qu'ils puissent paraître, l'un dans quelques jours, l'autre dans quelques mois. Le premier est un rapport sur les progrès que la littérature arabe a faits en France depuis vingt ans; il a été demandé par M. le Ministre de l'instruction publique ; l'autre, bien plus considérable, est le premier volume de la Collection d'historiens arabes des croisades, dont la publication lui avait été confiée par l'Académie des inscriptions. Ce volume commence par la traduction des parties des Annales d'Aboulféda qui se rapportent aux croisades et qui servent ainsi d'introduction aux textes des auteurs spéciaux qui doivent être reproduits. Ces textes commencent par les extraits de la Chronique d'Ibn el Athir, qui remplissent la plus grande partie de ce volume et s'étendront encore sur une partie du second. Après avoir fait imprimer la première moitié du premier volume, M. Reinaud s'adjoignit notre collègue M. Defrémery, pour continuer la rédaction du texte et la traduction, ne se réservant à lui-même que l'introduction générale à la Collection, dans laquelle il se proposait de présenter le tableau de l'état politique et religieux du monde musulman à l'époque des croisades. Il consacra plusieurs années aux études qu'exigeait un cadre aussi ambitieux, et n'eut pas le temps de terminer ce travail, dont il n'a achevé qu'un fragment sur l'histoire des Seldjoukides, qui pourra, je l'espère, paraître dans votre Journal.
Dans son ardeur pour le travail, M. Reinaud ne tenait pas compte des droits de son âge et de l'affaiblissement de ses forces. Il en avait un sentiment vague; il m'a dit, il y a deux ans, qu'il devait se restreindre et s'appli(|uer uniquement à terminer ce qu'il avait commencé; il aurait probablement dû, dès lors, cesser tout travail, mais il ne poirvait s'y résigner;
terrainèren à composer une ^çrammaire arahc tout à lait indépendante de cdle de M. de-Sacy. J'ignore jus(iu'à quel poiut il a poursuivi crllo idée.
victime de son activité incessante, il a succombé sous un de ces terribles accidents par lesquels se venge le cerveau quand les savants ne lui accordent pas le repos nécessaire. M. Reinaud a été président de votre Société pendant vingt ans, et vous savez tous avec quelle exactitude il a rempli les devoirs de sa charge. C'est cette persévérance dans tout ce qu'il a entrepris qui a permis à M. Reiaaud de conquérir la place qu'il occupait dans le monde savant; un travail lent, mais inceS' sant, et le soin de ne jamais perdre de vue un instant le but qu'il poursuivait, l'ont mis en état de tirer de sa vie et de son talent tout le fruit qu'il était possible d'en espérer.
Le Conseil de la Société a perdu un autre de ses membres dans la personne de M. Noël Desvergers. Il y avait longtemps que nous ne l'avions pas vu dans nos réunions, parce que des intérêts très graves et d'autres études le retenaient en Italie; mais vous avez tenu à conserver sur le tableau du Conseil le nom d'un savant aimé et estimé de tous ceux qui le connaissaient. M. Desvergers avait fait de très savantes études classiques, puis il se voua pendant quelques années aux sciences naturelles, et il était devenu préparateur des cours de Thénard; mais il revint bientôt à l'histoire et à la philologie, suivit les cours de M. Caussin de Perceval et publia, en 1837, la Vie de Mohammed d'après le récit d'Aboulféda*, accompagnant le texte d'une traduction et d'un commentaire. Son but n'était pas de fournir de nouveaux matériaux pour l'histoire du Prophète arabe, mais d'offrir aux étudiants un texte facile, correct et intéressant par le sujet. Quelques années plus tard, il publia l'Histoire de l'Afrique sous les Aghiabites, et de la Sicile sous ladomination mu-sulmane^ tirée de l'histoire des Berbères par
1. La Vie de Mohammed, texte arabe d'AbouIféda, accompa^jné il Hue traduction française et de notes, par A. Noël Desvertîers. Paris, 1837, in-8>.
2. Histoire de l'Afrique sous la dynastie des Aghlabiles et de la Sicile sous la iloinimition muxunnane, texte arabe d'Ebn-Ktialduun, accompagné duau traduction et de noUia par X. Nucl Uesvergsrt. ParUi 1&41» itt-S".
Ibn Khaldoun, dont il n'existait pas à cette époque une traduction complète ; enfin, en 4847, il fit paraître la description et l'histoire générale de l'Arabie* qui fait partie de VUnivers pitloresqiie, ouvrage dans lequel il a fait preuve d'études solides et étendues sur ce grand sujet. A partir de cette époque il employa ses loisirs, son activité et ses amples ressources à des études sur les Étrusques et à des fouilles longues et fructueuses dans les nécropoles de cette nation. Il a publié ses découvertes dafis un très bel ouvrage, qu'il a eu le bonheur de pouvoir terminer"^. Mais sa santé était épuisée par la suite des fièvres qu'il avait probablement contractées pendant ses fouilles, et il est mort à Nice, le 2 janvier 1867.
La Société a encore fait, dans un de ses membres, M. Salomon Munk, une perte des plus grandes et des plus sensibles. M. Munk était né en 1803 à Glogau, en Silésie. Fils d'un pauvre bedeau de synagogue de celte ville, il fut élevé jusqu'à l'âge de quinze ans dans l'école rabbinique de sa ville natale, et y puisa cette connaissance intime et minutieuse de la Bible, de la langue hébraïque et du Talmud, que ces écoles sont destinées à transmettre. Il prit alors une grande résolution et se rendit à pied à Berlin pour entrer au gymnase, sans autre ressource que sa volonté et cet admirable esprit d'abnégation et de sobriété que la jeunesse israélite nous montre si souvent. Il gagna sa vie en donnant des leçons d'hébreu pendant les heures que les classes lui laissaient libres, fit son éducation classique et passa aux études universitaires, d'abord à Berlin, plus tard à Bonn, où l'attira la réputation brillante d'hommes comme Niebuhr, Schlegel, Lassen et Freytag. Après dix ans d'études les plus fortes et à l'âge de vingt-cinq ans, il se trouva, par l'intolérance religieuse du gouvernement prussien, exclu de tout espoir de faire son chemin dansTInstruclioii publique de son pajs.
Arabie, par Noël Desvergers. Paris, 1847, in
2. L'Etrurie et les Étrusques, ou Divans de fouilles dans les maremtiirs /OAcanes, par Noël Desvergers, vol.I-lI,iii-8% vol. llI,in-fol. Paris, 18t)i-18(it.
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Il se décida alors à venir à Paris, où il suivit pendant quelques années les cours de MM. de Sacy, de Cliezy et de Qualremère, et partagea pendant dix ans sa vie entre l'étude, l'enseignement et la composition de travaux littéraires. Le dictionnaire des sciences philosophiques de M. Franck et la Bible de S. Cahen lui doivent quelques-uns de leurs articles les plus remarquables. Ces articles attirèrent peu à peu l'attention des savants, et M. Munk fut attaché, en 1840, au cabinet des manuscrits de la Bibliothèque royale, où il passa plusieurs années à classer et à cataloguer les manuscrits sémitiques et à préparer les grands travaux qu'il méditait. C'est à cette époque qu'il publia le premier volume qui porte son nom, la description historique et géographique de la Palestine* qui fait partie de l'Univers pittoresque. C'est un modèle d'abrégé historique, où l'on sent à chaque phrase que l'auteur en savait bien plus que ce qu'il pouvait dire, et qu'il ne nous donne que le cadre et le résumé de longues et profondes études sur l'histoire des temps classiques du peuple juif.
Malheureusement il n'eut plus le temps de revenir à cette partie de ses études, et nous devons être heureux d'avoir au moins sous cette forme abrégée l'ensemble de ses vues sur l'histoire et la littérature des Hébreux. Sa vue, fatiguée par un travail incessant et la lecture des manuscrits, baissa graduellement et s'éteignit à la fin tout à fait, de sorte qu'il fut obligé (le quitter la Bibliothèque, etsa carrière littéraire devait paraître fermée au moment où elle commençait à s'ouvrir. Mais le courage qu'il avait montré toute sa vie ne l'abandonna pas dans cet affreux malheur, et il commença, à l'aide d'un secrétaire qui lui lisait et qui écrivait sous sa dictée, la série Jcs travaux les plus étonnants qu'un aveugle ait jamais enlre- >ris.
Il publia alors dans votre Journal une interprétation de
1. Palestine, description géo^apltique, historique et archéologique, par Munk. Paris, 184Ô in-8°.
l'inscription phénicienne de Marseille *, qui est restée la meilleure qu'on ait donnée de ce monument. Il la fit suivre par une série d'articles sur l'histoire de la formation de la grammaire hébraïque et de la manière dont elle fut réduite en règles par les Juifs du moyen âge-; puis il revint aux inscriptions phéniciennes et donna une interprétation de celle qui couvre le sarcophage d'Eschmunazer, dont M, deLuynes avait fait don au Louvre ^
11 s'était occupé depuis longtemps de l'époque brillante de la littérature juive du moyen âge, où les savants de ce peuple, formés dans les écoles arabes, avaient adopté en grande partie la langue arabe et combiné l'étude de la philosophie aristotélique et néoplatonicienne avec celle de la Bible et de ses commentateurs, et avaient exercé, après la chute de la philosophie arabe, une influence notable sur les écoles scolastiques de l'Europe. M. Munk avait découvert que des traités de philosophie qui avaient eu un grand retentissement dans les écoles européennes, où on les attribuait à un Arabe à qui on donnait le nom étrange d'Avicebron, étaient réellement l'œuvre d'Ibn Gebirol, auteur juif du xi" siècle, dont les hymnes en hébreu jouissent encore aujourd'hui d'une grande estime dans les synagogues. Ces ouvrages avaient été composés en arabe; les originaux sont perdus, mais M. Munk avait retrouvé la traduction hébraïque du plus célèbre de ces traités, intitulé la Source de la vie, traité qui n'était connu que par de nombreux passages" que saint Thomas et Albert le Grand en citent et les emprunts que Duns Scolus et Giordano Bruno lui ont faits. Il parvint, malgré sa cécité, par un grand effort de patience et de sagacité, à rétablir ce texte d'après un seul manuscrit fort incorrect. Il en publia de longs extraits, suivis d'une Vie de l'auteur, d'une analyse de l'ouvrage et d'une !on-
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gue dissertation sur les sources où avait puisé Ibn Gebirol, et sur l'influence que sa philosophie a exercée pendant plusieurs siècles. Il a accompagné cet exposé d'une série de notices sur les principaux philosophes arabes et leurs doctrines, et d'une esquisse historique de la philosophie chez les Juifs, depuis Philon jusqu'à la destruction des écoles juives en Espagne *, Ce travail, extrêmement remarquable par l'étendue du savoir et par la nouveauté de beaucoup de faits et de points de vue, forme une des plus belles contributions à l'histoire de la philosophie du moyen âge; M. Munk nous en offre le côté oriental, non pas avec plus de détails, mais avec plus de précisioa que tous ses prédécesseurs.
Cet ouvrage lui ou\Tit, en 1858, les portes de l'Académie des inscriptions, et l'on put voir alors dans les discussions les plus variées, que le hasard des lectures amenait, combien le savoir de .M. Munk était sûr et étendu, et avec quelle promptitude sa mémoire lui fournissait les preuves de ce qu'il avançait et les paroles mêmes des auteurs qu'il citait. On comprit alors quels trésors d'érudition il avait amassés et comment il était possible à un homme parfaitement aveugle de composer des ouvrages qui paraissaient exiger l'aide constante des yeux les plus infatigables. On pouvait faire la même remarque dans son cours d'hébreu au Collège de France, où il fut appelé quelques années plus tard, et où l'on voyait le spectacle touchant d'un professeur aveugle qui faisait écrire par un assistant le texte qu'il expliquait et qu'il commentait avec tous les développements et toute la précision possibles. Mais je reviens à ses travaux ou phitôt à son dernier ouvrage, le plus considérable l't le plus surprenant de to«»s, son édition du Guide des Égarés, par -Moïse le Maimonide *.
1. Mélanges de philosophie juive et arabe, par M. Munk. Paris, 1859, in-««.
i. Le Guide des Egarés, trailé de tlicologie et de philosoptiie. par .Moise ben .Maiinon, dit Maimonkle, par S. Munk. 3 vol. Paris, 1856-1866, in-8«.
Le Maïmonide était un des plus grands esprits du xii'' siècle. Élevé à Cordoue et initié également dans la théologie juive et dans toutes les sciences des Arabes, il passa la plus grande partie de sa vie au Caire, protégé par Saladin et ses successeurs, dont il était le médecin. Ayant acquis de bonne heure une immense autoriré auprès de ses coreligionnaires par son savoir, sa piété et la profondeur de son esprit, dont de nombreux ouvrages avaient témoigné, il composa Le Guide des Égarés pour réconcilier la religion et la raison, ou plutôt la philosophie et la théologie. L'esprit des juifs était alors tiraillé entre le culte servile de la lettre tel que les Talmudistes l'enseignaient, les étranges fantaisies de la Cabbala et les systèmes philosophiques gréco-arabes qui régnaient dans toutes les écoles du temps. Le Maïmonide entreprit de mettre de l'ordre dans ce chaos d'opinions et de points de vues contradictoires, de tranquilliser les âmes pieuses en leur démontrant que la philosophie pouvait s'allier avec la croyance et de ramener à la religion les adeptes de la philosophie en prouvant que les treize articles de foi qu'il avait élablis dans un ouvrage antérieur étaient compatibles avec les vérités philosophiques. Son système est en général conforme à celui des péripaléticiens, mais il s'en écarte dans quelques grandes questions, comme, par exemple, dans celle de la création, et il use delà même liberté dans l'interprétation de la Bible, où il n'hésile pas à adopter un sens métaphorique ou allégorique quand sa thèse l'exige. Il développe son système avec toutes les ressources de son savoir et en se servant d'une argumentation dont la forme est empruntée aux subtilités des Talmudistes et à la pédanterie des scolastiques, mais sons laquelle on sent une certaine poésie et la vigueur d'un esprit très supérieur aux arguments qu'il est obligé d'employer pour se faire écouter. Ce livre produisit les orages les plus violents dans les communautés juives et eut un retentissement immense dans les écoles chrétiennes, auquel il n'était pourtant pas destiné. Aujourd'hui, où la guerre théologique est portée sur un tout autre terrain, où le problème est autrement posé et
débattu selon des méthodes différentes, Le Guide des Egarés reste un monument mémorable de l'esprit humain et une mine de renseignements sur la philosophie arabe et scolastique du moyen âge et sur la manière dont se traitaient alors ces grandes questions qui ne cesseront jamais d'agiter l'humanité.
Cet ouvrage si célèbre n'était pourtant connu que par deux traductions, l'une en liébreu, faite par un élève du Maïmonide, Ibn Tibbon, et tellement littérale qu'elle est difficile à entendre, l'autre en latin, faite par Buxlorf sur la traduction de Tibbon. On comprend que la découverte de l'original écrit en arabe ait fait naître dans M. Munk le désir d'en publier une édition digne de l'ouvrage et de l'état actuel de la science. La nature du sujet, la célébrité de l'auteur, l'honneur qui en reviendrait aux lettres Israélites étaient pour lui des motifs irrésistibles; il réunit pendant vingt ans des matériaux pour ce travail, alla à Oxford pour compléter le manuscrit qu'il avait découvert à Paris, et fit toutes les recherches qu'exige le commentaire d'un pareil ouvrage. Il perdit la vue au moment où ces travaux préalables approchaient de leur fin; il se mit né;\n'noins à l'œuvre et, à travers toutes les difficultés qu'on peut imaginer, il parvint à achever l'année dernière l'impression du texte, de la traduction et du commentaire du Guide des Egarés, qui resteront le plus beau monument deson savoir et de son courage.
Il avait eu l'intention d'ajouter un quatrième volume qui devait contenir la vie du Maïmonide et l'exposé de son systèuïe; malheureusement il n'en eut pas le temps. Le G février de celte année, il s'était tenu chez lui une séance du consi>toire isiaélite; il y avait parlé plus et plus gaiement qu'à l'ordinaire; mais à peine ses collègues avaient-ils quitté la maison qu'il fut frappé d'une congestion cérébrale qui l'enleva en peu d'instants. Peu d'hommes ont été plus respectés et plus regrettés; son savoir, son esprit de charité, la patience avec laqindle il
supportait son infirmité, le peu qu'on savait ou qu'on devinait des luttes contre le sort qu'il avait si vaillamment soutenues pendant une grande partie de sa vie, tout se réunissait pour inspirer de la tendresse et de l'admiration pour lui.
J'arrive à l'étal des travaux de votre Conseil pendant cette année. Votre Journal^ a paru régulièrement, quoiqu'il soit dans ce moment un peu en retard. Nous avons à demander l'indulgence de nos lecteurs à ce sujet; mais le surcroît de travail que l'Exposition donne à l'Imprimerie impériale doit nous servir d'excuse pour un ralentissement qui ne sera que très temporaire. Le contenu du Journal est le produit et l'indice de travaux trèsvariés sur toutes les parties de la littérature et de l'histoire de l'Orient. M. Belin nous a envoyé de Constantinople une nouvelle étude sur Ali Schir; il nous avait donné auparavant la curieuse biographie de ce ministre d'un prince timouride du xv® siècle, homme d'Etat, poète, historien et moraliste. C'est sous ce dernier aspect que M. Belin nous le présente aujourd'hui, pensant avec raison que c'était cliose très digne d'intérêt que de voir l'impression que la vie qu'il avait menée, vie brillante, respectée et, malgré quelques vicissitudes, en général heureuse, avait laissée sur cet esprit délicat et cultivé. On trouve dans ses œuvres la morale musulmane ordinaire exprimée avec élégance, modérée par l'expérience qu'acquiert un homme d'État, et pénétrée d une certaine tristesse qui ne va pas jusqu'à la misanthropie, mais qui est au fond de l'âme de l'autenr. On ne doit pas s'en étonner; la splendeur de ces princes turcs en Perse elle raffinement qui les entourait ne pouvaientcacher àdes yeux clairvoyants le sentiment de la décadence qui entraînait irrésistiblement la Perse à sa ruine. Les esprits un peu élevés se jetaient dans le mysticisme desSoufis, et c'est ainsi que les meilleures forces du pays se sont usées depuis des siècles dans le décou-
i. Journal usialique, public par la Société asiatique. Sixième série, l. Vil et Vni. Paris, 186G-I867, in-8-.
ragement et dans le renoncement aux affaires publiques. C'est ainsi qu'une grande nation, remplie de talents et digne d'un meilleur sort, est descendue graduellement jusqu'au point où nous la voyons aujourd'hui.
L'histoire des Babis, que M. Kasem-Beg nous raconte dans \e Journal asiatique, est, une tragédie sanglante, qui éclaire pour un instant d'une lueur sinistre l'état actuel de la Perse; elle nous montre la faiblesse du gouvernement et les aspirations déréglées d'une partie de la population, qui espère une régénération du pays par un nouveau prophète. On ne peut que s'intéresser à ces mouvements, qui montrent au moins qu'il y a encore de la vie et la capacité de soutïrir pour une idée et une espérance; mais il est à craindre que des convulsions de ce genre n'achèvent d'épuiser le pays au lieu de conduire à quelque chose de mieux.
M. Devéria nous a donné le lexle et une partie du commentaire du papyrus judiciaire de Turin, dont il avait, l'an dernier, publié la traduction dans noire Journal. En comparant la procédure de ce tribunal exceptionnel, qui avait à juger un procès de haute trahison dans le harem même de Ramésès III, avec les autres papyrus judiciaires que nous connaissons, grâce aux travaux de MM, Birch et Châtias, il parvient à préciser une foule de points relatifs à la constitution et aux usages des tribunaux égyptiens. L'état de santé de l'auteur l'avait empêché jusqu'à présent de nous fournir le reste de ce beau travail, mais nous espérons maintenant pouvoir en publier prochainement la fin. C'est vraiment merveille tie voir comment on fait revivre aujourd'hui, à force de travail et de sagacité, et à l'aide de méthodes rigoureuses, l'image de toutes ces nations antiques, et comment on retrouve peu à peu la vie et la fibre humaine dans des monuments à Tinlelligence desquels on devait croire qu'on n'arriverait jamais.
C'est par une curiosité du même genre que M. Feer entre-
prend de préciser par la critique les faits primitifs du Bouddhisme, qui sont encore entourés de tant d'obscurité, malgré les travaux nombreux dont cette religion a été de noire temps l'objet. M. Feer a publié dans notre Journal un mémoire sur la première prédication du Bouddha. Tout le monde sait et tous les livres bouddhiques répètent que ce grand réformateur a eu ses premiers succès à Bénarès et qu'il est revenu de là avec le noyau primitif de ses disciples dans sa patrie, le Magadha. Mais, entre le moment où Sakiamouni acquiert la conviction qu'il est le Bouddha et son voyage à Bénarès, se passe un certain temps qui a dû être de grande importance dans l'histoire mentale du réformateur. La légende remplit cet intervalle par des fables évidentes, mais elle a conservé, comme à son insu, des faits tout historiques, dont M. Feer tire la preuve que Sakiamouni a fait à cette époque dans sa patrie ses premiers essais de prédication, qui ne réussirent pas et le jetèrent dans un grand découragement. Ce n'est qu'après avoir vaincu ce sentiment qu'il se rendit à Bénarès. On comprend très bien que la légende ait essayé d'effacer un premier échec et n'ait raconté que les succès postérieurs du Bouddha. M. Feer a entrepris de percer sur ce point curieux le voile épais de fables dont la vie de Sakiamouni a été enveloppée, et son explication rend très bien compte du petit nombre de faits que l'on entrevoit dans cet épisode de sa vie.
M. Feer nous a encore remis un mémoire sur trois anciens soutras bouddhiques, dont il donne la traduction d'après le texte tibétain, et dont il discute l'âge et la position dans l'ensemble des livres canoniques des bouddhistes avec beaucoup de méthode et de circonspection. Nous ne sommes (ju'à l'entrée de cette étude, et il faudrait bien du travail et bien des travailleurs avant que l'immense quantité d'écrits bouddhiques en pâli, en sanscrit, en biiinan, en tibétain, ensingalais et en chinois, soit examinée et classée. Il serait impossible et inutile de s'occuper de la plus grande partie de ces livres, mais il faut rechercher les ouvrages primitifs et ceux qui contienuonl
des données historiques, et les publier et les traduire, avant qu'on voie clair dans le bouddhisme. Ce sera un labeur infini; mais il faut qu'il soit entrepris, car cette religion est un fait trop important dans l'histoire de l'humanité, et elle exerce encore une trop grande influence, pour qu'on puisse se dispenser de l'étudier à fond.
M. Prudhorame nous a donné des extraits d'une compilation théologique arménienne de Vardan, auteur du xiii^ siècle. M. Prudhomme commence par une biographie de l'auteur, à qui ses compatriotes ont donné le nom de Vardan le Grand, ce qui, à en juger par ce livre, ne prouve que la décadence de leur littérature à cette époque. Mais comme c'était un homme savant et qu'il avait à sa disposition des auteurs arméniens et syriens que nous ne possédons plus, il nous a conservé, au milieu d'une masse d'inutilités, un certain nombre de faits dont l'histoire ecclésiastique fera son profit et que M. Prudhomme a eu la patience d'extraire pour nous.
M. Boucher a inséré dans notre Journal un mémoire sur
deux poètes arabes antéislamiques, Onva et Zou'l Asba. Le
premier nous était suffisamment connu par la collection de
ses poèmes et un mémoire sur sa vie par M. Noeldeke; mais
le second n'a, je crois, été l'objet d'aucun travail. Il était de
a grande tribu d'Adouan, une des plus puissantes de l'Arabie,
jusqu'au v° siècle de notre ère, où elle commença à décliner
rapidement et ne tarda pas à disparaître de la scène. Il ne
reste plus d'autre souvenir de cette race que ces poésies, qui
sont comme un petit fragment de leur vie, encore tout plein de
eurs passions du moment. Elles sont tirées du Kitab al
Airhani, qui cache encore tant de précieuses reliques de ce
empset dont il serait si important d'avoir une édition complète
t une traduction au moins partielle. M. Ahlwardt a-t-il aban-
onné son intention de reprendre l'édition de TAghani que
osegarten avait commencée, ou, à son défaut, n'y a-î-il per-
\onuc en .Vllemagiic qui veuille rendre ce service à la science?
Vous connaissez tous les études de M. Leclerc sur la médecine des Arabes. Il traite, dans votre Journal, des traductions arabes des médecins grecs, de l'usage qu'on peut en faire et des précautions à prendre quand on veut s'en servir. Il va donner prochainement lui-même l'exemple de l'application de ces règles, car nous pouvons espérer de lui la publication d'ouvrages d'Hippocrate et de Galien perdus en grec et conservés en arabe, et une nouvelle traduction d'Ibn Beïthar.
M. Pauthier nous a donné la traduction de la relation d'un voyage dans l'Asie centrale fait par un Chinois du xiii" siècle, dans des circonstances singulières. Djinguiskhan avait eu une conversation avec un religieux Tao-ssé nommé Khiéou, à la suite de laquelle il le nomma conseiller privé. Plus tard il lui ordonna départir pour les pays de l'ouest et d'y suivre des négociations à Samarkand et à Balkh. De retour de sa mission, il fit à l'empereur un rapport dont M. Pauthier a découvert une analyse très détaillée dans une encyclopédie chinoise. Il l'a traduite avec la note de l'éditeur chinois et l'a accompagnée de ses propres remarques. Je crois que le rapport original de Khiéou existe; mais il est plus que probable que les éditeurs de l'encyclopédie en ont tiré tous les faits qui peuvent nous intéresser. Cette relation forme un contrôle et une contre-partie précieuse pour une partie de la relation de Marc Pol.
M. Derenbourg nous a donné un nouvel exemple très ingénieux de l'usage qu'on doit faire, dans l'interprétation du texte hébreu de la Bible, des anomalies apparentes de la ponctuation masorétique, en l'appliquant à un passage difficile du livre d'Ezra. Enfin M. de Rosny a publié la fin de ses études sur la langue coréenne; il y traite de l'origine de l'alphabet coréen, qu'il rattache, comme l'avait fait M. Edkiiis, au moins en partie à l'Inde, par des influences bouddliiijues; ensuite il pose la question compliquée et difficile de l'ethnographie des Coréens. Leur pays, qui s'est défendu avec tant de sollicitude contre tout contact avec les peuples étrangers, sera forcément en-
traîné, comme le Japon l'a été, à des rapports avec les puissances européennes, et il est bon que l'Europe apprenne à le connaître avant d'exercer sur lui une influence qui sera plus ou moins oppressive en proportion des connaissances qu'on aura de sa langue et de son organisation sociale.
Voire Journal contient encore un nombre d'articles de moindre étendue que je ne puis énumérer, mais dont chacun a son intérêt et qui tous témoignent du sérieux et de l'étendue de nos études orientales.
Votre Collection d'auteurs orientaux n'a. pas fait de progrès pendant l'année dernière; mais je crois pouvoir vous annoncer pour l'année prochaine le cinquième volume de Masoudi, par M. Barbier de Meynard, qui avait très généreusement employé au règlement de vos affaires le temps destiné à cet ouvrage. J'espère aussi que l'achèvement de la traduction d'Ibn Khaldoun et la prochaine terminaison de la traduction d'Ibn Khallikan permettront à M. de Slane de s'occuper de la publication de la description de l'Inde par Albirouni, qui a été si malheureusement interrompue par la mort de M. Woepcke et qui devient de plus en plus importante pour le progrès des [îtudes historiques sur l'Inde ancienne.
Nos rapports avec les autres Sociétés asiatiques sont touours également amicaux, quoique la régularité de nos comnunications avec elles paraisse encore souffrir par suite de la essation de la librairie Duprat, qui a été pendant si longemps notre intermédiaire. Il se peut aussi que quelques-unes e ces Sociétés aient subi un ralentissement dans leurs publiaitions, comme je le sais et le déplore pour la Société de hanghaï. Je vais énumérer les travaux des Sociétés autant Qu'ils sont parvenus à ma connaissance.
La Société asiatique de Calcutta a continué à publier son
m VINGT-SEPT ANS D'HISTOIRE DES ÉTUDES ORIENTALES.
Journal en deux séries, l'une historique* et archéologique l'autre scientifique et géographique ^ Cette division a rendi nécessaire la publication des comptes rendus des séances dans une série à part % et cette multiplicité des œuvres crét pour nous, à cette grande distance et avec le nombre des intermédiaires, une difficulté croissante pour les recevoir complètement et dans leur ordre. Aussi ne pourrai-je pas donner une liste satisfaisante des principaux articles, n'ayaiil devant moi que deux cahiers de chaque série pour 18G6. Ce qui m'a frappé en les lisant, c'est l'activité que les explorations du général Cunningham ont imprimée à la recherche des monuments bouddhiques de l'Inde, le nombre de découvertes qu'elles provoquent, et le soin avec lequel on les décrit.
La Société a continué avec une grande vigueur la publication de sa Bibliotheca indica, dont il a paru en 186G vingt-quatre numéros*. La plus grande partie de ces cahiers
1. Journal of ihe Asiatic Society of Bengal, cdited by Ihe philological sccretary. Calcutta, 1866, in-8». (Je ne connais que les cahiers 2 et 3 de cette année.)
2. Journal of the Asiatic Society of Bengal, editedby the natural history sccretary. Calcutta, 1866, in-S".
3. Proceediugs of the Asiatic Society of Bengal, editcd by the gênerai sccretary. Cah. 1-12, 18GG. Calcutta, 1866, in-8». (II doit aVoir paru un nombre égal de caiiiers pour 1865, mais je n'ai pas pu les trouver.)
4. Voici la liste des cahiers qui ont paru en 1866 : Ancienne série :
Numéro 215. A biographical dictionary ofpersonswho knewMohammad, by Ibn llajar. Vol. IV, fasc. vii.
Numéro 216. The Tailtiriya Rrahmana of the Black Yajur Veda, editcd by Babu Rajendralala Mitra. Fasc. xxi.
Numéro 217. The Sahilya Darpana, or Mirror of composition, by Viswanalha Kaviraja, translalcd into englisii by Babu Pramodadara Mitra ami the late J. Ballantyne. Fasc. iv.
Numéros 218 ot219. The Saniiita of the Black Yajur Veda, with the conimcntary of Madhava Acharya. Fasc. xx et xxi.
Numéros 87 et suivants. Tlio Alamgir Nameh, i)y Muhammcd Kazini. Fasc. I et ix.
Numéros 88 et î»7. The Tailtiriya Aranyaka of tiie Black Yajur Veda,\vilh the commcnlary of Sayanacharya. Fasc. m etiv.
Numéros KO et 1)3. Tlie Srauta Sulra of Aswalayaua, with the comiiniitarj of Gargya Narayana. Fasc. ix et x.
ANNÉE 1866-1867. lib
forment des continuations d'ouvrages commencés auparavant.
La collection des annales des empereurs de Delili, dont M. Eliiot avait formé le plan et qui paraissent dans la Bibliotheca indica sous la direction de M. Nassau Lees, s'est enrichie de deux nouveaux ouvrages, l'histoire de Schah Djihan, par Abdul Hamid de Lahore, et celle d'Alemguir, par Mohammed Kazim. M. Blockmann va commencer dans la même collection une édition de l'Ayïn Akberi. Cette célèbre statistique de l'Inde est entre les mains de tout le monde par les nombreuses éditions de la traduction de Gladwin ; mais le livre est si curieux et il est tellement hérissé de chiffres et de noms propres, qu'une édition du texte d'après les meilleurs manuscrits qu'on pourra trouver dans l'Inde sera bien précieuse.
La Société publie dans la Bibliotheca indica les exposés classiques des systèmes philosophiques des six écoles principales indiennes. Il ne manquait à sa collection que l'exposé du Yoga par Patanjali ; le Babou Radjendralala Mitra s'est chargé de remplir cette lacune et d'accompagner ce texte d'une traduction en anglais.
La Société de Calcutta avait formé dès sa première fondation un musée d'histoire naturelle, qui, à la fin, était devenu trop grand pour ses ressources, quoique trop petit pour l'empire. Il est impossible qu'une Société libre satistasse aux besoins presque illimités d'un musée national pour un pays comme l'Inde; ni son local, ni ses moyens pécuniaires ne peuvent y suffire. A la fin le gouvernement a consenti à for- Numéros 95 et 101. The Mimansa Darsana, with the commentary of Savaru SVainin. Fasc. m etiv.
Noméros 96, lUO et 105. The Badshanamah by Abdul Uamid Lahawri. Fasc. I et m.
Numéro 102. The Grihya Sulra of Aswalayana, with the commentary of Gargya Narayana. Fasc. t.
mer un musée indien et a construit un palais pour le logei la Société y a déposé ses collections, et se contentera dorénî vant de l'enrichir et de publier dans la série scientifique c son Journal les annales du musée, sans être le gardien de c( richesses, qui exigent dans ce climat des soins encore bit plus grands que dans le nôtre. Elle aura alors les mains pli libres pour poursuivre son but propre, qui est d'étudier et ( faire connaître l'Inde sous tous ses aspects, et cette tâche e encore tellement vaste qu'elle dépassera toujours les fore d'une Société, si nombreuse, si riche et si zélée qu'elle soi Dans ce moment elle organise un congrès d'ethnographie, poi lequel les matériaux abondent dans l'Inde, et qui peut donn une grande impulsion à cette science naissante. La Société a p blié, comme une invitation à ce congrès et comme un cor mencemenl de ses travaux, un volume* contenant u dissertation générale extrêmement intéressante de M. Cam bell sur l'ethnologie indienne, un mémoire sur les Koles Nagpore et quelques vocabulaires rédigés par diverses pe sonnes. Elle annonce qu'elle continuera cette publicati ethnologique, qui peut devenir très importante.
La Société asiatique de Londres a publié la dernière par du second volume de la nouvelle série de son Journal', et 1 mémoires qui la remplissent sont d'un grand intérêt. Ils co mencent par un travail de M. Muir sur les prêtres dans l'a védique; c'est la continuation de la série des travaux q l'auteur poursuit depuis longtemps sur les croyances et l'é social de l'Inde antique. Dans un second mémoire, M. Mi entre en plein dans la grande question de l'autorité que V doitattribuer aux commentaires indiens des Védas, particuliè
1. Journal oftheAsiatic Society of Bengal.f&rl. II, 1860. Spécial nu bcr. Elhnologij. Calcutta, 1856, in-8'' ("US pages). Ce volume se raUaci la seconde série du Journal, mais sans en faire partie intégrante. 11 a pagination à part et sera continué dans la mènie forme.
2. The Journal of the Royal Asiatic Society of Great Drilain and I land. New séries, vol. II, p. 2. Lonilon, 1806, in-8".
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ment à ceux de Sayana, question qui a été tant et si passionnément débattue par les indianistes de notre temps. M. Max Mûlleri à l'occasion des hymnes des Gaupayanas, traite plus brièvement cette même question et quelques autres relatives à Sayana et à la critique de son texte. Enfin M. Hinks a donné dans ce volume le commencement d'une série de chapitres dans lesquels il se proposait d'établir ses opinions sur la grammaire assyrienne en tant qu'elles différaient de celles des autres assyriologues. Il est malheureusement mort avant d'avoir pu rédiger la suite de ses observations, et c'est grand dommage, car M. Hinks était un homme de beaucoup de savoir, d'un esprit original et d'une grande sagacité, et une discussion telle qu'il la provoquait ne pouvait tourner qu'au grand avantage de la science.
Le Comité des traductions vient de publier le premier volume de la traduction de Tabari par M. Zotenberg'. Vous savez que M. Dubeux avait commencé ce travail pour le Comité, qu'il a publié la première moitié du premier volume et qu'il est mort sans pouvoir poursuivre celte entreprise, à laquelle il tenait infiniment. Le Comité a repris la publication dans une nouvelle forme; M. Zolenberg a revu la traduction de son prédécesseur, dont il a gardé tout ce qu'il a pu ; il a omis les notes de la première édition et les a remplacées par un petit nombre d'observations mises à la fin du volume. La traduction sera faite sans aucun retranchpment, et l'ouvrage entier formera quatre volumes; le premier comprend l'histoire ancienne jusqu'à la mort de Jésus-Christ. C'est une entreprise bien entendue et bien exécutée, qui fera honneur au traducteur et au Comité.
\. Chronique de Ahou-Djafer-}!ohammed ben Djarir ben Yeiid Taban, traduite sur la version persane d'Ahou-Ali Moliammcd Itelami, d'après les manuscrits de Paris, de Gotlia, de Londres et de Cunterbury, par M. Herniann Zotenberfj. T. I, I»uris, 1867, in-8'(viii et 59'J pages). (Par une faveur de la Société de Londres, les membres de la Sociélc de Paris peuvent tvàrc. prendre ce volume chez M. Labittc, quai Nalai|uais n' 5, au pri.\ de 7 fr. Le prix pour le public est de 9 francs.)
Le second ouvrage que le Comité lient à terminer est la traduction des Vies des hommes célèbres de l'Islam, par Ibn Khallikan. M. de Slane en avait publié, il y a déjà longtemps, les deux premiers volumes; des voyages et d'autres travaux en avaient interrompu la continuation, mais il a cédé aux instances du Comité et en a repris l'impression. La traduction de l'ouvrage entier est prête, le troisième volume est imprimé en grande partie et aurait déjà paru, si l'imprimeur y avait mi* un peu plus de diligence. Dans tous les cas, l'achèvement prochain de cet ouvrage, un des plus importants de la littérature arabe, est assuré.
La Société orientale de Leipzig, qui est ordinairement la plus active de toutes les Sociétés asiatiques, a dû souffrir de la guerre civile qui a désolé l'Allemagne il y a un an, car nous n'avons reçu d'elle depuis un an que trois cahiers de son Journal*, et je ne trouve pas d'indications qu'elle ait fait paraître de nouvelles livraisons de ses Mémoires pour servir à la connaissance de l'Orient, ou d'un des ouvrages dont elle fait les frais. Cette langueur ne peut être que de courte durée dans un pays où la science déborde et jouit d'un degré de sympathie qu'elle ne trouve nulle autre part, et qui s'impose aux gouvernements même les moins portés pour les choses de l'esprit. Au reste, les trois cahiers du Journal qui ont paru el qui complètent le volume XX de cet important recueil, nous offrent bien des travaux remarquables dont je ne puis citer que quelques-uns.
M. Lévy, quia pris sur lui le pieux soin de publier le travail de M. Osiander sur les inscriptions himyarites, nous en donne dans ce cahier la deuxième et dernière partie. L'auteur y traite des formes grammaticales de la langue et résume les résultats de ses recherches à l'appui de son opinion sur la position du himyarite entre l'arabe et l'éthiopien, qu'il fixe à
i. Zeitschrift der deutschen morgenlandischen Gesellschaft, \o\. \X, cah. "1, 3 et 4. Leipzig, 186G, ia-S».
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peu près de la même manière que Fresnel, mais avec plus de précision que n'avait pu le faire celui-ci; ensuite il entre dans une discussion sur les noms des dieux des Sabéens au milieu de laquelle le manuscrit cesse. Ce beau travail ne peut que redoubler le regret qu'a fait naître la mort prématurée d'un jeune savant si sagace, si instruit et si ardent. Il est étonnant qu'on ait pu tirer d'un si petit nombre d'inscriptions autant de résultats; mais il reste une moisson bien plus ample à faire, .car il est certain qu'il existe encore des centaines et je crois des milliers d'inscriptions à copier dans l'intérieur du pays de Saba, et il faut espérer que des circonstances favorables en ouvriront un jour ou l'autre l'accès à un explorateur hardi et heureux.
M. Trumpp, qui a été longtemps missionnaire à Peschawer, publie une relation de voyage très curieuse de deux de ses convertis dans le pays des Kafirs du Hindoukousch, un des plus inaccessibles du monde. Il la fait suivre d'une dissertation sur la langue et l'origine des Kafirs, qu'il prend pour une population indienne qui aurait été refoulée par les Afghans et serait restée sans communication avec l'Inde depuis bien des siècles. Mais les matériaux dont on dispose aujourd'hui pour des recherches sur ces populations sont encore bien insuffisants pour donner lieu à des conclusions certaines.
M. Stickel a publié un certain nombre d'inscriptions antiques sur des morceaux de plomb d'une forme singulière, qu'on a trouvés à Hamadan. 11 résulte de son examen que ce sont des bulles qui devaient être attachées à des documents officiels conservés dans les archives. Elles sont toutes datées du m" siècle de l'hégire. M. Stickel finit par demander qu'on fasse des fouilles à Hamadan, et il est certain qu'il y a peu d'endroits en Orient qui promettent mieux que cette ville une abondante récolte de monuments de tout âge.
M. Plath continue la série déjà longue d'études qu'il avait
commencées dans diverses publications de l'Académie de Munich, et qui a pour objet la Chine antique, avant et jusqu'ai temps de Confucius^ Le mémoire qu'il vient de publier dan le Journal oriental de Leipzig traite des opinions des Chinois avant Confucius, sur l'immortalité de l'àme.
M. Steinschneider avait appelé, il y a quelques années, l'ai tention sur un étrange petit coin de la littérature arabe, c'est à-dire sur les livres qui traitent des secrets des magiciens bateleurs et charlatans de toute sorte, et surtout sur l'ouvragi d'un certain Djaubari. M. de Goeje répond à sa question pa une analyse de ce livre, dont le titre est : les Secrets dévoilés et qui nous fournit un bon nombre de traits de mœurs di peuple vers la fin du khalifat de Baghdad.
M, Geiger publie un savant mémoire sur les différences entr les Samaritains et les Juifs, dans l'application de la loi mo saïque. Il trouve dans ces différences la trace et l'indicatioi de deux systèmes opposés, qui divisaient dès les temps ancien les esprits dans le royaume de Juda et dans le royaume d'Is
i. Voici la série de ces travaux de M. Plath, autant qu'ils me sor connus :
Ueber die lange Dauer und Ëntwicklung des chinesischen Reichs. Mu nich, 1861, in-8°.
Die Tonsprache der alten Cliiuesen. Munich, 18G1, in-4°.
Die hiiuslichen Verhâltnisse der alten Chinesen, nach den chinesische Annalen. Munich, 1863, in-S".
Probcn chinesischer Weisheit, nach dem Chinesischen des Ming-tin-pac kien. Munich, 1863, in-8°.
Ueber die Queilen zum Leben des Confucius, namentlich seine Hausge sprache. Munich, 1863, in-S».
Die Relitçion und der Cultus der alten Ciiincscii. Municli, 1862-4, in-<i (en trois parties, dont la dernière consiste en textes litiiographiés).
Ueber die Verfassung und Verwaltung China's unter den drci ersten Di nastien. Munich, 1865.
Gcsetz und Recht im alten Cliina. Municli, 1865, in-4°.
Ueber Glaubwiirdigkeit der iilteslen ciiincsischen Gcschichte. Munir!
Confucius und seiner Schiiler Leben und Lehren. I. llistorische Einlei tung. Munich, 1861, in4"'.
raël, et il entre dans de grands détails sur les points de divergence entre les doctrines et les pratiques des Pharisiens et celles des Samaritains et des Karaites. Mais il m'est impossible de rendre en peu de mots justice à ce travail et à une foule d'autres mémoires et articles qui remplissent les pages du Journal de Leipzig.
Il me reste à dire quelques mots sur la Société asiatique de Ceylan*, qui, après une longue interruption, a donné un signe de vie, par un nouveau cahier de son Journal, dont la réapparition sera reçue avec plaisir par tous les amis de la littérature orientale. La Société a malheureusement perdu M. Gogerly, l'homme qui de tous les Européens a connu le mieux le pâli et la littérature bouddhiste du sud. Le nouveau cahier du Journal de Ceylan a recueilli un fragment de ses travaux, qui consiste dans la traduction du discours par lequel le Bouddha commença son apostolat à Bénarès. M. d'Alwis publie deux mémoires, l'un sur les origines de la langue cingalaise, l'autre sur la démonologie et les superstitions des peuples à Ceylan. L'auteur, qui est bien plus à portée qu'aucun Européen de savoir la vérité sur ce dernier sujet, fait un tableau déplorablede l'état mental de ses compatriotes, tableau qui devrait servir de stimulant pour le Gouvernement anglais et plus encore pour la partie cultivée des hommes du pays, pour agir par les écoles contre les misères de cette perle des îles.
Je devrais maintenant vous parler, Messieurs, des ouvrages qui ont paru depuis deux ans, et je désirerais pouvoir vous présenter le tableau de l'activité qui règne dans la littérature orientale, vous dire ce qui a été publié sur les langues et les littératures de l'Asie et ce qui se prépare de tous les côtés. Je devrais vous annoncer l'achèvement du catalogue des ma-
1. The Journal of the Ceylan Dranch oftlie Royal Asialic Society, 1865 1866. r/)lombo, 1866, in-S* (184 pages).
nuscrits de la Bibliothèque de Vienne par M. Flùgel, le commencement de la publication des catalogues de la Bibliothèque de Paris par M. Zotenberg, le quatrième volume du catalogue deLeydepar MM. de Jong et de Goeje, le troisième volume du catalogue des manuscrits orientaux de Munich par M. Aumer. Je devrais vous parler des nombreux dictionnaires et des grammaires de langues orientales qui paraissent et qui rendront à nos successeurs ces études bien plus faciles, des progrès que fait le dictionnaire turc-arabe-persan de M. Zenker, du dictionnaire turc-oriental que M. Pavet de Courteille a sous presse, du troisième volume qui vient de paraître du grand dictionnaire arabe de M. Lane, du dictionnaire de la langue du Talmud que commence M. Levy, du dictionnaire sanscrit de M. Benfey, des progrès qu'a faits le grand ouvrage sur le sanscrit par MM. BoehtlingketRoth, du dictionnaire chinois que vient de commencer M. Pauthier, du supplément étymologique que M. VuUers va ajouter à son dictionnaire persan, du dictionnaire zend de M. Justi, du dictionnaire babylonien que M. Norris a sous presse, du dictionnaire cochinchinois de M. Aubaret, de la grammaire égyptienne dont M. de Rougé nous a donné le commencement, des travaux de M. Dorn sur les dialectes du Mazenderan et du Ghilan, de la syntaxe chinoise que prépare M. Stanislas Julien, des grammaires pâlies dont M. Grimblot promet la publication, de la grammaire bactrienne que M. Spiegel a publiée.
Je devrais annoncer le second volume de la belle collection d'inscriptions assyriennes du Musée Britannique que publient Sir H. Rawlinson et M. Norris, les préparatifs que fait M. Edouard Thomas pour une collection épigraphique pchlevie, le plan d'un Corpus d'inscriptions sémitiques que commence l'Académie des inscriptions.
Je devrais faire connaître la prochaine publication du premier volume des Historiens arméniens des Croisades par M. Dnlaurier, l'achèvement de la traduction des Prolégomènes d'Ibn
Khaldouii par M- de Slane, l'Édrisi de M. Dozy, les nouveaux volumes de la Grande Chronique d'Ibn al Athir par M. Tornberg, les progrès que fait l'édition du Mobarred par M. Wright, les préparations de M. Barbier de Meynard pour une traduction de la Géographie de Mokadessi, l'édition des Quatrains de Khèyam que M. Nicolas vient de terminer; l'histoire des Sargonides d'après les inscriptions babyloniennes par M. Oppert, la nouvelle édition et la traduction du Chou-king par M. Edkins, les contes calmouks de Sidi-Kour, publiés et traduits par M. Jiilg, l'ouvrage posthume de M. Graul sur le Tirouvalluver, la nouvelle édition de l'Archéologie indienne par M. Lassen, le beau travail de M. Brandis sur les monnaies et mesures babyloniennes, la nouvelle édition de la Vie du Bouddha par i'évèque Bigandet, la nouvelle traduction du Rig-Véda que nous promet M. Max Mùller.
Je m'arrête dans cette liste, qui pourrait être bien plus longue et dont chaque titre renouvelle mon regret de ne pas pouvoir essayer, si faiblement que ce soit, d'indiquer ce que chacun de ces ouvrages est destiné à accomplir, quelle lacune il remplit dans nos connaissances ou quelle voie nouvelle il ouvre aux études ; mais je n'ai ni le temps ni la santé nécessaires, et je remets cette tâche au successeur que vous allez me donner, et qui la remplira, j'en suis convaincu, mieux que je n'aurais pu le faire.
Mais je ne puis terminer sans exprimer mon admiration pour tant et de si beaux travaux, destinés à porter la lumière dans toutes les parties de l'histoire de l'Orient et accomplis pour la plus grande partie à l'aide des plus pénibles sacrifices. Je ne connais dans l'histoire des lettres qu'un seul spectacle comparable à l'épanouissement des études orientales dans notre temps, c'est celui qui s'est présenté au xv siècle, à la renaissance des lettres classiques. Il s'agissait alors de conquérir un monde oublié, de sortir de l'ornière séculaire et de refaire toute l'éducation des esprits en Europe. Notre tâche est moins
ambitieuse, mais elle est suffisamment grande et importante : il s'agit d'abord de faire l'histoire de la moitié du genre humain, et nous n'apprenons que graduellement à quelle immense série de travaux de philologie, de critique, de géographie et de théologie cela nous oblige ; ensuite il s'agit de faire connaître à l'Europe cet Orient qu'elle est occupée à dévorer sans l'apprécier, et où elle fait un mal irréparable par son ignorance des langues, des idées et de l'histoire de ces peuples. L'avenir de l'Asie dépend du plus ou moins de connaissances que l'Europe acquerra sur elle. Répétons donc toujours le mot de Septime-Sévère : Laboremust
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.STÉisLAJiiQiE. Poésie —, II, 721.
ARABE
A. Histoire. I. Générale. Fakri,Hamzah d'Ispahan, Ibn Alatbir, Ibn Koteiba, Masoudi, Tabari. — Desvergers, Weil.
U. Spéciale: l" Antéislamique :XbT3ihah: — Fresnel, G. de Perceval, Reiskc.
— 2° Conquêtes et guerres : Abou Ismail Mohammed , Aiimed ben Obeidah, Beladori, Croisades, Fakihi, Léonce, Motassem, Omar, Wakidi.
— 3° Khalifat et organisation : Codama. Emir al Omera, Ibn Doreid.
— Bernhauer, Weil.
— 4° Arabie : la Mecque, Médine.
— 5»i4/ri^uc.Aglabites,BeniZoiyan, Fez, Ibn Abi Zere, Ibn Adhari, Ibn Klialdoun,-Kairouani, Kartas, Nowairi, Oklia, Tlemcen. Tunis.
— 6" Egypte : Aboul Mahasin, Fatimites. Makrizi, 3Iamelucks. — Longpérier.
— 7° Espagne : .\bbadides, Abdol Wahid, .Almohades, Aphtasidcs.
Arib de Cordoae, Ibn Abdoun, Ibn Abdul Hakim, Lisan Eddin, Makkari, Mohammed ibn al Katib.
— 8" Sicile, Italie et France : Amari, Mas Latrie, Reinaud, D. Spinclli, Wenricli.
B. Langue. I Arabe littéral. 1" Grammaires : Adjrumioh. Djaroumia, Djordjani, Hiflavet al Nahwi, Ibn Akil, Ibn Malik, Mofassel.
— Beamont, Berggrcn,Blcd de Hrain.
Caj(>ari, Gherbonneau, Glaive, Goldenlhal, Martin, Schicr, Wright.
— 2' Opuscules grammaticaux :
Barb (Hamzah), BriJcke (prononciation), Frcytag (l'arabe jusqu'à
Mahomet), de Goeje (mots inusités dans le Coran), Hamaker (noms collectifs), Hammer-Purgstall (noms propres), Leguest (sens des racines], Mahmoud Effendi (l'auxiliaire knna).
'•^3'' Dictionnaires : Catafago,Cuche, Handjeri, Kanious, Kaziniirsky, Lane, Rochaïd de Dahdah.
Lexicographie spéciale: Dozy{noms de vêtements;, Muhanimed ibn Habib (noms des tribusj, MuUet (noms des céréales), Samani (patronymiques), Soyouti (id.).
— 4° Chrestomathies : Chcrbonneau, La^ange, C de Perce val, Wright.
II. Arabe vulgaire, Grammaires
Bresnier, Mohammed al Tantavy, C. de Perceval, Wahrmund.
— Arabe d' Algérie : Bellermann, Pihan, Schiddak.
— Arabe d'Egypte : Wenkler.
— Arabe de Syrie : Hoft'stetter et Hudaj d'Alep.
C. LiTTKRATiRE : 1° Histoire de la littérature arabe : Hammer-Purgstall.
— '2" Aboul Ala, Abou Nowas, Ahmed de Schiraz, Amrulkaïs, Antar, (littérature) anléislamique, Daninos , Djaubari , Hadirah , Fakihat al Khalafa, fie) Glaive des Couronnes , Hadji Khalfa , Hamasa, Hariri, Hodeilites, Ibn Abdoun,Ibnabd Kabbih, Ibn Arabchah, Ibn Khallikan, Ishak al Nadim, Khalcf al Ahmar, Kitab al Aghani, Kitab al Filirist, Lokman, Marzouki, Mille etune Nuits, Moallakats, Nasif al Yasidgi. Scherif cddin, Tliahman, Thalibi.
D Rkligios. I. Avaiit V Islam . Les Israélites à la Mecque, Hammer- Purgslall, Krehl.
— U. Dans l'Islam : Dozy (Histoire de rislami, Coran, Ismaéliens.
Mahomet, ÏNosaïris, Schiites, Sunnites, Traditions.
E. PHILOSOPHIK KT ThKOI.OGIE. I.
Textes : Abd-el-Kadcr, Abdonrrazak, Adhad eddiii el Idji, al Kharizi, Ali de Badakhschan, Avcrroes, Avicebron, Bahnianjar, (Dabistan,) Frères de la Pureté, Ghazzali, Guide des Egarés, Ibn Gabiroi,
Maimonide,Mobed Schah, Mutazilites, Nadjm cddm Katibi, Scharani, Scharistani, Senousi, Sollam^ Soufisme, (lutte de la) Théologie contre la phflosophie.
II. Travaux européens : Schmoelders (écoles philosophiques
— Munk (phil, juive et arabe).
— Salisbury (la Prédestination).
F. LÉGISLATION. V. Hanéfite, Malékite, Scliaféite. — Abou Mohammed el Kesrouani , Mohammed al Tidjani.
Vincent , Solvet et Bresnier .
G. Sciences. Y. Ali al Tahannavi, Astronomie, Médecine, Mathéihatiques.
H. GÉOGRAPHIE : 89, Abou Dolef, AboulFeda,Ahmed ibn abi Yakoub, Albiroiini, Bekri, Edrizi, Ibn Batoutali. Ibn Djobeir, IbnKhordadbeh, Istakhri, Jlakrizi, Merasid, Mohammed al Tounsy, Mokadessi, Moschtarik,Yakout, Zamakhschuri.
— Fliigel [^analyse de voyageurs arabes, catalogue de manuscrits géographiques).
— Hammer-Purgstall (géographie de l'Arabie).
— Reinaud (sur des dictionnaires de géographie arabes).
— Sprenger (itinéraires du Khalifat).
Araméennes. Inscriptions — . II,
V. Blau, Lévy
Araméo- Assyriennes. Inscriptions — . II, 609, 637.
Aranyaka. Du Yajur noir, éd. Ra-
jendralala Mitra, II, 654, 691, 724.
Archéologiqi'e. Exploration — de
l'Inde, p. Cnnningham, II, 607.
Archipel Indien. Journal de V — .
Ariana ANTlQCA. V. Wilson.
Arib de Cordouc. Chronique d' — ,
éd. Dozy, 337, 492.
Arickandra. Drame tamoul, tr. Cou-
mara Svami, II, 586.
Ariel- Notice sur — . II, 2.
— Tr. du Tiruvalluver, II, 203.
Arisuagl'ès DE LASDiVERD.llist. d'Arménie, tr. Ev. Prudhouune, II,
Arménie. I. Langue : Emin.
U. Religion : Emin , Vardan , Ze
DOb.
INDEX
m. Histoire : i" Ancienne : Elisée,
Patkaniaa.
2" Moderne : Ajvaiovuk, Aiisdaijuès, Jean Catliolicos, Cbahuazarian, Grégoire le Prêtre, Léonce, Mathieu d'Edesse, Thomas de Medzoph, Vartan. — Dulaurier, Tomaseo.
VI. Traductions en Arménien : Bossuet, Haytiion
.\R>AiD. Découverte des inscriplions himyarites, 118, "2-20, -293, 336; 11,76.
— Voyage à Mareb, 117.
Ar.nold a. ). Les sept Moallakats, 407. Arnold Œ^ Tr. dcTHitopadesa, II,
384; éd. H, 50e.
Arri. Notice sur — . 48.
— Sur les transcriptions orientales,
Arsacidks. Chronologie des — . V.
Gutschniid, .Muhlau, Blau (liste des rois Parthes).
— Numismatique des — . V. Thomas.
— Histoire des — . V. Saint-Martin.
Ascktisme. Histoire de 1' — . V.
d'Eckstein.
AscHMi.NAZAR. V. Eschmuuazar.
A.SCOU. Eludes orientales et linguistiques, II, 6, 84.
.\S0KA. Légende d'— . V. Feer.
AsPENDFARJi. Tr. du Vendidad, 93.
Guide des Egarés, 95.
AssAFADi. Sur les médecins arabes, V. Sanguinelti.
AssAM. Expédition de Mir Djoumla dans r — . 195.
AssYRiE.N. l. Fouilles en Assyrie: Babylonie , khorsabad , Koyuiijik, Nabhi Younes, Ninive,Suze,Warka.
— Botta, Fresuel, Layard, Loftus, Oppert, Place, Kassain, Rawlinson, Taylor (J ).
II. inscriplions : Behistun , Bel- I lino, Borsippa,Hammoural)i, Khor- I sabad, Slichaud, Niinrod, Sargonides. — Hritish Museunj, Layard.
— Araméo-assyricnnes.
m. Décliiffremenl : II, 6*1; Botta, de Gobineau, Grotefeml, Hincks, Lœwenstern , Luzzatlo, Menant, Norris, Oppert, Rawlinson, Renan,
Paravey, de Saulcy,Talbol, Schoe-
bei, Stern.
II. Chinoise : Biot. — Siéou
III. Indienne : l" Bbaskara, Brihatsanhita, Nakshatras, Siddhantasiromani, Suryasiddhanta, UUamudiam, Vararuki.
— 2" Biot, Burgess, Guérin, Newton, Whitney. — Ses origines : 435; II,
.AswAGHOSHA. Le Yajra Soutchi, 23.
AswALAYANA, Grihvasulras d' — , éd.
tr. Slenzler, Il,6'.»7, 725.
Sraulasutras, éd. Rama Naravana,
Atesh Kedah, éd. Bland, 182.
Ath.\.\ase iSaint). Lettres paschales
de — , éd. Cureton, 205.
.\THARVA Vel'A. Ed. Roth-Whitnev,
— Mémoire sur 1' — , p. Roth, II.
— Pratisakhva de 1' — , éd. tr. Whitney, II, 2t4, 438, 495.
.\TiiAB0DUA. Tr. Nève, II, 688.
Atm.\bodhai'rak.\.sika . V. Biblio-
thcca lamulica.
Albaret. Dict. français-annamite
et annamite-français, II, 512. Tr.
du Gode pénal annamite. II, 513,
— Histoire et description de la Basse-Gochinchine, tr. du chinois, II, 513.
— Roman cochinchinois, tr., Il, 536.
ArcAPiTAi.NE. Les tribus berbères d.>
la haute Kabylie, II, 298.
AiCHER.Tr. arménienne de Haython,
AiER, et l'imprimerie impériale de
Vienne, 272.
Alfrecut. Ed. d'Ujj»aladatU(surles
Unadisutras), II, 274.
— Ed. du Rig Veda,ll, 493.
— Catalogue des manuscrits sanscrits d*' la Bodlécniie, 11, 388.
— Théorie de l'accent sanscrit, 316.
AiFRECHT et KiROHHOFr. Inscriptions
ombriennes, 436.
INDEX
AvADAXAS. Tr. du chinois, p. St.
Julien, II, 27-2.
AvERROES. Sa vie et sa doctrine, II,
— et l'Averroïsme, p. Renan, 494.
— Lettres philosophiques d' — , éd.
J. Muller, II, 458.
AviCEBRON. Identique à Ibn Gebirol,
AviCENNE. Canons d' — , tr. Sonthei-
mer, 172.
AxuM. Inscriptions d' — , II, 535.
Ayin Akberi. Ed. Blockmann, II,
Ayunta. Inscriptions d' — , II, 692, Azriki (el). Chronique de la Mecque,
éd. Wustenfeld, II, 233.
Baber nameh. Ed.Ileminskv, II. 189.
Babis (les). II, 687, 719; V. de Gobineau, Mirza Kazem bcg.
Babylonie. Fouilles en — . V. Frcs-
nel.
Babylonienne. Littérature — . Y.
Chwolson. Bactriane. Antiquités , dynasties,
médailles, 60.
Badaoni, le Muntakabi Tewarikh,
éd. Lees, II, 643, 691.
Badarayana. Aphorismes védanta,
éd. Rœr, II, 52, 498; éd. tr. Bal-
lantync, 527.
Badshanamah. V. Abdul Hamid La-
hawri.
Bagh 0 Behar. Ed. Forl)es, 194;
transcrit en roman, p. M. Williams,
Bahmanyar, Ed. tr. Poper, 495.
Baihaki. Chronique des Ghaznévides,
éd. Morley (annoncée), II, 376.
— Vie de Masaud, éd. Lees, II, 420,
Bailey. Ed. du Tahakati Nasiri, II,
Baillie. Loi sur les rentes et l'impôt
foncier dans le Code hanéfite en
Inde, 497.
— Loi du contrat de vente, selon le Code hanélite, 406.
Balakharata. Tr. Galanos, 311.
Bali. Littérature et culte de l'ile
de —, p. Friedrich, 392.
Ballada. V. Bhodjaprabandlia.
Bauantyne. Ed. Ir. du La^'hu Kau-
mudi, 531.
— Aphorismes Sankhva de Kapila, tr. II, 691.
— Liste de ses publications sur la philosophie indienne, 527.
— Ed. du Mahabhashya, II, 275.
BanerjEA. Ed. du Maicandeva Pu-
rana, 530; II, 118.
— Ed. du Narada Pancharatra, II, 580,691.
— Ed. du Purana Sangraha, 530.
— Dialogues sur la philosophie hindoue, 11, 499.
Bapu Deva Sastri. Tr. du Surva
Siddhanta, II, 503.
Barb. Le Hamzah, II, 247, 345.
— Le verbe persan, 11, 373, 424, 489. \
— Transcription romane de l'arabe, II, 347; du persan, II, 348.
B.\RDELi.i. Notice sur — . II, 682.
— Délia lingua latina, II, 684.
— Délia lingua sanscrita, ibid.
Bardesane. Dialogues de — sur le
sort, texte syriaque, éd. Cureton, 11, 97.
Barges. Inscriptions puniques, 346.
— Inscription phénicienne de Marseille, H, 174.
— Inscriptions phéniciennes rapportées par M. Renan, II, 536.
— Inscription d'Eschiiuinazar, 11,
— Papyrus égypto-araméen, II, 472.
— Histoire des Béni Zeivan, rois di- Tlemccn, 488.
— Mots himyarites, 380.
Barges el Goldberg. Ed. ilc Jehuda
ben Koreisch, II, 169.
Rarker. Livre de lecture turque,
Baritayeff. Documents nuniisma-
tiques de la Géorgie, 227.
Bazin. Notice sur — . II, 429.
— Grammaire de la langue mandarine, II, 124, 212, 431.
— Siècle des Youôn. 380, 540; II.
— Ordres religieux en Chine, II.
— Académie de Pékin, II, 147.
— Collège médical de Pékin, II, 128.
— Théâtre chinois, II, 430.
— Tr. du Pi-pa-ki, 25, 71; II, i:!().
— Tr. du Tchao-mei-hiang, II, i !i>.
INDEX
il
BtAL. Sutras. traduits du chinois,
BEAiMOXT. Grammaire arabe, II, 467.
BEAiVdiR Preailt. Ambassadcurs
indiens à l'iome. II, ôX'i.
BÉlHiilxs. Proverbes — , éd. Frey-
tag. 13.
Beei-EX. Ed. des Lettres de Saint
Clénipnt de Rome sur la vii-gi-
nilé de Marie. II, 172.
Béer. Inscriptions sinaïtiques, 17;
Beha eddi.x. Arithmétique, II, 630:
traductions V. Marre, Nessel-
mann, Strachey.
Behistoin. Inscription de — . V.Luz-
zato, Rawlinson. de Saulcy.
Behari Adjem. Dictionnaire jpersan,
éd. de Calcutta, II, 4W.
Beharistax . Tr. Schlechta de
Wssehrd, 303.
Behr.naieu. Police sous le Khalifat,
Beidh.wvi. Commentaire du Coran,
éd. Flcischer, 53, 170.217;Il,4i2.
Bekki. Description de l'Afrique septentrionale, éd. tr. de Slane, II,
— Extraits, éd. tr. Quatremère, II,
Beladori. Livre des conquêtes, éd.
de Gocje. II. 447.
Bei.ix. Ali Sclur, IL 314, 718.
— Histoire financière de l'empire ottoman. II, 603.
— Propriété foncière en Turquie, suivant le code hanéfite. II, 414.
— La lettre de Mahomet, H, 14.
Bellermax.n. Grammaire de l'arabe
algérien. II, 346.
Bem.ixi. Cylindre de — . V. Talbot.
Benakiti. Histoire des Mongols, éd.
Berczine, 428.
Bexarès. Collège indien de — ,527; II, 291.
Bexary. Ed. du Nalodaya, 189.
Bexfey. (iram. sanscrite élémentaire, II. 56, 507.
— Gram. sanscrite complète, 531.
— Chrostomalhie sanscrite. H, 5b.
— Dictionnaire sanscrit anglais, II, 655, 732.
— Orient nnd Occident, II. 390, 320.
— La voyelle ri, II, 615.
— L'Inde ancienne, 24.
— Ed. tr. du Sama Veiia, 186, 361.
— Traduction partielle du P.iîr Yeda, 11, 493, 615.
— Traduction du Pantchatantra, II,
— Inscriptions cunéiformes perses,
— Piapports du copte avec les langues sémitiques, 134.
Bexgali. Grammaire. V. Yatcs.
Bexi Zeiyax. V. Tlemcen, Barges.
Bexxet. Vie de Gaudama, d'après
les sources Birmanes, 537.
Berbères. I. Langue : Delaporte,
Vcnture de Paradis.
Il Histoire : Ibn Kaldoun. — Au-
capitaine, Tauxier.
Beresford. Hidayet al Nahwi (sj-n-
taxe arabe), 130.
Berezixe. Ed. tr. d'Aboulghazi : AI-
tan Topschi; Benakiti; Schcibani
Nameh. V. sub vv.
— Recherches sur les dialectes musulmans, ^turcsi, 427; (persans), 11, 44.
BERGGREX.Guide français-arabe, 174, Berxsteix. Dict. syriaque, II, 173.
Bertheai'. Ed. tr. d'Aboulfaradj,
iGrammaire syriaque), 133.
Bertraxd. Ed. du Kamrup, II, 277.
— Ed. des Séances de Haidari, 231.
Besxailt (Hauvette), Krishna et les
Gopis, 11,605.
Beyax il .Mocrib. V. Ibn Adhari.
Bracavat Gita. Ed. Ganelt, 363.
— Ed tr. Emile Burnouf, 11, 349.
— Ed. tr. Schlegel-Lîissen, 311.
— Ed. tr. Thomson, II, 53.
Bhagavat Piraxa. Ed. tr. Burnouf,
312, 465; éd. de Bombay, 11,497.
— Le lO' livre du — , tr. sur la version hindoue p. Pavie, 530.
Bhasha Paricheda. Ed. Roer, 11,52.
Bhaskara. V. Siddh;inta Siromani.
Bhattikavya. Tr. Schiitz. 106.
Bhai Daji. Inscriptions d'Avunta et Djunagur, II, 692.
— Date d'Arvabhatta, Varaliamihira et Bhaskara. II, 653, 69i; de Kalidasa. 11, 655. V. Bhawoo Dajec
Bhavabhiti. Le Mahavira charita,
Bhawoo Dajee (Bhau Daji). Contre
l'infanticide chez les Radjpoutes,
Bhowa Prap.andha. Ed. Pavie, II,
BiANCHi. Notice sur — , II, 525.
— Dictionnaire turc, 20, 100, US,
— Annuaire de l'empire -ttoman, II, 307.
— Bibliographie ottomane, II, 314,
BiBLiOTHECA Canarensis. V. Canara.
— Indica, fontiée par Wilson, II, 297; suspendue, 11, 138, 229,297; reprise. II, 303.
— Japonaise. V. Pages.
— Palica. Y. Pâli.
— . Sicula. V. Amari.
— Tamulica. V. Tamoul.
BiDASARi. Poème malai. éd. Van
Ilœvell, 195.
BiKRNATZKi. Arithmétique des Chinois, II, 125.
BiCANDET. Vie de Bouddha d'après les sources birmanes, II, 281, 733.
— Oruanisalion du Bouddhisme, II, 281."
BlOT (Edouard). Notice sur — . 375.
— Sur la géologie de la Chine, 69.
— Histoire de l'inslruction publique en Chine, 23i, 323.
— Tr. du Tcheou-li, 196, 369, 443.
— Noms anciens et nouveaux des villes chinoises, 109.
— Constitution politique de la Chine au xir siècle avant iintre ère,
— Liste de ses ])ublirations, 377.
BlOT (J.-B.j. Astronomie chinoise,
IL
— Astronomie indienne, II, 274, 388, 504.
BiUD. Origines et principes du houddhisme et du jaïnismr, 437.
— Inscriptions himyarites, 220.
BmMAN. V. Bouddhisme (birman).
— (Irammaire iiirmane. V. Latter.
— Dict. anglais birman. V. Lanc.
— Vie de Bouddha, d'après les sources birmanes. V. HimiikI, l'>igaiidct.
Bland. Choix de ghazals, 518.
— Ed. du Mahzen al Asrar, de Nizami, 224.
— Sur Mohammed Auft (Biographie des poètes persans) 302.
— Ed. de l'Atesh Kedah, 182.
— Analyse de manuscrits persans sur le jeu d'échecs, 426.
Blau. Inscription d'ipsamboul, II,
— Inscriptions nabatéennes , II, 437; phéniciennes, II, 317; lyciennes, II, 545.
— Médailles araméo-persanes des Achéménides, II, 100.
— La seconde liste des rois parthes de Mirkhond, II, 611.
— Sur les Kurdes, II, 437.
Blei) de Brais. Cours d'arabe, 173.
Bleeck. Grammaire persane, II,
Blockmaxn. Ayin Akberi, II, 725.
BoDLÉENNE. V. Catalogue.
BœHTLiNGK. Ed. de Sacuntala, 21,
— Ed. du Mugdhabodha, 315,
— L'accent sanscrit, 192.
— Ed. de Panini, 22.
— Ed. de Vopadeva, 315.
BOEHTLiSGK et RiEC, éd. de Hema-
chandra, 314.
BoEHTLiNGK et RoTH. Proverbes indiens, II, .582.
— Dictionnaire sanscrit, 192, 532; II, 56, 121, 198, -Hb, 391, 509, 583, 655.
BoETTiCHER. Honc aramaicff", 317.
— Influence de l'élément chaldéen sur la langue et les croyances babyloniennes, 317.
Bohémiens. Langue des — ,p.Pott,i95.
— De Turquie, leur langue, p. Paspati, II, 423.
BoHTORi. Le Ilamasa de — , II, 13.
BoKHARi. Collection des traditions de—, éd. Krehl, H, 446.
BoKSAU. La tribu des — , p. Stewarl, 11, 690.
Boi.i.ENSEX. Ed. de Vicrama (Jrvasi,
BoM.ER. Gram. sanscrite, 315.
BoMA Kawja. Poëme kawi.éd. Friedrich, 11, 8.
BoMitAY. Revue de — , II, 85.
Boi'P. Gram. sanscrite, H, 507,
_ Dict. Minsriit, 191,315,4.35; II,
niMx.
— Grammaire comparée, 513; II, 198. 389. 521, 4:24. Tr. par M.
Bréal V. Bréal.
— L'accent en grec et en sanscrit, 11,56.
— Sur les langues malaies, 66.
— Membres caucasiens de la famille indo-européenne, 316.
BoRSiPPA. Inscription de — , II, 361.
V. Oppert, Rawlinson, Talbot
Bo.sA>Qi ET. Chronologie biblique et
babylonienne, II, 609.
BossiET. Histoire universelle tr. en
arménien, 100.
BosTAX. Ed. Graf, II, 262;
— Tr. Graf, 423.
— Tr. Schlechta de Wssehrd, 516.
BosTAM Kheial. Roman persan, par
Mir Mohammed Taki, 318.
Botta. Ses découvertes, 92, 136,
— Le monument de Ninive, 296, 348, 113.
— Mémoire sur l'écriture cunéiforme assyrienne, 300.
— Sur l'identité des écritures assyrienne et babylonienne, 350.
BorcHER. Etude' sur Orwa et Zoul
Asba, II, 721. BoiDDHA. Vie de — : Bennet, Bigan-
det, Feer (première prédication
de — ), Westergaard (date de sa
mortj.
Bol'bDHAGHOSHA. II, 658.
BoL'DDHisME. I. Indien : 1° Histoire.
V. D'.Alwis, Bird, Burnouf (introduction à l'histoire du — l, Ceylan, d'Eckstein, Inscriptions bouddhiques, Kachemire, Max Mullor, Wassilicf.
— 2°. Dogme et organisation. V. Curius, Hardy, Kammavakia, Nirvana. .Mylliologie bouddhique.
— 3". Littérature . V. Aswaghosha, Lalita vistara, Lotus de la Bonne Loi, Pâli, Sutras bouddhiques, Vajra Soiitchi. — Hodgson, Bibliothcca pâlira.
II. Birman : Bennet, Bifandet, Latter
in. Chinois : Av.idanas, Fi-Hian, Hi'iueng thsang, kuniara siva. — Beal, Edkins, julien (écoles scliismatiques),Palladius, Pavie, Schott, Traductions.
IV . Tibétain : Asoka , Kandjour , Mahayana sutra, Rgya tcher roi pa, (le) Sage et le Fou, Saskya Pandita.Tandjour. — Feer,Schiefner. Schilling, Schlagintweit, Schmidt.
BoiGifs. Code des — 66, 196. V. Dulaurier, Raffles.
Bourgade. Collection d'inscriptions puniques, II, 174.
Bowrisc. Voyage aux eaux minérales (le Yong Mak, 332.
Brahma.va. Aitareva — , éd tr. Haag, II, 578.
— Du Yajur noir, éd. Rajendralala Mitra, II, 118, 493.
Bra.ndis. Résultats historiques du déchiffrement des inscriptions assyriennes, M, 103.
— Système métrique de l'Asie Mineure, il, 733.
Brata YiDDHA. Poème kawi, éd.
tr. projetée p. Buschmann, 28.
— Éd. tr. Stuart, 11, 437.
Bréal. Hercule et Cacus, II, 502.
— Tr. (le Bopp (Cram. comparée), 11,521.
Bresmer. Chrestomathie d'arabe vul gaire, 290.
— Ed. tr. du Djaroumia, 290.
— V. Solvet et Bresnier.
Bridgxan. Chrestomathie chinoise,
Brihatsanhita. Éd. Kern, II, 653;
— Ed. Roer. 11, 691.
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— Ed. de Hafiz, 42, 18:{, 371, 424.
— Ed. des Sept Sages deNakschebi, 22 i.
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Historiens arabes et persans, p.
Morley , 5-t8. — Man. malais, p.
Dulaurier, 7.
— De Lucknow, p Sprenger, II,
— De la collection Mackenzie, p.
Wilson, II, 293.
— De Madras (man. de la littérature du sud de l'Inde), p. Tavlor, II, 58.5,
— De Munich, II, 732.
— De Paris, II, 732; supplément des man. arabes, p. Reinaud, 243; — acquisitions arabes, p. Fliigel, 7 ; — man. sabéens, p. Euting, II, 611.
— Des Biblioth. de Portugal (projet), 7;
— manuscrits et livres chinois, mongols, mandchoux et sanscrits de la Dibl. de Saint-Pétersbourg, 151.
— De Tubingen, p. Ewald, 7.
— D'Cpsal (arabes, persans, turcs), p. Tornberg, 3-43.
— De Vienne (id.), p. Fliigel, II,
Catholicisme en Chine. V. Pauthicr, proclamation de Ye et Ho. inscription nestorienne.
Catholicos (Jean). Hist. dWrménie, tr. Saint-Martin, 59,
ÇATKixjAYAMahatmva. Sur le —, p. Weber, II, 270.
Caicase. Documents sur l'histoire et la géographie du — , p. Dorn, 342.
Cayol. Journal asiatique de Constantinople, 456.
Ceriani. Tr. des Septante syriaques, II, 63i.
— Monumenta sacra e codicibus, II, 3.55.
Ceylax. Démonologie de — , p. d'Alwis, il, 731.
— Géographie de — . V. Burnouf.
— Bouddhisme à — , 536.
— V. Singhalais.
Chahx.\zarux. Esquisse de l'histoire
d'Arménie, II, 112.
— Tr. de Léonce (guerres et conquêtes arabes en Arménie), ibid.
CHAiTAXYA.Réformateurduxvi'siècle, II, 54.
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— Remarques sur Ibn Khordadbeh, II, 6S9.
— Tr. duGulistan, H, 262.
— Mélanges d'histoire orientale, II, 29,151.
DEFRÉMERYCtSANGHINETTI. Tr. d'Ibn
Batouta, 338, 401, AU.
Dehli. Monuments de —, II, 313,
— Société archéologique de — , 219.
— Les rois musulmans de — . V.
Muntakabi Tewarikh et Schir Schah.
— Los rois Khildjis de —. V. Zia eddin Barni.
— Historiens de la dynastie pathane de— ,11, 110.
Deipara. Les manuscrits du couvent
de —, 11, 250.
Delaporte. Spécimens de la langue
berbère. 222.
Delatre. Le français dans ses rapports avec le sanscrit, 532.
Délice. Tradition indienne du — ,
V. Nève
Démotiùue. Texte — de Rosette,
lu p. de Saulcy, 135.
Derbem) Nameh. Ed. Mirza Kazem
Beg, .i28.
Derexbourg. Le mot huzwaresch,II,
— La ponctuation masorétique, II,
— Ed. tr. du Tarifât de Djordjani,
Derviches. Les quatre —, 191.
Desatir (le). II, 481.
Descartes. Principes de — , tr. en
persan, II, 575.
Descraxces. Gram. sanscrite, 63,
Desvercers (Noël). Notice sur —, II,
— Histoire d'Afrique sous les Aglabiles et de la Sicile sous les
Arabes, tirée d'Ibn Khaldoun, 14; II, 711.
— Vie de Mahomet, tirée d'Aboulfeda, II, 711.
— L'Arabie, II, 712.
Dévéria. Le papyrus judiciaire de
Turin, 11, 685, 719.
Dhammapada. Ed. tr. FausbôU, H,
Dhananjaya. Le Dasarupa, éd. E. F.
Hall, 11, 691.
DuA.NjiRHA! Framji. L'authcnticité
du zend, II, 480.
Dickson. Voyage au Hounan, 11,700.
Didascalies' des apôtres, 11, 98.
Dieterici. Frères de la Pureté, II,
611 ; leurs livres de science, tr. II,
— Tr. de l'apologue des hommes et des animaux, II, 243.
— Gram. arabe d'Ibn Malik, 409.
— Tr. du commentaire d'Ibn Akel sur la gram. d'Ibn Malik.
— Ed. de Motcnabbi, 11,241.
— Motcnabbi et Seifuddaula, 285.
— Chrestomatliie ottomane, II, 113.
Dietrich. Mémoire sur l'étymologio
des mots sémitiques, 175.
— Sur l'inscription d'Eschmunazar, II, 99.
Dii.i.manx. Catalogue des manuscrits éthiopiens de la Bodléenne,II, 253.
— Gram. éthiopienne. Il, 171.
— Dictionnaire éthiopien, II, 472.
— La Bible en éthiopien, 11, 171,
— Notes au Pasteur d'Hermas, II,
Djaimi.m. V. Jaimini.
D.IACATAÏ. Littérature — . V. Schci-
bani Nameh.
Djami, 353; 11, 263.
— Anthologie de — , p. Wickerhausen, 11, 263.
— Les sept étoiles de la Grande Ourse, 353.
— Beharistan, tr. Schlechta de "Wsseiird, 303.
— Biographie des Soufis, éd. Lces,II,
— Salaman et Absal, tr. anonyme, II, 183; éd. Forbes Falconer, 353,
— Tohfet al Ahrar, éd. F. Falconer; éd. Lumsden, 353.
INDEX
— Yussuf et Zuleikha, éd. Lees, II,
Djaroumia. Gram. arabe de Mohammed ben Davoud el Sanhadji, éd. ti-. Bresnier, 290.
Djaubari. Secrets dévoilés, analyse p. de Goeje, II, 730.
Djelaleduin Roiiii.Ed. de Téhéran,
— Ed. de Constantinople, 522.
— Ed. du Mesncwi, p. Rosen, 423.
Djemschid. Mvthe de —, p. Roth,
Djevdet Effendi. Tr. turque d'Ibn
KhaIdoun,Il,458.
D/ITAPSARA. Version javanaise du — .
V. Manik Maja
Djordjaxi. Définitions, éd. Fleisclier,
— Ed. tr. Dcrenbourg, 16 (projetée).
Djunagur. Inscriptions de — , H,
DoxKER CiRTics et Hoffmann. Gram.
japonaise, II. 216.
DoRX. Gram. a%hane, 27.
— Chrestomathic afghane, 320.
-^ Catalogue des manuscrits arabes et persans de la collection Khanikof, 11, 647.
— Chroniques des peuples de la Caspienne, 11.185, 261. V.AbduI Fathah Funieny; Aly Schems eddin ; Sehir Eddin.
— Documents sur l'histoire et la géographie du Caucase, 342.
— Histoire de la Géorgie, 142.
— Ed. de Khondemir (liistoire du Tabaristan),425.
— Sur les Kliazars, 142.
— Monnaies sassanides, 139.
— Ed. du Supplément de Frœhn, II,
DoRN et MoH AHMED ScHAFY. Dialcctes du Mazanderan cl du Ghilan, II, 374, 732.
DosABHAi SoHRABJi.Talimi Zerdusht, 23, 95.
— Idiotismcs en anglais, hindoustani, guzerati, persan, 143.
DozY. Ouvrages arabes publiés par —, 277, 337, 401.
— Histoire des Abbadides, 209, 492. V. Ibn Adhari.
— Histoire des Alniohades d'Espagne (d'AbdolWahidalMarrckosch;,277.
— Rocherchessur l'histoire politique et littéraire d'Espagne pendant le moven âge, 404.
— Ed\ d'Edrizi, II, 733.
— Histoire des musulmans d'Espagne, II, 328.
— Dictionnaire des noms de vêtements chez les Arabes, 219.
— Les IsraéHtes à la Jlecque, II.
— Histoire de l'Islam, II, 617.
Dowsox. Inscriptions indiennes du
iv= siècle. II, 693.
Dravidiex.nes. Gram. comparée des
langues —, p. Caldwell, II, 202.
DiBEUX. Notice sur —, II, 524.
— Gram. turque, II, 114.
DiFOiR et .Amari. Ciirte comparée
de la Sicile moderne ave; la Sicile du xiie siècle, II, 237.
DiGAT. Aventures d'Antar on Perse,
— Tr. d'Abdel Kader (Rappel à l'Intelligence). H, 167.
Di'LALRiER. Collection des historiens arméniens. II, 188.
— Bibliothèque historique arménienne, II, 111.
— Chronologie arménienne. II, 265.
— Historiens arméniens des croisades, II, .576,732.
— Mathieu d'Edesse (la 1" croisade),
— Organisation de la Petite Arménie, II, 416.
— Histoire des Mogols d'après les sources arméniennes, II, 14S.
— Tableau de Houlougou, d'après Vartan, II, 314.
— Catalogue des manuscrits malais de la Société asiatique de Londres,
— Collection des principales chroniques malaies, 365.
— Cours de langue malaic, 27.
— Sur le malai, 107.
— Le droit malai dans la mer des Indes, 65, 196.
— Lettres et pièces diplomatiques eu malai.
DiM ASTiGuerrier de). Fleurs del'Indc, II, 196.
— L'Alphabet européen appliqué au sanscrit, II, 319.
— L'Orientalisme classique en France.
INDEX
DuRGA SiNHA. Coiamentaire au Ki-
rukta, 187.
Dl'vivier. Inscriptions phéniciennes,
Eastwick. Tr. de l'Anwari Soheili, II, 43.
— Ed. du Gulistan, 4.23.
— Tr. du Gulistan, 518.
Echecs. Documents persans sur le
jeu d' —, 126. V. Bland.
D'EcKSTEiN. Notice sur — , 11, 411.
— Origine du bouddliisme, 11, 148.
— Sources de la cosmogonie de Sanchoniatlion, 11, 301.
— L'ascétisme cliez les anciens, H,
Edal Daru. Mujizati Zerdouschti,
Edki.ns. Gram. chinoise, II, 662.
— Gram. de la langue m.andarine,
— Gram. du dialecte de Shanghaï.
Il, 65.
— Leçons de chinois parlé, II, 517.
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B.\ Hajar. Diction, des personnes ayant connu Mahomet, 1!, lii.
- Ed. Sprenger, II, IG, 159.
- Ed. Lees, II, G"2l, 691,
BN HiscHAM. Vie de Mahomet, éd,
Wiislenfeld, II, 156, 321.
B.N IsHAK. Vie de Mahomet, II, 158.
- Ed. Wustenfeld. H, -231.
- Ed. ^Veil, II, 621.
B.N Khaldolx. Sa méthode, son esprit philosophique, II, i55, 628.
- Tr. turque, p. Djevdet Efîendi, II,
- Ed. Quatremère, projetée, 170.
- Ed. de Boulak, il, 237, -157.
- Histoire des Berbères, éd. tr. de Slane, 15, 402, 455, 487 : H, 24.
- Histoire de l'Afrique septentrionale, d'après — , éd. tr. Noël Desvergers, 15.
- Prolégomènes, 403; éd. Quatremère, II, 162; tr. de Slane, 11, 162, 424, 628, 733.
- Histoire préislamique , éd. tr.
préparée par Arri, 48.
- Extraits relatifs aux croisades, éd. Tornberg, 52.
B.\ Khallikax. Diction, biographique, 12, 126.
- Ed. Wustenfeld; éd. de Slane, 12.
- Tr. de Slane, 50, 169; II, ^^3, 610, 694. 728.
- Manuscrit autographe trouvé par Curelon, 12.
BN Khordadbeh. Livre des routes,
éd. tr. B. de Meynard, II, 603.
-Remarques de Khanikof, II, 688;
de Defrémery. 11, 689.
i;.N KoTEiBA. Manuel d'histoire, éd.
Wiistenfeld, 396.
BX KrTi,rBrf.A.Biographicdcs jurisconsultes hanéfites, éd. FIUkoI, II,
BN Malik. Gramm. arabe, éd. Dic-
terici, 409.
BX OsF.iB(AH. Les médecins arabes.
Y. Sanguinctti.
BX TiBBOX. Tr. hébraïque du Guide
des Égarés. 11,31, 93, 717.
BX Yemix. Makathaat, tr. Schle-
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BX Zafer. LeSolwan,tr.Amari,r^.
DAME. Inscription d' —, 11, 100.
GXACE (Saint). Lettres, 11, 353.
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Ismaéliens. V. Carmathes.
— De Perse, p. Defrémcry. II, 2!
IsNAD (Liste des témoins.) 11.
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— Littérature javanaise. V. Manik Maja, Romo, Wiwoho.
Jean d'Éphèse. Histoire de l'Eglise,
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Kakhri. Algèbre d'El —, analysée
par Wœpcke, 503.
Kalam Kas. Le Nirangha, 95.
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— Ed.tr. des poésies des Hodeilites,
— Ed. du Pantchatantra, 189, 313; H, 271.
— Sur la musique arabe, 88.
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KoYOUXDJiK. Fouilles h -r- , 412, 550.
Krafft. Numismatique arménienne,
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V. Thomas
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— La descente du feu, II, 195, 387.
KlMARA SlVA. Tr. chinoise des su-
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Klmara Svami. V. Coumara Svami.
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Dolef, 215.
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KrsiMAXJALi. Ed. tr. Cowell,II,.580. Lacakue (de). .Anaiccta svriaca, II,
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Lalita yistara. Formes récentes du —, 366.
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— Ed. de Jacques d'Edesse, II, 355.
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Lancereau. Tr. de l'Hitopadesa, II,
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Latin. V. Uardelli.
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— Monuments de Ninive, 348.
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Lees (Nassau). Ed. de l'Aarasi Bozorgan, II, 107.
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— Ed. de Beihaki, II, 420.
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— Ed. du Pseudo-Wakidi, II, 420,
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— De la transcription latine des langues non littéraires de l'Inde, II, 608.
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— Monuments samaritains, 11,611.
RosENZWEiG. Ed. tr. de Hafiz, II,
RoSNY (de). Esquisse de la langue coréenne, II, 538, 722.
— Les dictionnaires japonais. II,
— Manuel de lecture japonaise, II,
— Guide de conversation japonaise, II, 665.
— Recueil de textes japonais, H,
— Introduction à l'étude de la langue japonaise, 11, 216.
— Diction, des signes idéographiques de la Chine, II, 597.
— Exercices de lecture japonaise, H, 598.
— Chronologie japonaise, II, 217.
— Description des îles Lieou Kieou, 11,315.
— L'Epouse d'outre-tombe, roman tr. du chinois. 11, 593.
— Particularités des inscriptions cunéitormcs anariennes, II, 638.
RoTH (R.j. Dissertation sur la Ultérature et l'histoire védique, 228.
— Le mythe de Djemschid, 433.
— La légende de Çunasçepa, ibid.
— Le mythe des cinq âges, II,
— Mémoire sur l'Atharva Veda, II,
— Les Nighanlavas et le Nirukta de Yaska. éd. 187, 309, 433.
RoTH (W.). Biographie d'Okba, II,
RouGÉ (de). Gramm. égyptienne, II,
— Mémoire sur une stèle égyptienne, II, 129, 226.
— Parnasse oriental, 58.
Rousseau. Voyage du Scheikh el
Tidjani, 486.
RucKERT. Biographie d'Amrulkaïs
— Tr. du Hamasa, 283.
KuPA SiDDHi. (Gramm. pâlie), II,
RuTHERFORD Alcock (Sir). Dialogues
japonais, II, 518.
Saadi. Ed. de Tebriz, 54.
— V. Bostan, Gulistan, Eastwick, Graf, Rajah d'Alwar, Schlechta de Wssehrd.
Sarda Kalpa Druma. 230.
Sahéens. Les — et le sabéisme, p. Chwolson, 11, 175.
— Pantiiéon sabécn, 11,729. V. Hiinyarites.
Sary. Poème berbère, tr. Delaporte,
Saciiaroff. Mémoire sur la propriété foncière en Ciiine, H, 210.
— Population de la Chine, II, 210.
Sacountala. Ed. Bœhtlingk, 21 ,
— Ed. Prcma Tchandra, 21.
Sacv (S. de). Ed. et comm. de Hariri
V. Nasili
Sadous. Fragments du Maliabharata, t. Il, 270.
— Tr. de Weber (Histoire de la littérature indienne), 11, 285.
Sace et le Fou (le). Extrait du Kandjour. V. Foucaux, Sclunidt.
INDEX
Sah (les), rois du Surashtra, p. Thomas, 341; Newton, II, 69-2.
Sahitya-Darpaxa. Tr. Pramodadara Mitra et Ballantyne, II, lii.
Said Ahmed Khax. Ed. "de Zia Eddin Barni, H, 376, 420, 487.
— Description des monuments de Delhi, II, 314.
Saint-Ailaire et Grûe.venweldt .
Manuel de cursive chinoise au
Japon, II, 405, 519.
Saint-Martin. Tr. de Jean Catho-
licos, 59.
— Fragments de l'histoire des Arsacides, 422.
Sajides. Histoire des —, p. Defrémery, 277.
Salamax et Absal. V. Djami.
Salisbiry. Mémoire sur les cunéiformes perses, 395.
— Inscription d"Eschmunazar, II,
— Prédestination chez les Arabes.
— Science de la tradition chez les musulmans, II, 423.
— Les Noseïris, II, 699.
Samani. Diction, des noms patrony-
miquej arabes, 12.
S.AMANiDES. Histoire des —, p. Mir-
khond, éd. tr. Defrémerv, 181.
— Ed. Wilken, ibid.
Samhi'di. Histoire de .Médine, extraits
par Wiistenfeld, II, 326.
Samaritains. Différences religieuses
entre les — et les Juifs, p. Gei-
ger. II, 7.30.
— Age respectif de l'alphabet des — et de celui des Juifs, II, 6.36.
V. de Saulcy, de Vogiié
— Inscriptions des — . V. Rosen.
— Histoire des— .V. Jo8ué,Juynbohl.
— Chronique samaritaine, éd. Vilmar, II, 635.
Sama Veda. Ed. tr. Benfey, 186, .361.
— Ed. Stevenson, 20, 104.
Sanchoniatox. .Mémoire sur —,
p. d'Eckstein. II, 301.
Saniienbergh .Matthiessen. nist. du
khalife Motassem, 337.
Sanciixetti. Notice sur Khalil, II,
— Tr. d'un traité de thérapeutique arabe, II, 688.
— Extraits de l'histoire des médecins arabes, d'Ibn Oseibiah et d'Assafadi, II, 129.
Sanhad/i. V. Djaroumia.
Saxkhya. Mémoire sur le — , p Barthélémy St-Hilaire, 528.
— Lecture sur le—, p. Ballantyne, 527.
— Ed. du Sankhva de Colebrooke II, 293.
— Traité sur le —, p. Bhikshu, II, 498.
— Aphorisme sur le — , p. Kapila, II, 691.
Saxkhya S.\ra. Ed. Hall. V. Vijnana
Bhikshu.
Sax Kolé Tchy (Histoire des trois
royaumes). 113; tr. Pa\ie,114, 200,
S.\XSCRIT. V. Inde aryenne, III, a.
Sargoxides. Inscriptions des — , p.
Oppert, II, 475.
Sarvadarsanasaxgraha. Ed. Iswa-
rachaudra Vidyasagara,II, 52.
Saskya. le trésor des belles paroles
(tibétain;, éd. tr. Foucaux, 11, 204.
S.A.SSAMDES. Histoire des — , p. Mir-
khond, 182.
— Documents arméniens sur les — , V.Palkanian.
— Monnaies des — , p. Dorn, 139 Saulcy (de). Essai de déchiffrement
d'une inscription assyrienne, 299.
— L'écriture cunéiforme assyrienne, 350, 416.
— La chronologie de Ninive, Babylone, Ecbatane, 415.
— Inscriptions de Mnive, 416.
— Version assyrienne de Behistoun, II, 35.
— Cunéiformes médiques, 380.
— Age respectif des alphabets siimaritain et hébreu. II, 636.
— Texte démoliquede Rosette, 135.
Sayana. Commentaire de — , 104;
son autorité, II, 727.
ScHACK. Récits épiques de Firdousi,
tr. 517; 11, 41.
Schaféite. Code—. V. Abou Khodja,
Mawerdi.
SCHAH RoKH. Biographie de —, p.
Quatremére, 141.
ScHARisTANi. Tr. Haarbriickcr, 399.
— Ed. Cureton, 16, 51 ; éd. Schmœlders, 16.
INDEX
ScHEHRiARJi Dadabhai. Giani. zende,
ScHEiBANi Nameh. Ed. Berezine,4.''28.
SCHEMS Eddin Askalani. L'Isabct,
ScHERiF Eddin. Proverbes arabes,
ScHERiF Nameh. Ed. Velaminicf, II,
ScHiDiAK. Gramm. arabe algérienne,
Schiefner. Vie tibétaine de Saiiya-
muni, 366.
— Proverbes tibétains, II, 582.
SCHiER. Ed. d'Aboulfeda, 126, 280.
— Gramm. arabe, 410.
SCHiiTE. Dogme et législation, — . V.
Mohammed Baker.
Schilling et Schmidt. Index du
Kandjour, 322.
— Mahayanasutra, 322.
SCHTR SCHAH.Viede — , p.AbbasKhan Surwani, tr. G. de Tassy, II, 656.
SCHLAGINTWEIT. Bouddhisme au Tibet, II, 511.
— Relation turque de la prise d'Alger (Ahmed Efendi), II, 432.
— Tr. du Beharistan, 303.
— Tr. du Bostan,516; de Ibn Yemin,
SCHLECHTA DE WssfcHRD. Collertion de proverbes osmanlis, II, 641.
ScHLEGEL (Guillaume). Notice sur — ,
— Ed. du Ramayana, 105.
SCHLEGEL et Lassen. Ed. tr. duBha-
gavatGita, 311.
SCHLEICHER. Manuel de gramm.
comparée, II, 521.
SCHLiMMER. Manuel de médecine (on
persan), II, 575.
Schmidt. Le Sage et le Fou, conte
tibétain du Kandjoiir, 148.
— Grannn. tibétaine, 65.
— Diction, tibétain, ibid.
ScHMOELDERs. Ecolos philosophiiiucs
des Arabes, 87.
— Ed. de Scharisiani (en projet),
— Documenta philosophoruni arabiini, ibid.
ScH(Jt::BEL. Gonti'c le déchiffrement
des cunéiformes, II, 363.
ScuoTT. La famille des langues allaï-
ques, 358.
— Catalogue des livres chinois de la Bibl. de Berlin, 7.
— Gramm. chinoise, II, 212.
— Diction, chinois, 198.
— Métrique chinoise, II, 212.
— Le Itouddhisme en haute Asie et en Chine, 237.
ScHRADER. Gramm. de l'éthiopien comparé aux autres langues sémitiques, II, 358.
Schr(*:ter. Diction, tibétain, 65.
SCHtJTZ. Tr. du Mcghaduta, H, 384.
— Tr. du Bhallikavja, 106.
— Tr. de Kiratarjunvam, 229.
— Tr. du Çiçupala, 106.
SCYTHlQLEs' (ou Médiqucs). Inscriptions — . V. Holtzmann, Loewenstern, Norris, de Saulcy, Westergaard .
SÉDiLLOT. Mathématiques chez les Arabes, 171.
— Mathématiques chez les Grecs et les Orientaux, 408.
— Sur quelques points d'astronomie et de mathématiques orientales,
— Matériaux pour servir à l'histoire comparée des mathématiques chez les Grecs et les Orientaux, 408.
— De l'origine des chiffres arabes, II, 631.
— De la géographie arabe, 89.
— Tr. des Prolégomènes cl'Olough Bcg, II, 29.
Sehir EbDiN. Hist. du Tabaristan,
éd. Dorn, II, 186.
Seistan. Géographie du — . Traduit
d'Istakhri, p. Madini, 89.
Seligmann. Diction, de la matière
médicale d'Abou Mansour, II, 184.
Selujoixides. Histoire des — , p. Dc-
frémcry, 277.
Semenef. Notes sur l'Asie centrale,
Sémitique. Corpus inscriptionum
semiticarum, II, 73?.
— Etymologie des mots sémitiques, Di'Urich, 175.
— V. arabe, assyrien, araméen, ckkheli, éthiopien, hébreu, himyarite, nabaléen, phénicien, sinaïtique, syriaque.
— Grammaire comparée — : V.
Grammaire comparée
INDEX
Se.nxa. Dynastie des — . V. Ra-
jendralaïa Mitra.
Sexoisi. Eléments de philosophie,
éd. Wolf, -287.
Sept.vste. Tr. syriaque des — , p.
Paul de Telia, 11, 031.
— Res-titution des Septante d'Origèiie. II, 633.
Sh.\kespe.'VRE. Manuel d'hindoustani,
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— , p. Edkins, il, 65.
— Société de —, II, 151, 305.
Shea et Troyer. Tr. du Dabistan, II,
SiAM. Grammaire siamoise, p. Jones, U9.
— Dictionnaire et grammaire, p. Pallegoix, 437; II, 63.
Sicile. C;irte comparée de la — moderne avec la Sicile du xu' siècle, p.Dufour et Amari, II, 237.
— Les .Arabes en — . V. Arabes, histoire, II, 8o.
SiDUHAXTA SiROMAXi. tr. Wilkinsoii. II, .t-20, 503.
SiDHATH SANGAliAWA. Ed. tr. J. d'Al-
wis, ll,-20i.
SiEBOLD. Catalogue des livres et
manuscrits japonais de la Bibl. de
Leyde, 242.
SlEor. Les — et les Nakshatras,
selon Biot, II, 503.
Six.AÏTiûLEs. Inscriptions, 17. V. Béer,
Credner, Leiionnant, Lepsius, Lottin de Laval, Tuch.
!XDH. Littérature populaire du — ,
p. Trumpp, 11, 437.'
— Histoire des xVrabes du —, 19.
ixraiALAis. Origine du — , grammaire du — . V. Alwis (J. d').
i-SiASG-Ki. Drame chinois, 25.
jiJGiiEN. Gramm. et Diction, osscte,
KAXDHA PoLRAXA. V. VaisakamahalmV'im.
LA.NE (dc).Tr. d'IhnKhaldoun (Prolégomènes), II, 126, 162.
• Kil* tr. d'Ibn Kliaidouri, Histoire des Rerbères, i02, 187.
- Eil. tr. d'ihn Kliallikan (Diction, biographique). V. Ibii Khallikan.
■ Tr. d'el Bckri /géographie de rATrinue septentrionale), II, 163,
— Tr.de Nowaïri (premières dynasties musulmanes de l'Afrique), 14.
— >"otice sur Codama, II, 432.
Smith (Paynel. Diction, syriaque, H,
— Ed. de l'Histoire ecclésiastique de Jean d'Ephèse, II, 633.
— Ed. des homélies de saint Cyrille, II, 251.
Smith et Grove. Dictionnaire de la Bible, II, 543.
Sociétés. Rôles des — scientifiques, II, 409, 703.
Société des arts et sciences de Batavia, 165.
— Orientale de Beyrouth, 249, 479.
— Orientale chinoise, 332.
— Asiatique de Constantinople, 479.
— Archéologique de Dehli, 549.
— Littéraire d'Egypte, 166.
— Ethnographique orientale américaine, II, 230.
— Pour ^'exploration de la Mésopotamie, 39', 549.
— Pour l'exploration de la Palestine, 549.
— Asiatique de Paris; sa fondation, 39; ses publications et sa situation, au début de chaque rapport; membres décédés. V. Notices.
— Orientale de Paris, 5, 82.
— Pour la publication de textes orientaux (à Londres), 5.
— Des textes sanscrits, II, 695.
— Archéologique de Saint-Pétersbourg, II, 306.
— De Sydenham, 249.
— Syro-égyptienue, 167, 395.
SOEREXSEX Ed. des Stations d'Adhad
Eddin el Idji, 287.
SoHRAitJi Jamsetji Jejeei^oy. Lettres d'Ali en faveur des Parses, II, 15.
— Essai sur les livres . religieux de Zoroastre, II, 257.
SOHRI le tradilioiiniste, II, 157.
SoLEiMAX al Hauaïri. Traité de
niéléorologie et de physique (en
arabe), II, 462.
— Ed. (in P.oman d'Antar, H, 4G4.
SoLKiMA.N ET Abou Zaid. Voyages
en Inde et en Chine, éd. tr. Reinaud, 213, Sollam. Traité de logique arabe, éd. Sprcnger, II, 32.
INDEX
SOLVET et Bresnier. Notice sur les successions musulmanes, 289.
SoMADEVA. Analyse du 6« livre de — , p. Brockhaus, II, 654..
SoNTHEiMËR. Cajion d'Avicenne (5" livre), 172.
— Diction, des simples médicinaux d'Ibn al Beithar, 17, -49, 86.
SouBAJi BAPor. Le Tanka, 23.
Soudan. Voyage au — . Y. Zein el
Abidin.
SouDi. Commentaire sur Hafiz, II,
Soufisme. II, 262.
— Chez les Arabes : V. Taiyeh. — Abdourrazak, Ibn Arabi, "ibn al Feridh.
— Chez les Persans : V. Mantik uttair, Ferid Eddin Attar.
— Chez les Turcs : II, 613; Omar ben Suleiman.
SouLKHAN S.ABA. Diction, géorgien,
SOYOUTi. Le Lobb al Lobab, éd.
Veth, 52.
— Ordre chronologique des diverses parties du Coran, II, 440.
Spiecel. Ed. du Kammavakia, 64.
— Gramm. zende, II, 732.
— Gramm. pchlvie, II, 181.
— Gramm. parsie, 421.
— Ed. du Zend Avesta, 421 ; II, 259, 369.
— Tr. du Zend Avesta (Vispered,Yasna) 511; II, 259, 368, 481.
— Commentaire sur l'Avesta, II,
— Le 19" Fargard du Yendidad, II,
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— Les manuscrits du Yendidad, 421.
— Etudes sur l'Avesta, II, 137.
— La tradition des Parsis, 421.
— Littérature traditionnelle des Parsis, II, 368.
— Ed. de Windischmann (Etudes zoroastriennes), II, 570.
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Shlieth. Ed. de la gramm. persane du Farhangi Kascliidi, 225.
— Hymnes syriaques, 295.
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— Ed. de l'isabet, II, 16.
— Ed. d'Ibn Hajar, II, 16, 159.
— Ed. du SoUam, II. 32.
— Ed. du Risaleh Schamsiyeh, Il
— Tr. de Masoudi, 13.
— Dictionnaire des termes techniques des sciences musulmane:
(Ali al Tahannavi), II, 31, 420 470. — Cf. Lees.
— Catalogue des manuscrits de h Bibl. de Lucknow, II, 108.
— Statistique de l'Arabie, II, 437
— Itinéraires de l'empire des khalifes, II, 623.
— Découverte de Mokadessi, II
Sprexger et Agha Mohammed. Ed
du Khired Nameh, II, 41.
Sprexger et Mamluk al Alyv. Ed
d'Otby (Mahmoud le Ghaznévide)
Sri D.wdin. Y. Kavya Darsa.
Srixgari TiTAKA. Ed. Gildemeistcr
SsE Chou. Les quatre livres moraux
éd. tr. Legge, II, 514. Y. Lun-yu
Meng-tseu, Ta-hio, Tchoung-
young.
Starkenfels et Schwarzhuber.
Episodes tirés de Firdousi, 55.
Stadler. Tr. • d'Emin (Paganism»
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Steixschneider, sur Djaubari, H
— Stations lunaires d'après les sources arabes et juives, II, 544.
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Stexzler. Ed. tr. des Grihyasutras d'Aswalayna, II, 117, 697.
— Ed. tr. du Mritchakatika, (Chariol d'argile), 188,312.
— Ed. tr. des lois de Yajnavalkvii.
— Principes de lexicographie sanscrite, 314.
Stern. Les cunéiformes du 3" système, 418.
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Stevenson. Tr. du Sama-Véda, 20, IfU.
Stickel. L'EIrusque, langue sémitique. Il, -loi.
— Inscriptions sur plomb de Ramadan, 11, 729.
— Manuel de numismatique orientale, 227.
Stilsos. Langue des Kemidansl'Arracan, II, 6l3.
Stoddart. Gramm. du syriaque des Nestoriens, II, 81.
Strachey. Tr. persane de l'arithmétique de Belia Eddin, II, 030.
Strenenassa Pilay. Manuel du dialecte de Ning-po, 368.
Stiart. Ed. tr. du Brata Yuddha, II, 437.
Suhmers. Gramm. chinoise, II, 501,
Sunnites. Hadits —, 491.
SiryaSiddhanta. Ed. Halle, II, 274, 388; tr. Whitney, II, 274; tr.
Burgess, II, 388; tr. Bapu Deva Sastri, II, 503; commentaire par Whitney et Newton, II, 389.
SusE. Fouilles à — , 413.
SusRLTA. Tr. Hessler, 190, 314.
SUTRAS. V. Aswalayana, Katyayana, Manava kalpa sutra.
— Bouddhiques traduits en chinois :
V. Beal, Coumara Siva; en tibétain : V. Mahayanasutra
Sykes. Origines du bouddhisme, 62.
Stntipas. Ed. Landsbcrger, II, 356.
Syrie. Conquête de la — : V. Abou
Ismail Mohammed; de Goeje, II,
— Loi romaine en — ' (texte syriaque), II, 473.
— Atabeks de — : V. Mirkliond. — Vaux.
Syriaque. I. Langue : \' Grammaire :
Aboul Faradj. — Bertheau, Stoddart. — Bœtticher, Etheridge. — Araméen.
— 'i' Dictionnaires .•Bcrnslein, Quatremère, P. Smith.
— II. Littérature : son importance pour la théologie, II, 632.
— Manuscrits de Nitria. V. Dcipara, Nitria, Pacho, Tattani.
V. Athanase, Bardcsane, Glement, Cyrille, Eusèbe, Evangiles, Ilcxapics, Ignace, Jacob de Saruug, Jac-
ques d'Edesse, Jean d'Ephèse, Mara Méliton, Paul de Telia, Septante, Syntipas, Titus de Bostra, Vierge.
— Ceriani, Cureton, Field, de Lagarde, de Rordam, Philipps, Wright.
Tâbakati Nasiri. Éd. Bailev,II, 139; éd. Lees, II, 574, 612.
Tabari. Ed. tr. Kosegarten, 493.
— Tr. Dubeux-Zotenberg, II, 694, 727. •
Tabarist.\x. Histoire du — . V. Khon-
demir.
Taberd. Notice sur — . 3.
TAJII.MILIK et Bakavali. Par Ni-
halChand, tr. G. deTassy, 11,279.
Ta HioOe).Tr. Legge, II, '514.
— Texte chinois et tr. japonaise, éd. Hoffmann, II, 599.
Tai TsiNG HoEÏ Tien. Documents
statistiques sur l'empire chinois,
Taittirya. V. Yajour Veda noir.
Taïyeh, de Ibn al Faridh. Éd. tr.
Hammer-Purgstall, II, 22.
Tai.bot. Langue et histoire de Ba-
bylone, II, 317.
— Inscription de Borsippa, caillou Michaud, cylindre Bellini, II, 361.
Taumi Zerduscht. Par Dosabhaï,
Talmid. Ed. tr. Pinner, 131.
Tamachek. Gramm. — , p. Hanoteau,
Tamoil. Bibliotheca tamulica, Graul,
— Dict. des missionnaires — , 319.
— Dict. Winslow, II, 510
— Littérature: V. Arichandra, Atmabodliaprakasika, Kaivaijanavanita, Pantchadasaprakarana, Tiruvalluver, UUamudiam. — V. Ariel, Coumara Svami, Graul.
Tanchi M (Rahbi). Commentaire biblique de —, 128.
Tandjolr. Collection tibétaine bouddhiste, II, 657.
Taska (le). P. Soubaji Bapou, 23.
Tarifât de Djordjani. V, Djordjani.
Tahikhi — Assam. V. Pavie.
— Firozshahi, éd. Lees, II, 376,420,
— Nadiri. V. Torrens.
— Yemini, II, 489.
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Tarkasangraha. Ed. tr. Ballantvnc,
Tartahe. Traduction — d'un abroge du Djami al Tewarikh de Raschitl- Eddin, éd. Berezine, 428.
— Histoire des Tartares. V. Aboul Ghazi, Haython.
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— Tr. de Tajulmuluk et Bakavali, II, 279.
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— Poésie philosophique et religieuse chez les Persans, II, 106.
— Prosodie des langues de l'Orient musulman, 304.
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Tattam. Manuscrits coptes et syriaques découverts par — , 133, 221, 294; II, 250.
— Les constitutions apostoliques, en copte, 346.
Taiixikr. Migrations berbères avant l'Islam, II, 430.
Taylor. Catalogue de la bibliothèque de Madras, II, 585.
— Tr. Prabodhatchandrodaya, 189.
Taylor (,Iohn). Fouilles dans la
basse Babylonie, II, 102.
Tazikh. Mystères persans, 184.
TCHAO Mei Hianc. comédie, tr. Bazin, II, 430.
TcHKOii KONC. V. Tciieouli.
TciiEOii Li. Tr. Biot, 196, 369, 143.
TcniN TCHEou. V. San koué tchy.
TCHOANG TSEU, 68.
TcHouBiNCFF. Dict. géorgien-russc-
français, 26.
TCHOUNG-Yoïmc, Tr. Leggc, II, 514.
iKfiRizi. Commentaire au Hamasa,
éd. Frcyta^, 499, Thahman. Diwan de —, éd. Wrigiit,
Thai.ebi (Abou Mansour al). Apophtegmes, éd. Valcton, 131.
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Thangs. Poésie du temps des — . V.
Hervey de Saint Denys.
THÉoi,OG"iE. Lutte de la"— contre la
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— Chinoise. V. Medhurst.
Thom. Livre élémentaire anglo-chinois, 151.
Thomas de Medsoph. Extraits de — , p. Nève. Il, 359.
Thomas. Ed. des Essais de Prinsep, II, 200.
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— Anciens chifl'res indiens, II, 538.
— Anciennes mesures de l'Inde, II,
— MonnavagemusulmandansTlndc, H, 693."
— Xandramas et Krananda, II, (■)53, 693.
^ Monnaies impériales arsacides,
— Médailles des rois de Gliazna,
— Numismatique des premiers temps de la dominatien arabe en Perse, 429.
Thomson. Diction, hindou en caractères latins, II, 278.
- Ed. tr. du Bhagavat Gita, II, 53.
Thonnei.ier. Ed. du Khorda Avesta, II. 572.
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